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    Présentation de l'éditeur


    Plongez avec Lara dans l'enfer de Bagne, planète-prison où le danger se cache partout, au cœur de chacun de ses sinistres habitants, et même derrière chaque goutte d'eau, chaque ressource naturelle de cette terre irradiée.


    Sur Bagne, Lara traverse les étendues désertiques pour remplir ses contrats et ses missions. Car Lara est une Foulard Rouge, appelée à faire régner la loi à grand renfort de balles. Et sur cette planète-prison où les deux-tiers de la population sont des hommes, anciens violeurs ou psychopathes, c'est une vraie chance pour une jeune femme comme elle de ne pas avoir fini dans un bordel.


    En plus, elle fait son boulot plutôt bien ? On la surnomme même Lady Bang. Mais Lara n'a pas obtenu ce job par hasard, tout comme elle n'a pas atterri dans cet enfer par hasard. Elle doit tout ça à quelqu'un en particulier, quelqu'un à qui elle en veut profondément... Et qui, pourtant, a peut-être quelque chose de nouveau à lui offrir, une chose qui n'a pas de prix.


    Acceptera-t-elle de baisser un peu sa garde pour écouter ce que son envoyé, le mystérieux Renaud, a à lui proposer ?
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    1.1. Lady Bang and the Jack


    On ne parle pas de ceux qui vont sur Bagne. On n’écrit pas à leur sujet. Si mon époux tombait sur ce journal, il n’hésiterait pas une seconde à me dénoncer auprès du Parti pour la Paix. Et il m’oublierait pour toujours, comme le monde se force à oublier ceux qui vont sur Bagne.


    Moi je n’ai rien oublié, ni l’amour que j’éprouve pour Lara, ni l’inqualifiable injustice de sa condamnation. Chaque soir que mon corps touche le futon, la peine recroquevillée au fond de moi escalade la paroi de ma gorge et remonte vers mes lèvres dans un long sanglot que j’étouffe contre le coussin.


    On ne pleure pas ceux qui vont sur Bagne.


    Six ans. Six longues années que Lara est sortie de ma vie. Ma presque sœur, mon amie, mon amante, ma moitié d’âme, elle qui me manque chaque jour et dont je ne peux parler à quiconque sous peine de subir un sort identique au sien.


    J’aurais dû faire plus pour lui éviter Bagne. J’aurais dû mourir, ou partir avec elle… j’aurais dû. Sagesse de Bouddha! Pourquoi ne m’as-tu pas donné le courage de la rejoindre là-bas? Il est trop tard, désormais, pour faire ce choix.


    Lara ne reviendra pas. Ceux qui vont sur Bagne n’en reviennent jamais. On dit que leur espérance de vie n’excède pas dix ans. Pour nous, les femmes, on parle de moins. Peut-être que Lara est mourante ou déjà morte. Son corps n’ira pas pourrir dans les maisons de renaissance. Son âme ne rejoindra pas le cycle des réincarnations, elle n’ira pas non plus au néant; elle ne fera qu’errer dans l’espace, dans l’espoir de retrouver le chemin vers la Terre.


    Et moi qui ne pourrai jamais faire son deuil…


    Par Mārā! J’espère son retour même s’il n’aura jamais lieu.


    2003-01-11
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    Le motoride traçait sa route à travers les sillons du désert. Seule la réverbération du soleil sur le cuivre des suspenseursanti-gravpermettait de distinguer l’appareil sur fond de sable rouge. Poids du corps en avant, la silhouette qui le chevauchait laissait deviner quelques formes féminines sous le manteau cache-poussière. La conductrice avait tressé sa longue chevelure brune, glissée dans son col et sous ses vêtements.


    Elle portait un chapeau de feutre à bords recourbés, davantage pour protéger sa peau pâle des rayons du soleil que des regards indiscrets. Pour ces derniers, elle comptait sur son foulard rouge remonté sur le menton, ainsi que sur les lunettes de conduite qui lui mangeaient la moitié supérieure du visage.


    Ces accessoires lui permettaient de ménager un léger effet de surprise lorsqu’elle procédait à une arrestation. Léger, car dès qu’elle ouvrait la bouche, en dépit de toute la fermeté qu’elle pouvait y mettre, sa voix ne laissait pas de place au doute: à l’autre bout des deux colts pointés sur l’assistance se trouvait une femme.


    Et sur Bagne, planète-prison où deux-tiers de la population portait la moustache, dont une bonne moitié avait derrière elle un passé de violeur ou de psychopathe, une femme ne faisait jamais long feu.


    En tant que Foulard Rouge, outre son appartenance au sexe dit «faible», Lara surprenait par son apparente fragilité, démentie par ses beaux yeux bleu clair qui viraient vite au gris orage lorsque quiconque commettait l’erreur de la sous-estimer.Ses mains fines, anciennement virtuoses du violon, avaient échangé leur Stradivarius contre deux colts Bisley à poignée nacrée dont elle savait parfaitement se servir. Son ancien professeur de musique n’avait de cesse de lui répéter:«Pour un bon musicien, des cuivres aux cordes ou des cordes aux percussions, il n’y a qu’un pas, un pas facile à franchir.»


    Il aurait été fier d’une telle reconversion, de plus en autodidacte.


    Lara, de son côté, aurait volontiers raccroché ses colts et récupéré son violon mais, même si la contrebande évorianne accomplissait des miracles, elle doutait de pouvoir dénicher le moindre instrument de musique sur le marché de Nouvel-Eldorado. De toute façon, mis à part les rêveurs comme elle, qui écoutait encore de la musique sur cette planète?


    Lara se reconcentra sur sa conduite. Elle approchait de sa destination, en témoignait le sol devenu rocailleux sous le motoride en suspension. Elle survolait désormais des plaques de basalte disposées comme autant d’écailles de dragon, grêlées de scories et perlées d’obsidienne. Peu à peu, le dénivelé augmenta et le motoride se retrouva à gravir une petite pente aussi noire et luisante qu’un meuble laqué. Regardant droit devant elle, Lara soupira. À environ un demi-kilomètre, il lui faudrait choisir entre l’escalade à mains nues des murs naturels, ou bien l’entrée fracassante par la porte principale. Son instinct lui soufflait d’opter pour la seconde solution.


    Cap City, ville-cratère construite dans le giron d’un volcan éteint, célèbre pour ses orgues basaltiques, sa serre de légumes hors-sol, sa production maison d’alcool fort et, plus récemment, le massacre de ses trente-deux habitants. Aux dires de l’unique rescapé qui avait fini par rendre l’âme dans la ville voisine, juste à temps pour Lara de lui extorquer sa dernière confession, Cap City avait été prise par un bataillon de mercenaires dirigé par un dénommé Black. Apparemment, il s’agissait d’une dizaine de loqueteux mal équipés ayant profité de l’effet de surprise. Lara n’avait donca prioripas besoin de renforts sur ce coup-là, et elle s’accommodait fort bien de sa solitude. Elle détestait travailler en équipe avec d’autres Foulards Rouges –à ses yeux tout aussi coupables et mauvais que les Bagnards qu’ils arrêtaient.


    Même si elle ne cautionnait aucunement le meurtre et la torture, elle trouvait quelque chose de remarquable à l’acte de Black et ses sbires. Un certain panache. Cap City se situait en plein cœur du territoire fédéré, et ledesperadoavait trouvé le moyen d’outrepasser les frontières pour s’en emparer. Rien à sauver de ce bout de terre quasi stérile, il avait sûrement voulu remettre en cause l’autorité du Capitan dans une ultime provocation.


    C’était réussi; depuis deux jours, on ne parlait que de lui dans toute la Fédération.


    Lara ne pouvait s’empêcher de ressentir une satisfaction perverse à l’idée que l’autorité du Capitan fut remise en question, car même s’il avait accompli l’exploit d’unifier les Bagnards sur un territoire aussi vaste que l’Espagne et permettait chaque jour à trois ou quatre milliers d’hommes et de femmes de vivre décemment dans des centaines de petits bourgs éloignés les uns des autres, elle-même y compris, elle le haïssait de toute son âme. Elle n’oubliait pas qu’il endossait aussi bien le rôle du meneur que du meurtrier –et du manipulateur, et du proxénète, et de tant d’autres à la fois. Elle n’oubliait pas non plus qu’elle lui devait sa déchéance sur Terre avant de lui devoir sa survie sur Bagne. Non. Lara n’oubliait rien même si elle se trouvait dans une impasse, obligée de servir comme Foulard Rouge.


    Toutefois, elle avait tout de même conscience que cela aurait pu être pire. En dehors de la Fédération, même si elle ne pouvait que se l’imaginer vu qu’elle n’en avait jamais franchi les frontières, la vie ne se révélait sûrement pas aussi facile. Ici, en échange de son allégeance, chacun jouissait d’un toit, d’eau potable, de nourriture et même d’une protection armée. En tant que Foulard Rouge, Lara se chargeait d’assurer ce dernier point.


    Le Capitan ne lui avait de toute manière pas laissé le choix. Même s’il envoyait toutes les femmes débarquées dans les bordels des Foulards Roses, il n’avait pu se résoudre à y claquemurer Lara. Sa propre fille, dans l’une de ses maisons closes? Impensable, même pour un phallocrate aussi extrême que Luis Carax. Elle se souvenait parfaitement de son discours d’alors, aussi autoritaire et absurde que jadis sur Terre:


    «Ma fille, prend ce foulard et mets-le. Ce n’est pas un cadeau, c’est la clé de ta survie. Mouche-toi dedans si tu veux, mais il t’appartient. Et par là même, toi, tu m’appartiens.»


    Lara se secoua, quittant le refuge de ses pensées pour rejoindre l’arène du présent.


    Le soleil de midi vissait sur elle un regard accablant. Malgré la chaleur et le manque d’équipement de l’ennemi, elle devait rester alerte, d’autant plus qu’elle venait de décider d’entrer par la grande porte en éliminant quiconque s’aviserait de la menacer en dépit du foulard rouge qu’elle portait, lequel foulard constituait la meilleure avant-garde du monde sur Bagne; quiconque tirait sur l’un des membres de la milice du Capitan savait qu’il s’exposait à des représailles sanglantes.


    Mais puisque Black semblait si bien informé et qu’il avait tiré le premier sur trente-deux citoyens désarmés, Lara estima qu’il savait déjà à quoi s’attendre: s’il ne la suivait pas docilement pour être jugé, elle ferait taire sa pitié et passerait à l’acte.


    Le motoride glissa vers l’unique chemin qui serpentait jusqu’à l’entrée, lequel se transforma peu à peu en une tranchée dont les versants grandirent mètre après mètre, jusqu’à réduire le ciel pur à une ligne lointaine et irrégulière au-dessus de la tête de Lara. Un frisson rampa le long de son échine, comme la fraîcheur et la proximité du danger tombaient sur elle toutes deux. Elle dégaina le colt placé dans son holster de cuisse, fit ralentir le moteur à magilectrie de son motoride, puis vérifia que le bas de son visage était bien couvert.


    Black n’avait pas le monopole des attaques surprises.


    D’une flexion du poignet sur la poignée des vitesses, elle exigea toute la puissance du motoride pour gravir la pente à cinquante degrés qui lui faisait désormais face. Pourvu de suspenseursanti-grav, l’engin parvint en haut en quelques secondes, sans avoir dérangé un seul grain de poussière de basalte ni poussé le moindre rugissement d’effort. L’avantage de ces scooters des sables résidait dans leur discrétion absolue; aucune trace de pneus à pister, ou d’odeur comme pour les moteurs à explosion terriens, et le silence de la magilectrie pour seul complice.


    Lara ne prit pas le temps d’admirer le gigantesque orgue basaltique ovale qui surplombait le village en cuvette de toute sa hauteur, ni le miroitement du soleil sur les grosses pierres d’obsidienne taillée qui délimitaient les terrains privés autour des carrés d’habitation. Elle remarqua surtout la serre incendiée, les maisons fermées, et les chevaux faméliques postés devant le saloon à vingt mètres en contrebas, près de l’entrée.


    Dévalant silencieusement la pente, elle passa près de la décharge à ciel ouvert qui ne manquait pas d’accompagner chaque éruption citadine sur le visage craquelé du désert. Le motoride en suspension circula entre deux gros tas d’ordures. Il n’y avait ni rats ni charognards à déranger. Et encore moins de comité d’accueil embusqué pour surveiller l’entrée. Tous les muscles de Lara se contractèrent. L’absence de vermine animale ne différait en rien de l’ordinaire ici-bas; la vermine humaine, en revanche… elle pressentait une anomalie. Elle poursuivit son chemin, presque debout sur le motoride en suspension, une main serrée autour du colt, l’autre crispée sur le module de direction.


    Une fois parvenue dans la première rue, déserte, Lara nota les impacts de balles dans les cadavres effondrés sur des flaques de sang sec, absorbé par le sable… Le Capitan avait pourtant la mainmise sur le trafic des armes à feu. Comment Black avait-il pu s’en procurer? Elle vérifia le toit des rares maisons branlantes à un étage; pas de sentinelle prête à faire feu. Les volets étaient tous clos mais les portes restaient grandes ouvertes. Le silence. Total.


    Une vraie déclaration de guerre.


    Pour se rassurer, elle effectua l’inventaire mental de ses ressources: colts Bisley chargés en poudre; douze balles engagées; tout autant de cartouches papier à disposition le long de sa ceinture. Elle se félicita d’avoir pensé à en préparer en prévision d’une éventuelle fusillade.


    Jamais trop prudente.


    Elle espérait juste que son adversaire n’avait pas eu vent de la même astuce…


    Lara embrassa du regard l’unique place publique de Cap City: à gauche, le poste des deux Foulards Rouges assignés à surveillance, probablement morts à moins d’avoir collaboré avec Black; à droite, la résidence du Foulard Blanc garant de la justice expéditive du Capitan, probablement mort aussi; en face, le saloon, refuge des ivrognes et cauchemar des Foulards Roses. La vermine en quête d’ivresse s’y terrait souvent, que ce fût pour les femmes ou pour l’alcool.


    Après une longue minute d’une observation prudente quant à ce qui se tramait derrière les verres teintés du saloon, des éclats de voix lui confirmèrent que le comptoir était moins mort que le reste de la ville. Le bataillon de chevaux faméliques qui se pressaient devant les abreuvoirs comptait une douzaine d’animaux. Comme ils venaient de l’extérieur de la Fédération, ils y buvaient l’eau contaminée de Bagne, ce qui expliquait leurs os saillants et leur air malade. Ils ne survivraient pas au voyage de retour, et leurs cavaliers l’avaient probablement deviné.


    Ils attendaient que la mort vienne les prendre, afin de donner à leur coup d’éclat un petit air de martyre qui ne laisserait personne indifférent.


    Un instant, elle se demanda ce qu’elle ferait s’ils étaient tous armés là-dedans.


    Ce que je sais faire de mieuxdepuis que je suis sur Bagne: survivre. À moins d’aller chercher de l’aide à l’Hacienda? Non. Trop loin. Et puis, seule, je m’en sors toujours mieux.


    Lara descendit de son motoride, saisissant aussitôt son autre colt. La paume de sa main entoura la crosse en nacre, légèrement fendue sur un côté depuis sa chute au bas d’une falaise lors d’un récent affrontement. Lancinante, la douleur dans son omoplate se réveilla à l’évocation de ce souvenir.


    Lara fit un pas en avant. Les hautes croupes l’empêchaient d’observer l’intérieur du saloon. Elle discernait du mouvement derrière les fenêtres à guillotine mal agencées, mais ç’aurait tout aussi bien pu être le vent dans les rideaux.


    Règle numéro six: soigner son entrée pour s’assurer de s’en sortir.


    Après tout, sa réputation la précédait dans la Fédération. Peut-être que Black et ses sbires avaient également entendu parler d’elle. Lara s’avança jusqu’aux marches du saloon, songeant au surnom dont on la gratifiait.


    «Lady Bang», si je tenais le débile qui a lancé ça…


    Elle se mit dans le genre d’état d’esprit qu’on attendait de cette légende des Foulards Rouges, enfilant cette personnalité étrangère comme une deuxième peau.


    Plus puissante que Mārā, plus érotique que l’une de ses tentatrices… Du sang le long des murs, des tripes pendues aux fenêtres, pas de quartier pour qui que ce soit…Et pourquoi pas l’un des cinq rois-démons tant qu’on y est?


    Cette réputation la protégeait en même temps qu’elle lui dessinait une cible dans le dos, tout comme le foulard qui recouvrait la moitié inférieure de son visage.


    Elle soupira.


    Mieux vaut être la femme à abattre que celle à violer.


    Après quoi, d’un coup de pied que l’habitude avait rendu expert, elle claqua les portes à double battant et pénétra à l’intérieur du saloon, colts bien hauts.


    


    Accroupi à l’extérieur, sous une fenêtre laissée entrouverte à l’arrière du saloon, Renaud attendait l’arrivée de Lady Bang depuis l’aube.


    Le saloon ne comportait qu’une seule pièce aux murs anthracite percés de fenêtres aux carreaux tellement sales –ou teintés?– qu’ils se confondaient avec la cloison. Au fond, une alcôve procurait l’illusion du confort et de l’intimité à l’aide de quelques coussins miteux et d’un rideau troué. Avachie sur les banquettes, une douzaine d’hommes en armes descendait les réserves de mauvais whisky par-dessus le cadavre du tenancier abattu l’avant-veille. Les imbéciles avaient vidé leurs chargeurs; il ne leur restait plus un gramme de poudre.


    Renaud le savait. Arrivé trop tard pour empêcher le massacre, il les avait alors observés. Black et ses soudards n’avaient plus que l’alcool où se réfugier, comme si mourir ici valait mieux qu’ailleurs. Quelles raisons pouvaient bien les pousser à ne pas rentrer chez eux, hormis les chevaux mourants? À leur place, et même à pied, Renaud aurait tenté sa chance. Leur mise et leur équipement laissaient deviner un niveau de vie sinon confortable, tout au moins passable. Que leur manquait-il là-bas qui puisse les retenir ici?


    Il n’eut pas le temps de s’interroger plus avant.


    Elleétait là.


    Lorsqu’elle entra, les regards voilés par les vapeurs d’alcool se fixèrent sur sa silhouette. Il fallut le claquement du vent dans son long manteau brun pour que quelques-uns remarquent son allure féminine. Une fraction de seconde plus tard, ils notaient les holsters vides. Le temps qu’ils lèvent les yeux vers le visage caché par un foulard écarlate, au-dessus duquel un regard céruléen les fusillait déjà, elle avait pointé ses deux colts Bisley sur l’assistance:


    —Black reste ici. Les autres ont soixante secondes pour sortir. Cinquante-neuf, cinquante-huit, cinquante-sept…


    L’endroit n’était pas très grand, la voix de Lady Bang portait, et son apparition était suffisamment surprenante pour qu’ils suspendent l’éclusage méthodique des réserves de tord-boyaux. Au fond du saloon, non loin de la fenêtre surveillée par Renaud, Black souriait:


    —Lady Bang… ça par exemple.


    La jeune femme considéra d’un air sévère l’homme en loques qui levait sa bouteille en guise de salut. Ses sourcils bruns, déjà naturellement incurvés, se froncèrent encore davantage au-dessus de ses yeux en amande. Malgré les cernes et la marque ronde des lunettes de conduite, son regard bleu restait d’une beauté froide et fascinante. Une véritable apparition, un fantôme de chair impitoyable, à la hauteur de sa réputation.


    Aussi froide que la mort,songea Renaud. Lady Bang n’avait pas l’habitude de laisser de survivants. Elle était implacable. Et solitaire, un vrai magilectron! Pour l’aborder, Renaud n’avait d’ailleurs pas trouvé d’autre solution que de lui tendre une embuscade.


    Toutefois, le moment n’était pas encore venu. Black n’avait pas quitté le fond du bar, et ses acolytes à moitié ivres n’avaient pas terminé de se relever. Lady Bang restait dos à la porte à double battant, les colts pointés vers l’assistance. Qu’attendait-elle?


    —Cinquante et un, cinquante…


    Changement de dizaine: elle fit feu. Deux hommes s’effondrèrent et Renaud s’inquiéta lorsqu’il s’aperçut que la jeune femme économisait ses munitions. Pourquoi ne descendait-elle pas tout le monde tout de suite? Est-ce qu’elle aussi se trouvait à court de balles?


    Ou bien c’est là l’expression de sa sensibilité… après tout on dit que les femmes ont le cœur tendre…


    —Descends-nous tous, qu’on en finisse! siffla Black.


    Manifestement surprise qu’aucun de ses ennemis ne saisisse l’occasion de sortir vivant d’ici, la jeune femme s’interrompit dans son décompte.


    —Je n’ai pas besoin de tuer tes petits amis s’ils s’en vont de leur plein gré, répliqua-t-elle d’une voix éraillée par la soif. Eux, je leur donne une chance. Pas toi. Ta tête est mise à prix et je préfère t’avoir vivant, mais si tu résistes… je n’hésiterai pas. Debout, vermine!


    —Oh, le Capitan ne lésine pas sur les moyens. Une rançon! Qu’est-c’que j’vaux, petite dame?


    La réponse glissa d’entre ses lèvres comme à regret, témoignant de son besoin urgent de cette somme plutôt rondelette:


    —Cinq mille francs Newtons.


    —Eh ben dis donc… moi qui voulais donner un sens à ma mort, voilà qu’ma vie a un prix.


    Il s’humecta les lèvres avant d’ajouter:


    —Personne ne partira. Où iraient-ils donc?


    Lady Bang ne cilla pas mais la ligne de mire de ses revolvers cilla pour elle. La fatigue pesait sur ses bras. Renaud jugea bon d’intervenir avant que le discours incohérent de Black ne donne à ce dernier une occasion d’attaquer. Les désespérés étaient toujours les plus imprévisibles.


    Lady Bang prouva soudain qu’elle l’était tout autant: sans plus montrer d’hésitation, elle les descendit un par un, avec la régularité d’une horloge.


    Dix secondes et dix détonations plus tard, Lady Bang s’avançait jusqu’à Black et pointait la bouche encore fumante de ses revolvers sur son front. À cette distance, sa tête exploserait comme unpana-panatrop mûr.


    —Un ange de la mort… une fée de poudre et d’acier! s’écria Black en tournant vers elle de grands yeux hallucinés.


    —La ferme. Lève-toi.


    Bien décidé à mourir, Black resta assis et ferma les yeux. Il porta la bouteille aux trois-quarts vide sur son cœur.


    —Debout! répéta-t-elle.


    Black souleva une paupière, sous laquelle un regard las brillait d’épuisement et d’ivresse mêlés.


    —Fais-le, supplia-t-il. Si tu me tues après c’coup, j’rentre dans la légende. J’aurai ma place au Nirvana. Ma prochaine vie sera meilleure. J’aurai combattu la justice expéditive de ton Capitan, et rien que ça, bah ça améliorera mon karma. Allez! Fais-le! Fais-moi ce cadeau,my fair lady.


    Laladyne bougea pas. Ne savait-il pas que les âmes, sur Bagne, étaient toutes condamnées à errer dans l’espace? Qu’elles ne trouveraient jamais la paix? Que le chemin jusqu’au Nirvana ne passait pas par ici?


    Jugeant le moment opportun, Renaud ouvrit la fenêtre et enjamba le rebord d’un geste nonchalant. La jeune femme dirigea aussitôt un revolver dans sa direction. Heureusement pour lui, avant de tirer en aveugle, elle eut le réflexe de lui jeter un coup d’œil.


    Son regard accrocha le foulard écarlate.


    


    —Soyez charitable et tuez-le, plaida-t-il en faveur du mort en sursis.


    L’odeur du sang empêchait Lara de penser clairement. Elle avait l’impression que son souffle et les battements de son cœur faisaient la course. Ces derniers sonnaient creux dans sa poitrine, comme si sa perception du monde et d’elle-même changeait sous l’influence de la panique. Dans sa bouche, elle ravala la bile qui montait, qui rampait hors d’elle, comme pour expulser son dégoût des meurtres qu’elle venait de commettre. Son corps se rebellait contre ce que son esprit le forçait à accomplir.


    Haletante, elle secoua la tête puis elle s’aperçut que l’inconnu n’en était pas vraiment un.


    Renaud Kim-Jung, reconnaissable à ses traits asiatiques ainsi qu’à son élégance désuète. Elle le connaissait de réputation. Une légende vivante.


    Un nuage de fumée bientôt retombé. Comme moi.


    Les Foulards Rouges racontaient toutes sortes de choses à son sujet. Certains parlaient de lui comme d’un extravagant qui, en dépit des quarante-cinq degrés à l’ombre, ne se défaisait jamais de son veston croisé en coton, ou de son pantalon à galonmade in Italy, issus de la contrebande évorianne. Lara put constater que cette rumeur collait à la réalité. Il portait même des gants de cuir, et son foulard coincé dans son col de chemise amidonné ressemblait à une lavallière improvisée.


    Certains vantaient son élégance désuète, quand d’autres… d’autres assuraient qu’il était le premier Foulard Rouge de Bagne, qu’il avait créé la milice à son arrivée. Le Capitan avait laissé entendre que Renaud avait passé plus de la moitié de sa vie ici. Quel âge avait-il? Trente? Trente-cinq ans? Un record de longévité sur cette planète malade. Lara n’osait pas imaginer les horreurs commises pour survivre aussi longtemps dans un tel monde de violence et de débauche. Elle-même se trouvait souvent réduite à tuer, ce qui la rendait folle –comme maintenant.


    Pourtant, le paisible regard de l’Asiatique ne recelait aucune étincelle d’aliénation.


    Elle se concentra sur l’instant présent, plus exactement sur Black. Sur son visage cuit par le soleil. Outre son état d’ébriété avancé, elle pouvait lire dans ses prunelles toute sa soif d’en finir. Devait-elle céder et le tuer? La rançon serait moindre mais, si elle s’entêtait à le garder en vie et qu’il échappait à son contrôle tandis qu’elle tentait de le ficeler, elle ne donnait pas cher de sa peau. Au corps à corps, elle ne valait rien. Son omoplate douloureuse le lui rappelait suffisamment comme ça.


    Néanmoins, la présence de Renaud changeait la donne.


    Règle numéro une: ne faire confiance à personne.


    —Si vous voulez votre part de la rançon, prévint-elle, sachez que je ne partage pas.


    —Vous pouvez garder la rançon sans problème. L’argent ne m’intéresse pas.


    Menteur.


    Comme si elle pouvait se fier à la parole d’un Bagnard. Il venait pour la dépouiller, ni plus ni moins. Ce n’était pas la première fois qu’un Foulard Rouge tentait d’abuser de son statut pour l’approcher et la piller.


    Mais jusque-là, elle n’avait pas eulegrand Renaud Kim-Jung pour adversaire…


    Se battre ou renoncer à une partie du butin? Elle avait besoin de cet argent. Trois jours qu’elle pompait l’eau sur la réserve de son Hubb. Elle n’en survivrait pas un de plus si elle ne trouvait pas une nouvelle lampe pour le recycleur.


    —Vous êtes une femme difficile à trouver, poursuivit Renaud. J’aurais pu m’occuper de Black moi-même mais j’ai des affaires plus urgentes à régler avec vous.


    —Dégagez. J’étais là la première, la récompense me revient.


    —Faux, je savais que vous viendriez, et je vous attendais ici depuis le lever du jour. Ce qui signifie que j’étais là le premier.


    Un insupportable petit sourire satisfait étira ses lèvres plates. Lara remarqua ses dents, d’une blancheur impeccable, parfaitement alignées, une rareté en considération du niveau d’hygiène habituel. Ce Renaud était charmant, il le savait, il en jouait. Pour preuve: elle se rendit compte avec un temps de retard qu’il lui parlait en français –en tant que multilingue, Lara ne s’apercevait pas toujours qu’elle passait d’une langue à l’autre– et il la vouvoyait comme si s’il se trouvait face à une véritable dame de bonne société dans un salon de lettrés.


    Pour qui me prend-il?


    Lara leva le cran de sécurité, un effet de style qu’elle se permettait lorsque la situation n’exigeait pas rapidité et discrétion. Le message informulé sembla n’avoir aucun effet particulier sur l’élégant:


    —Black veut une belle mort. Offrez-la-lui! La prise de Cap City était une fanfaronnade, un gant lancé à la face du Capitan, un gant qui retombera bientôt dans l’oubli. Ce n’était ni le premier ni le dernier.


    Une manière comme une autre de précipiter sa mort sur Bagne.


    Elle se laissa aller à un peu de compassion, avant de se rappeler qu’aucun d’entre eux ne méritait de pitié ou de pardon. Aucun Bagnard n’était innocent.


    Pas même moi, s’avoua-t-elle avec amertume.


    Renaud leva les mains en signe de paix.


    Lara sentit son regard l’analyser, la décortiquer et, comme d’habitude, la déshabiller. Elle se retint de le rendre borgne à l’aide d’une balle bien placée et demanda:


    —Qu’est-ce que vous me voulez?


    —Parler.


    —De?


    —Vous. Moi. Le Capitan.


    —Et?


    —Pas devant lui.


    Lara haussa les épaules. Soudain très lasse, d’un geste désinvolte, elle se résigna et abattit Black d’une balle dans la trachée. L’homme s’écroula dans un gargouillis pathétique. Son sang n’avait pas fini de couler que Lara avait reporté sa deuxième arme vers Renaud. Sur ses doigts, elle sentit une fine poussière retomber du canon encore chaud, dans un picotement familier, comme un baisemain de poudre et de feu.


    


    —Je vous écoute, souffla-t-elle, et Renaud aurait juré qu’elle regrettait déjà d’avoir pris Black en pitié.


    Le Capitan avait décrit une femme intègre et délicate, loin de ce que dépeignaient les histoires à son sujet. Pour l’instant, il n’adhérait pas au portrait élogieux en question.


    Il a les mots d’un père pour son unique fille: normal qu’il l’idéalise.


    Cependant, Renaud n’était pas censé savoir quel lien les unissait. Ils n’étaient que quatre à posséder cette information d’importance, et si Lady apprenait que son secret s’était ébruité au-delà de la famille nucléaire, sans doute serait-elle tentée de réduire ce nombre à trois. Or, cela ruinerait tous leurs plans. À lui. Au Capitan. Et à Lady –même si elle l’ignorait encore.


    —Sacrée réputation, entama-t-il avec un demi-sourire provocateur. Respectée par le Capitan, et sans coucher avec lui! Vous avez dû être convaincante.


    —Abrégez: sujet, verbe, complément.


    —OK, OK. En bref: je suis porteur d’une offre de collaboration. Le Capitan tient à ce que vous participiez.


    Et moi aussi je veux que vous y soyez, sinon, il annule tout.


    —Quelle collaboration? Et avec qui?


    —Le Capitan, bien sûr, ainsi qu’Anthony, Scar et moi-même. Et vous, si vous acceptez.


    —Que des gens fréquentables, grinça-t-elle, et il ne put lui en tenir rigueur vu les circonstances. Mais vous ne m’avez pas précisé quel genre de coup vous prépariez. Je ne risque pas ma vie inutilement, même si elle ne vaut plus grand-chose depuis quelques années.


    Renaud se mordilla l’intérieur de la joue. C’était le moment: soit elle lui tirait une balle, soit elle baissait sa garde.


    —C’est un peu compliqué.


    —Deux mots. Pas plus. Dix, neuf, huit, sept…


    —Une évasion.


    


    Après s’être rendue à la banque des Foulards Gris de la ville la plus proche, Lara repartit avec la récompense totale en dépit de l’état de Black. Mort ou vif, il valait le même poids en argent. Sa conscience et ses économies étant sauves, elle s’estimait assez satisfaite de la tournure des événements. Sans compter que le motoride de récupération ne montrait aucun signe de fatigue après cette longue journée d’utilisation. La jeune femme et sa copieuse recette filaient donc droit vers le désert, loin de Cap City désormais ville morte, loin de ses tranchées étouffantes, et de ce Renaud aux propositions encore plus séduisantes que les sept filles de Mārā réunies.


    S’évader…


    Lara en avait été tellement surprise qu’elle n’avait pu s’empêcher d’éclater de rire. S’il n’avait gardé un air aussi sérieux, elle aurait juré que l’Asiatique se payait sa tête.


    —Vous cherchez quoi, là, en agitant de vains espoirs devant moi? s’était-elle exclamée. C’est encore l’un des jeux de pouvoir du Capitan? Il cherche à me tester, c’est ça?


    —Prenez-le comme ça si vous le souhaitez.


    La réponse fuyante l’avait davantage frustrée qu’elle n’aurait bien voulu l’admettre. Lara se souvenait parfaitement du long silence qui avait suivi, puis du plaisir manifeste que Renaud avait pris à la tourmenter:


    —Le Capitan ne tient pas à rester ici plus longtemps que nécessaire; moi non plus. Il vous propose un siège à bord de notre futur vaisseau, toutefois, sachez que cette offre est limitée dans le temps.


    Lara était furieuse, furieuse que son père en arrive à de tels procédés pour tenter de reconquérir son affection. Lui promettre une évasion, rien que ça? Elle s’était retenue de faire part à Renaud de son opinion personnelle à ce sujet, mais n’avait pas manqué de souligner une faille béante dans leur plan:


    —Un vaisseau, hein? Et vous allez faire comment pour vous en procurer un? Demander gentiment au Parti pour la Paix? Pilote compris, bien sûr, parce que sans pilote à bord, impossible de décoller…


    —Nous y avons songé, bien entendu, mais une autre solution nous a semblé plus judicieuse.


    —Et quelle est-elle?


    Silence. Sourire de la part de Renaud.


    —Quelle est-elle? avait répété Lara, inflexible.


    —Un secret, pour l’instant. Vous en saurez plus si vous acceptez de participer au projet et que vous faites vos preuves.


    Et il s’en était allé, achevant l’échange avec un «Bonne journée!» déconcertant, comme pour lui prouver qu’il ne la craignait pas.


    Ils ne veulent rien me dire mais il faudra bien qu’ils s’y fassent: s’ils me veulent vraiment dans l’équipe, il faudra m’en dire plus, parce que je ne vois aucune fin heureuse à leur plan, là. S’évader… Et pour aller où? Y ont-ils au moins pensé? Le Parti pour la Paix est partout dans le monde civilisé.


    Depuis tout à l’heure, elle ne cessait de remâcher ses doutes, ses questions, ses envies. Une évasion… Nul doute qu’elle n’arrêterait pas d’y penser de sitôt, d’autant plus que cet élégant lui faisait une drôle d’impression. Il était trop… elle chercha longuement le mot exact, tournant autour comme un rapace au-dessus d’une proie, avant de s’en emparer tout d’un coup: aimable.


    Elle détestait les gens aimables. Elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils cachaient un défaut de fabrication forcément sordide, un défaut qui lui éclaterait au visage au pire moment, comme une pièce défaillante dans un pistolet sur le point d’exploser en emportant la main de son propriétaire.


    Bien que troublée par la proposition, elle n’en surveillait pas moins les alentours. La plaine rocailleuse pouvait se révéler pleine de surprises, comme ces congères de sable que l’habitude lui permettait de repérer de loin. Lara en contournait justement une, soucieuse de ne pas déranger un seul grain de ces dunes presque plates à la solidité trompeuse. Leur faîte, coupé comme celui d’un volcan, témoignait de la possibilité d’un effondrement soudain au moindre effleurement. En dessous s’ouvraient des puits étroits mais profonds, excavés à intervalles irréguliers à travers cette partie du désert. Nul ne savait qui ou quoi les avait creusés, et Lara ne souhaitait pas le découvrir en tombant au fond.


    Elle ignorait ce qu’il en était pour le reste de la planète mais, dans ce désert, les bizarreries géographiques n’étaient pas rares. Les peuples, la faune, la flore, tout avait dû être extrêmement différent de la Terre, mais qui aurait pu le lui confirmer? Aucun historien ne s’intéressait à Bagne, le Parti pour la Paix s’était jadis contenté d’extraire de précieux minerais du sous-sol –fer, borax, argent– sans se pencher sur les vestiges de la civilisation précédente. C’est à peine s’il avait pris possession des villes fantômes pour loger les mineurs. Tout était à taille humaine mais certains détails –des meubles ou des objets à la fonction incertaine, par exemple– témoignaient d’une origine aliène. Mais l’occupation des colons terriens avait effacé toute preuve.


    Et ensuite, après la guerre contre Évoria, Bagne est devenue une prison… ma prison.


    D’un souple balancement des hanches, Lara évita une stalagmite. Au bas d’une petite pente s’élevait un chaos de très courts pics rocheux. Le slalom l’aurait amusée s’il ne l’avait pas rendue si vulnérable aux embuscades. Une consciencieuse vérification dans le rétroviseur patiné l’informa qu’elle n’était pas suivie.


    Tout de suite après les stalagmites coupées, le motoride navigua au cœur d’un océan de roche ondoyant comme de l’eau, lisse comme le diamant, et aux arêtes coupantes comme des rasoirs. Il gravit les vagues solides, plongea dans les creux, et poursuivit ainsi sur quelques kilomètres éprouvants à cause des effets combinés de la chaleur et des mouvements.


    Au sortir de la mer aux vagues immuables, elle s’autorisa un soupir soulagé à la vue du Hubb,sonHubb, un camion dont la benne tractée n’était rien de moins que son domicile. Il était camouflé par une couche de peinture rouillée par endroits, et seul un observateur au fait de ce qu’il cherchait aurait pu distinguer le poids lourd sur fond de sable. Pour l’heure, l’énorme engin reposait sur ses cales mais Lara ne tarderait pas à bouger. Elle savait d’expérience qu’il valait mieux s’éloigner des lagons dans lesquels on venait de faire quelques remous, cela réveillait toujours les requins planqués au fond…


    La jeune femme sortit la télécommande de sa botte et ouvrit la benne. D’un mouvement adroit, elle balança tout son poids en arrière en même temps qu’elle éteignait le moteur à magilectrie. La montée de la rampe d’accès fit le reste et elle put garer son motoride à l’intérieur sans provoquer l’envol d’une seule feuille sur la table basse.


    Les lumières s’allumèrent une fois la benne refermée. Un ventilateur s’enclencha en même temps que la chaîne hi-fi lançait les premiers riffs deBack in black. Lara attacha le motoride puis laissa tomber Stetson, foulard et lunettes de conduite au creux du vieux canapé de cuir rivé au sol. Elle pourrait s’y détendre après avoir mis au moins cinquante kilomètres supplémentaires entre elle et Cap City. Tout en fredonnant les paroles de la chanson, elle leva la tête vers la carte épinglée au plafond. Nouvel-Eldorado se situait justement à plus de trois cent cinquante kilomètres au Nord-Ouest de sa position.


    «Nouvel-Eldorado»,quelle connerie.


    Elle était présente lorsqu’une bande reconvertie dans la recherche de métaux avait soi-disant trouvé un filon d’argent dans les falaises. La moitié la plus crédule des environs s’était précipitée sur place. Une ville à l’organisation anarchique avait poussé comme une moisissure sur une cloison humide. Au niveau du nombre, Nouvel-Eldorado aurait pu faire office de capitale si les habitants n’avaient pas été si cupides. Près de sept mille âmes damnées, au dernier recensement…


    En route pour un ailleurs qui se révélera pire qu’ici.


    Elle piocha un chewing-gum dans le cendrier inutilisé de la bibliothèque et, tout en le mâchant consciencieusement, traversa la benne pour ouvrir la trappe qui menait à l’avant. Elle prit place au volant, sortit la clef de sa manche puis démarra. La musique bascula dans la cabine tandis qu’elle soulevait les rideaux de fer qui protégeaient les vitres.


    Un coup d’œil aux alentours pour vérifier que la voie était libre, et elle fit rentrer les cales sous le Hubb en suspension. Il fallait se dépêcher. Le crépuscule serait sur elle dans quatre heures et, à ce stade de fatigue, dormir devenait un critère de survie. Dans la Fédération, une journée durait en moyenne trente-sept heures terriennes et les nuits n’en faisaient que six; trop peu pour se reposer. Lara ne tenait pas à perdre une seule minute. C’était vital, et elle le savait.


    Aussi mit-elle les voiles. Le soudain mouvement réveilla l’autre occupant de la cabine:


    —Lara, est-ce toi?


    —Qui veux-tu que ce soit d’autre, Will?


    —Je ne sais pas, ton assassin…


    —C’est pas demain la veille, sourit-elle en direction du crâne de la taille de son poing qui se trouvait suspendu à la place du rétroviseur intérieur. J’ai descendu Black, l’argent est dans la cachette du motoride.


    Le crâne ne pouvait sourire, mais sa voix trahissait sa joie:


    —Formidable! Nous allons pouvoir changer la lampe à UV du recycleur d’eau!


    —Et même dénicher quelques disques.


    —Puis-je espérer un peu de jazz cette fois?


    Lara acquiesça, ses yeux surveillant tout à la fois le rétroviseur gauche, l’horizon et la boussole fixée au milieu du volant. Will poussa un cri victorieux, peu féru des hurlements sans fin des guitares et des violons magilectriques.


    —Oh, et qui dit eau dit douche, s’exclama-t-il. Tu pourras de nouveau te laver les cheveux. Je ne veux pas être méchant mais ton hygiène laisse à désirer ces derniers jours.


    —Heureusement que tu n’as plus de nez!


    —Ni d’yeux pour constater la déchéance de ta beauté.


    —Si tu ne veux pas que je fasse de remarque à propos de ton absence de cerveau, tu ferais mieux d’éviter les sarcasmes, Will…


    Le crâne se mura dans un silence vexé. Lara soupira, sachant qu’il accepterait de renouer conversation dans les cinq prochaines minutes. Après tout, ce n’était pas comme s’ils avaient beaucoup d’amis avec lesquels discuter. Six ans s’étaient écoulés depuis son débarquement, et Lara ne savait toujours pas ce qui, du danger ou de la solitude, lui pesait le plus. Souvent, elle se donnait des directives à voix haute, écrasée par le silence du désert immuable, ou bien elle chantait, aussi fort que sa voix le lui permettait. Dire qu’elle détestait ses cours de chant, jadis…


    En même temps,j’ai choisi d’être seule.


    Comme beaucoup d’autres, elle aurait pu rejoindre l’Hacienda du Capitan. Elle avait bien rejoint ses Foulards Rouges… Les locaux bâtis en pierre se situaient au cœur du territoire fédéré, à plusieurs centaines de kilomètres de toute frontière. Black aurait pu frapper encore plus fort s’il avait pu pousser son incursion jusqu’à l’Hacienda.


    Le Capitan avait plusieurs fois proposé à Lara de venir habiter près de lui, mais la présence de cet homme lui coûtait encore plus que l’exil volontaire au cœur du désert. Si Lara n’avait pas été si aveugle à son sujet, par le passé…


    Si je m’étais davantage méfiée, je ne serais pas sur Bagne. Peut-être que je serais toujours avec Fraan. Peut-être qu’elle aurait accepté mon amour en plus de mon amitié, elle si volage… que devient-elle?


    À cette pensée, Lara força ses yeux à papillonner. Elle n’avait pas d’eau à gâcher en larmes. Par contre, elle disposait de rancœur à revendre. La colère qu’elle éprouvait vis-à-vis du Capitan tendait à basculer vers la haine, une haine qui n’avait plus besoin d’être alimentée pour brûler d’une flamme ardente.


    Et ce n’est pas ce Hubb, et tout ce qu’il m’a donné ensuite qui vont me faire oublier la raison de mon débarquement, bien au contraire.


    La tentative d’évasion était-elle un moyen de se racheter aux yeux de sa fille, comme elle l’avait d’abord pensé?


    Je sais bien que pardonner n’est pas oublier, mais tout de même. Comme s’il pouvait réparer une vie qu’il a lui-même brisée.


    Lors de son débarquement, la jeune femme avait eu la chance –ou le malheur– d’être débarquée dans la même zone géographique que son géniteur. Quelle surprise en découvrant qui se cachait derrière la pompeuse dénomination de «Capitan»! Luis Carax, anciennement gouverneur d’Eurasie, créateur d’une Fédération à son image.


    Et de quelle manière… une brillante reconversion dans la poudre, le sang et la mort. On jugeait sa violence proverbiale. Les Bagnards le craignaient plus qu’ils ne le respectaient. Au revers des meurtres, des pillages et des massacres perpétrés par sa bande de suivants –ce qui ne différait guère de ses agissements sur Terre–, Lara constatait bien malgré elle l’efficacité de ses méthodes sanguinaires: l’unification politique; l’instauration d’une certaine justice; la création d’une nouvelle économie basée sur l’échange des matières premières directement importées via la contrebande avec Évoria; la réintroduction du franc Newton grâce à The Bank; et tant d’autres choses…


    Cerise trop mûre sur un gâteau pourri à cœur, le Capitan avait créé le statut des Foulards: rouges pour la paix en armes, blancs pour la justice, bleus pour l’eau, gris pour l’argent, roses pour les prostituées…


    Les Foulards Rouges… rien de moins qu’une police montée mercenaire. Heureusement, à peine cinq cents âmes sur les milliers que comptait la Fédération. Le Capitan distribuait ces rectangles de soie écarlate avec parcimonie, octroyant aux personnes choisies son appui sans faille en échange de leur surveillance active du territoire. Du moins s’agissait-il là d’une théorie bien éloignée de la réalité.


    Certains Foulards s’avéraient pires que ceux qu’ils surveillaient.


    —Tu vas t’endormir, prévint Will qui n’avait pas manqué son silence.


    —En effet.


    La nuit tombait et les lumières de Nouvel-Eldorado brillaient à l’horizon. Vu l’heure, Lara décida de chercher un lieu sûr où se garer. Elle avisa un promontoire rocheux plutôt élevé à quelques centaines de mètres de là, accessible à condition de passer entre deux hautes dunes sableuses qui dissimulaient sa base au reste du monde.


    —Ce sera parfait pour cette nuit.


    —N’oublie pas de te mettre du côté non exposé au soleil pour demain matin.


    —Oh, ça va, ça ne m’est arrivé qu’une fois…


    —Je dis ça pour ton bien.


    Profiter de l’ombre était un moyen comme un autre de s’octroyer un peu de sommeil supplémentaire dans un monde où, lorsque la paranoïa ne maintenait pas éveillé, les insomnies s’en chargeaient très bien.


    Parvenue à l’abri du belvédère, Lara était trop épuisée pour seulement bailler.


    —Will, je te laisse la garde de la cabine.


    Elle coupa le moteur et baissa les stores.


    —Compte sur moi, comme d’habitude. Bonne nuit.


    —‘Nuit.


    Revenue dans la benne arrière, elle jeta ses chaussures au milieu de ses autres affaires, retira ses holsters de taille et leurs jarretières de cuir, puis grimpa sur son lit en mezzanine, une planche perchée sur le rail improvisé de deux bibliothèques en chêne remplies jusqu’à ras bord de livres abîmés.


    Lara se déshabilla, dégoûtée à l’idée de renfiler le lendemain les mêmes habits moites de la sueur de la veille. De l’avant-veille. Et de celle d’avant aussi.


    Comme toujours avant de sombrer dans les bras moelleux du Bouddha de sommeil, elle songea aux Quatre Nobles Vérités.


    Le monde est souffrance, la souffrance est manque. Le manque peut être comblé, la souffrance éteinte.


    Elle se tourna sur le ventre, en quête d’un peu de fraîcheur dans ses draps fanés par la touffeur de l’atmosphère. En dépit de la fatigue, la perspective de l’évasion l’obsédait en même temps qu’elle la terrifiait. C’était trop d’espoir pour une seule personne habituée à être toujours plus déçue dans la vie. Étant sur Bagne, elle ne pouvait s’imaginer tomber plus bas, et pourtant, elle craignait de s’ouvrir à nouveau à l’espoir, de crainte de tomber plus bas encore. Et devait-elle s’accrocher à l’espoir de revoir Fraan? Si elle se laissait aller à espérer et qu’ils échouaient, ce serait comme la perdre à nouveau.


    L’évasion est-elle le moyen d’apaiser ma vie? Ou s’agit-il d’une nouvelle damnation?


    Sur Terre, elle avait toujours eu du mal à comprendre les préceptes et se contentait d’appliquer l’enseignement des boddhisattvas au quotidien. Ici, elle aurait tout donné pour avoir mieux étudié la doctrine. Cela aurait pu l’aider, la soutenir, lui donner la foi, la vraie.


    Elle ne parvenait même pas à se résigner à l’idée de mourir ici. Et ce Renaud qui venait agiter de faux espoirs devant elle…


    Sommeil paisible, réveil paisible.Je penserai à tout ça demain.


    Plus le temps passait, plus elle avait l’impression de devenir pareille au désert: solitaire, meurtrière, morte et désolée.


    Dépeuplée de toute forme de vie, de toute forme d’espoir.


    Sans lendemain ni oasis.


    Sans route.


    Sans but.


    


    Dès qu’elle eut démonté le système du recycleur d’eau pour en extraire la pièce cassée, Lara se résigna à aller en chercher une neuve en ville. Bien que Nouvel-Eldorado fût réputée pour sa dangerosité, elle l’était également pour son marché, celui qui fournissait tous les étals disséminés à travers la Fédération. Si elle ne trouvait pas de lampe à UV-C là-bas, elle n’en trouverait nulle part ailleurs.


    Retournant dans la benne où le ventilateur tournait à plein régime sans parvenir à rafraîchir l’air, Lara se déshabilla et utilisa ce qu’il restait d’eau claire pour faire sa «toilette du chat». Elle renfila ses vêtements sales, désespérée par leur puanteur que même l’accoutumance ne parvenait à lui faire oublier.


    Si je ne trouve pas de lampe à UV-C, je suis bonne pour aller mendier à boire à l’Hacienda…


    La plupart des gens filtraient leur eau avec du charbon, faute d’autre matériel. Lara aurait pu s’en contenter mais elle savait que cela ne suffisait pas; elle avait vu des gens moins fragiles qu’elle mourir au bout de quelques mois seulement. Plus l’eau était pure, plus on vivait longtemps. C’était bien connu. Or, avec le Hubb, Lara pouvait se permettre d’augmenter ses chances de survie… elle n’allait donc pas s’en priver. Mais si elle ne trouvait pas de lampe à UV-C, alors elle ravalerait sa fierté et irait voir son père.


    Elle fit une tresse de ses longs cheveux noirs, qu’elle cala entre ses omoplates et l’attache de son holster d’épaule. Par-dessus son débardeur, elle enfila sa meilleure protection contre les balles après son foulard: une gaine constituée de langues de cuir et de plaques de fer alternées. Loin de mouler ses courbes, le corset lui donnait une allure masculine qui lui permettait de passer inaperçue tant qu’elle ne parlait pas. Elle enfila ses santiags, ses holsters, y glissa les colts puis vérifia ses réserves de poudre et de balles.


    —Will! cria-t-elle depuis la benne. J’y vais!


    Will ne répondit pas, du moins ne l’entendit-elle pas lui répondre. Prenant son silence pour un «oui», Lara sortit du motoride les 5000francs Newton. Elle en fourra la moitié dans son décolleté, et un quart dans chaque botte.


    —J’y vais pour de bon, cette fois!


    Will devait dormir car, là encore, pas de réponse. Lara ouvrit la porte de la benne et enfourcha son motoride. Une seconde plus tard, elle traçait sa route hors du désert, droit vers les vertigineux reliefs montagneux qui entouraient le plateau de la Fédération comme une margelle scelle un puits.


    Entre elle et Nouvel-Eldorado, cinq kilomètres de plaine morne sans même un arbre pour donner du relief, ce qui lui laissait le loisir de réfléchir à nouveau à la proposition de Renaud. Elle avait beau repousser l’évidence au plus profond d’elle-même, son ardent désir de liberté faisait feu de la dizaine d’arguments que la raison lui soufflait. La perspective d’une évasion, en plus d’être complètement utopique, s’avérait follement tentante. Après tout, ne valait-il pas mieux chasser une chimère que se résigner à croupir ici pour le restant de ses jours, une planète où elle ne manquerait pas de finir violée, torturée et tuée –pas forcément dans cet ordre, du reste? Elle n’était pas sûre qu’une telle aventure fût raisonnable, mais était-ce plus fou que de se laisser aliéner par cette planète?


    En fait, tout ce qui la retenait, c’était la méfiance envers son père. Ne la jetait-il pas dans une nouvelle arène, comme il l’avait déjà fait par le passé?


    Cette pensée la poursuivit tout au long de sa route jusqu’à Nouvel-Eldorado, s’évanouissant sitôt que la ville se rapprocha suffisamment pour qu’elle commence à croiser des cavaliers légers ainsi que des piétons. Sa vigilance constante garantissait sa survie, cela, elle ne l’oubliait jamais.


    Pire qu’un taudis, Nouvel-Eldorado rongeait le bas d’une montagne malchanceuse. Un tas d’immondices envahis par les rats sur une planète-poubelle. Pas un seul bâtiment ne possédait d’étage. Le sable envahissait la ville construite en dépit du bon sens, qui ne disposait d’aucune protection face aux tempêtes sinon la falaise sur laquelle s’accrochaient des cabanes régulièrement emportées par le vent. Un marché à ciel ouvert remplissait la majeure partie du territoire que s’étaient arrogé les maisons et l’humanité crasse.


    Sa force résidait dans son caractère cosmopolite et son organisation.


    L’allée centrale, aussi large et tumultueuse qu’un fleuve, sinuait sur un bon kilomètre de longueur. À défaut de pouvoir se spécialiser dans un domaine ou un type d’objet, faute d’un approvisionnement régulier via la contrebande, les stands se répartissaient les biens à vendre selon les tailles. Près de l’entrée se trouvaient les objets les plus encombrants; plus le client s’enfonçait dans l’allée centrale, plus les objets à vendre rapetissaient. Question de praticité: les matériaux les plus lourds étaient aussi les plus proches de la sortie. Tout se vendait au kN1[1]. Malheureusement pour Lara, pour dénicher la pièce qu’il lui fallait absolument si elle voulait pouvoir se laver à nouveau, elle allait devoir s’enfoncer à l’autre bout du marché. Quasiment au pied de la montagne.


    Lara n’était pas encore entrée dans Nouvel-Eldorado à proprement parler: il lui fallait d’abord se laisser porter par la foule qui devenait de plus en plus dense. Lara descendit du motoride pour le pousser sur la centaine de mètres qui restaient à parcourir d’ici au péage. La bise légère provoquée par l’avancée de son engin lui manqua bien vite. Sous son manteau cache-poussière, son corset de plates commença à lui peser en plus de l’étouffer. Autour, les gens puaient, les chevaux puaient, c’était un mélange indescriptible d’odeur corporelles. Un vrai bouillon physiologique dont il valait mieux ignorer les ingrédients exacts.


    Lara retint son souffle et observa la foule. Des vieux, des jeunes –des enfants parfois, arrivés ici parce que la société terrienne les avait rendus orphelins puis que la faim chevillée au corps avait fini de les transformer en criminels– mais des hommes, exclusivement, ce qui témoignait de la totale domination masculine sur Bagne: une femme n’était rien d’autre que ce qu’elle avait entre les jambes et, par conséquent, ne sortait pas du bordel où les hommes du Capitan l’avaient diligemment assignée. Lara n’ignorait pas l’origine de ce raccourci facile devenu réalité; son père n’avait jamais dissimulé son homophobie, ni son extrême misogynie, et la société recréée sur Bagne était tout entière à son image.


    Lara en haïssait jusqu’au moindre atome.


    Elle croisait nombre de regards et aucun d’entre eux n’inspirait la confiance. Même les airs impassibles prenaient des allures menaçantes, puisque chaque homme et femme de cette planète s’y trouvait pour une bonne raison. On ne venait pas sur Bagne pour une peine légère.


    Non, les simples voleurs se retrouvent esclaves à vie, c’est bien mieux que Bagne, bien sûr.


    Lady releva ses lunettes sur son front et se composa un air qu’elle voulait à la fois sinistre et détaché, comme le mercenaire à la solde du Capitan qu’elle était censée être.


    En même temps,je rentre à chaque fois plus facilement dans ce rôle. Ça va finir par devenir une seconde nature si je ne me surveille pas.


    Elle répondit à l’œillade rancunière d’un homme qui la bouscula et prit l’offense pour lui. À la vue du tissu écarlate, il se retint de l’agonir d’injures, mais l’expression sèche de son visage taillé à la serpe démontrait qu’il n’en pensait pas moins. Lady ne répondit pas à la provocation, car il se pouvait bien qu’il ait agi dans le seul but de lui dérober son motoride. La magilectrie était inépuisable, contrairement aux chevaux qui mouraient bien vite ici-bas. Lara évita soigneusement de se frotter au reste de la foule tandis qu’elle se frayait un chemin loin de l’excité. Elle ne tenait pas à attirer l’attention.


    Il n’y avait pas si longtemps encore, deux ans à peine, Nouvel-Eldorado ne faisait pas partie de la Fédération du Capitan. Quelque part, Lady comprenait la résistance de ces hommes: qui aurait envie de renoncer à sa toute puissante liberté personnelle pour avoir à répondre de ses actes à une Hacienda distante de plus de cinq cents kilomètres –le bout du monde sur Bagne? Ils avaient toutefois fini par céder, comprenant où se trouvait leur intérêt: le Capitan leur proposait une nouvelle vie, facilitée par les marchandises et le confort qu’il pouvait leur offrir. Il était le seul à détenir les clés du trafic avec Évoria. Le seul capable de pourvoir aux besoins de tout un chacun.


    Avec son motoride, Lady ne circulait que difficilement, et elle en fut réduite à attendre que les gens veuillent bien avancer. Elle serra les pans de son manteau autour d’elle –pourquoi ne pas acheter de nouveaux boutons, du fil, et une aiguille, d’ailleurs?


    Au péage, des tireurs postés sur les toits décourageaient tout mouvement de foule. Lara s’acquitta des 20francs de taxe pour elle, et des 40 supplémentaires pour la garde de son motoride. Les véhicules n’étaient pas autorisés à l’intérieur. Pour transporter les encombrants hors de l’enceinte de la ville, les acheteurs louaient des charrettes à prix d’or. Tout se négociait à Nouvel-Eldorado, et le Capitan osait appeler cela une «reprise de l’économie locale».


    Le Foulard Blanc –un homme des taxes choisi pour sa soi-disant intégrité– lui donna un numéro de garage et emporta son motoride.


    —Allez, dégage. Suivant!


    Lara suivit le mouvement général. Un badaud la cogna au moment où elle rangeait le ticket de change au revers de sa ceinture. Elle sentit la main du pickpocket passer dans son manteau sans rien y trouver. Il dégageait une odeur immonde. Lara s’éloigna tout en songeant que ce ne serait que le premier escamoteur qu’elle croiserait d’ici à ce qu’elle arrive au bout de l’allée. Autant ne pas s’énerver tout de suite. Voire pas du tout.


    Ce gars a dû s’endormir et se réveiller dans son vomi tellement il pue, ce n’est pas possible autrement.


    Partout, le bruit était aussi insupportable que l’odeur: cela criait de tous les côtés, surtout entre marchands et clients. Lara resta au milieu de l’allée puisque la circulation se trouvait plus fluide qu’à côté des stands. Du reste, elle savait qu’il valait mieux éviter d’emprunter les ramifications adjacentes pour avancer plus vite vers le fond du marché, car il n’était pas rare que les passants s’y fassent déposséder de leurs biens aussitôt revendus sur l’allée centrale en question. Bien qu’elle ait moins à craindre que les anonymes grâce à son foulard, elle ne préférait pas s’y aventurer.


    Au bout de quelques minutes, déjà lasse de l’hostilité ambiante, Lara jeta un coup d’œil vers les stands. Elle crut discerner des balais et des sabres suspendus à un bout de tôle offrant un coin d’ombre. Dès qu’il serait temps pour elle de s’y diriger, elle prendrait le temps de s’offrir une rasade d’eau; en dépit du coût prohibitif et du risque de tomber malade. Elle sentait la chaleur devenir vraiment intolérable, et toute l’eau de son corps semblait fuir sa gorge pour s’évacuer à travers sa transpiration. De toute manière, si elle ne buvait pas d’ici à ce qu’elle soit rentrée au Hubb et qu’elle ait réparé le recycleur d’eau, la déshydratation la menaçait et, à court terme, la mort. Elle n’avait plus de quoi remplir un verre chez elle.


    À moins de boire l’eau de ma toilette… non, même pas en rêve.


    Elle arriva enfin dans la partie qui l’intéressait, obliquant sur la droite pour rejoindre les stands. Au lieu de chercher par elle-même, elle décida de gagner du temps en interrogeant directement les commerçants. Si personne n’était en mesure de lui indiquer où trouver une lampe à ultra-violets, elle prospecterait à l’ancienne méthode –ce qui pourrait lui prendre la journée entière.


    Et hors de question de rester dans ce coupe-gorge passé la tombée du jour.


    Lorsqu’elle ouvrit la bouche pour s’exprimer, elle eut l’impression que sa langue se réveillait d’un long sommeil et qu’elle ne parviendrait jamais à articuler correctement:


    —Combien, pour l’eau?


    Sa voix ressemblait à celle d’un homme, ce qui n’aurait pas été plus mal sans cette impression de mâcher du sable. Celui qui surveillait la barrique, une main sur le robinet, l’autre sur son colt, répondit sans la regarder:


    —Vingt-cinq francs Newton la gorgée, et je compte ça bien.


    —Vendu. J’en prends pour cent.


    Après avoir payé, Lara se plaça sous le fausset et n’en perdit pas une goutte. Voilà au moins un achat que nul ne pourrait lui voler, à moins de lui ouvrir le ventre, et encore. Rassasiée, elle hocha la tête à l’intention du vendeur d’eau qui s’occupait déjà du client suivant.


    Elle laissa la place, espérant ne pas avoir payé pour une dysenterie surprise au passage. Le stand voisin proposait des lampes à pétrole. Elle joua des coudes et, sans s’éclaircir la gorge pour paraître aussi masculine que possible, demanda par-dessus le bruit ambiant:


    —Y aurait des lampes à ultraviolets dans le coin?


    —C’est quoi, ça?


    —Une lampe à magilectrie, au rayonnement bleu, parfois vert…


    —Pas d’magie ici.


    —Ni dans les environs?


    Elle récolta un juron camouflé d’une toux à peine poussée. Elle demandait de la renvoyer chez des concurrents, et cela ne plaisait guère.


    —Le gars en face en avait l’autre jour, j’crois, ça brillait bizarre. Mais il est super cher, tu feras pas d’affaire chez lui, il négocie pas, p’tit gars.


    Lara s’extirpa de la masse qui se pressait à l’ombre des tôles, pour se retrouver sous le soleil au centre de l’allée.


    Quelle merde.


    Traverser la foule dans sa largeur quand le courant allait dans le sens de la longueur s’avérait aussi ardu que de traverser un fleuve –on ne cessait de lui couper la route ou de la pousser. Elle ne s’arrêta d’avancer que lorsque ses hanches cognèrent contre la table qui faisait office de vitrine. Les objets, solidement accrochés, recouvraient toute la surface de la planche. Son regard chercha les lampes un instant, avant de tomber sur un vendeur occupé à surveiller la fauche. Elle apostropha l’homme dont la première moitié du visage se révéla dévorée de petite vérole, quand l’autre était défigurée par une vilaine brûlure:


    —On m’a dit que vous aviez peut-être des lampes à ultraviolet. Il m’en faut une et je suis prêt à y mettre le prix.


    Sous son foulard, elle se pinça la lèvre: elle avait failli dire «prête à»…


    Par Mārā!


    Le français, langue des marchands, était pleine de pièges pour une anglaise en maraude.


    L’homme, lui aussi anglais d’origine d’après son accent, l’invita silencieusement à passer de l’autre côté de la table. Lara se faufila sous la planche de bois. Une fois parvenu aux abords d’une caisse ouverte, il se retourna vers elle:


    —Vous voulez des UV-A?


    Du côté brûlé de son visage, il n’avait plus de sourcil, ce qui lui donnait un air difficile à interpréter.


    —Je m’en contenterai si vous n’avez pas d’UV-C.


    Il haussa les épaules, mais Lady sut qu’il était surpris de constater qu’elle s’y connaissait.


    Les UV-C étaient plus efficaces pour assainir l’eau et la rendre potable, l’étape ultime après les filtres à sable et à charbon de son recycleur bricolé.


    —J’en ai qu’une de comme ça. C’est plus rare.


    Donc plus cher.


    —Combien de kilo-Newton?


    —0,1. Coeff’ cinq. On atteint les 5200francs.


    Il survalorisait d’emblée son produit, conservant une marge plus que confortable.


    —Ça ne vaut pas plus de 4000 sans garantie de fonctionnement. Mais vous avez de quoi tester, constata-t-elle. Même avec ça, si elle marche, ça ne coûte pas plus de 4500.


    Le vendeur fronça les sourcils. Il enclencha une lampe entre les bornes du socle collé au dos du coffre. Le tube, où figurait un «C» au marqueur noir, répandit sa lumière aveuglante. Lara plissa les paupières.


    —Elle marche, ça va, concéda-t-elle de mauvais gré.


    L’homme consentit à la retirer du socle pour le bien de leurs rétines.


    —Vous savez, vous n’êtes que le deuxième stand que je visite, alors je vais aller voir si quelqu’un d’autre en propose à un prix plus raisonnable.


    Elle observa attentivement son interlocuteur: si elle avait une chance d’en trouver ailleurs, même infime, il réagirait. Cela ne manqua pas. Une rapide lueur passa dans ses pupilles noires, et il adopta un ton beaucoup plus cordial:


    —Je peux descendre à 4700.


    —Ceux qui vous en demandent en ont énormément besoin, mais ça se vend tellement peu que vous ne pouvez pas vous permettre de louper cette vente. Quatre mille cinq cents ou rien.


    —Alors, ce sera rien et vous allez dégager.


    Elle l’avait poussé un peu trop loin. Lara recula, prête à reprendre ses recherches, mais il lui suffit de se tourner vers la foule pressée de toutes parts pour aussitôt se sentir épuisée. Soupirant, elle finit par effectuer un tour complet sur elle-même. L’homme rangeait déjà la lampe avec les autres.


    —Quatre mille cinq cents, et je peux faire en sorte qu’un Foulard Blanc contacte l’Hacienda pour déduire la taxe. Vous toucherez plein pot.


    Il resta là, à demi accroupi, la jaugeant du regard. Si Lara tenait sa promesse, il ferait là un bénéfice très intéressant.


    —Ça m’ira.


    Cela devait lui aller, dans tous les cas, car remettre la parole d’un Foulard Rouge en question, c’était remettre tout le système en cause et s’attirer de gros ennuis.


    —Vous m’emballez ça dans une boîte solide?


    —J’ai que du carton.


    —Ça fera l’affaire.


    Lara anticipa avec délice la longue douche qu’elle ne manquerait pas de s’offrir une fois le recycleur réparé. Ce serait probablement pour le lendemain, mais la simple perspective de se laver lui semblait paradisiaque.


    L’homme glissa la lampe avec douceur dans un étui de carton qu’il venait de bricoler à l’aide de scotch. Pendant ce temps, Lara extirpa l’argent de ses bottes et de son corsage. Elle évita de lui faire face pour fouiller son décolleté, et si le vendeur la regarda bizarrement, il n’émit aucun commentaire. Il examina la liasse de billets jusqu’à être sûr d’avoir le compte.


    —Ravi d’avoir fait affaire avec vous, dit-il en s’abstenant de lui serrer la main, du bon sens avéré sur Bagne. Je m’appelle Stan Portkey, les Foulards Blancs auront qu’à viser le registre quand vous passerez pour leur dire.


    —Je n’y manquerai pas.


    Lara sortit avec son achat sous le bras. Se faufiler entre les jambes des clients collés à la table s’avéra difficile et peu ragoûtant.


    Une fois tirée de là, elle s’installa dans le courant confortable de la foule qui se dirigeait vers la sortie. Ce fut beaucoup plus rapide qu’à l’aller, les acheteurs satisfaits tenant peu à rester dans ce bouillon remuant d’humanité. Elle restait néanmoins sur ses gardes, consciente de la valeur de la marchandise qu’elle transportait. La surpopulation au centimètre carré continuait de l’oppresser. Au moindre frôlement, elle songeait qu’un assassin ou un violeur venait de la toucher. Aucune illusion à se faire sur les visages aux airs innocents, comme ce jeune garçon dont elle croisa les pupilles noires et brillantes de naïveté: sans doute avait-il commis le pire, comme elle, comme eux tous…


    Ici, les masques sont déjà tombés.


    L’accumulation de la fatigue et du stress commençait à lui peser. Ses côtes poussaient à chaque inspiration contre le corset de fer dont elle se sentait désormais prisonnière. Elle suffoquait.


    Un pickpocket de plus la percuta. Elle fit barrière de ses deux bras autour de sa précieuse lampe-tube. Le garçon remarqua le foulard rouge, écarquilla les yeux, puis se faufila derrière elle en la bousculant de nouveau. Lara ne tourna même pas la tête pour l’insulter: elle arrivait enfin au péage!


    Après avoir signalé la bonne coopération de Stan Portkey aux Foulards Blancs, Lara joua des coudes pour se diriger vers le garage-écurie, où il n’y avait pas foule pour l’instant. Ce n’était pas encore l’heure des retours massifs, elle échapperait donc à la cohue dans ce sens au moins. Pouvoir avancer sans piétiner lui délia les jambes. Une énergie nouvelle circula dans ses muscles.


    Discrètement, Lara extirpale ticket de sa ceinture. Elle s’étira les épaules et les bras avant de s’avancer vers le guichetier, un homme énorme posté sur un baril à l’ombre de l’entrepôt. Il considéra le numéro et gueula:


    —Quarante-deux!


    L’employé disparut dans le labyrinthe des véhicules stationnés.


    Lara effectua quelques cercles avec sa tête. Au lieu de la détente recherchée, un pressentiment d’alarme naquit à la base de son dos, pour remonter en un lent frisson le long de sa colonne vertébrale. Une prescience quasi surnaturelle lui souffla d’être prudente.


    Elle continua les mouvements circulaires avec sa tête. À la périphérie de son champ de vision, sur sa droite, une ombre mouvante se dissimula derrière une charrette aux chevaux toujours attelés. Il lui sembla qu’un regard cherchait à percer son dos par la seule force de sa conviction.


    Le garçon d’écurie revenait avec le motoride allumé en suspension près de lui. Lady s’avança, lampe en main. Elle devait s’en délester pour combattre.


    Elle ignorait jusqu’au nombre de ses adversaires. Tout se jouait maintenant.


    En même temps qu’elle glissait la lampe dans l’une des fontes du motoride, Lara se demanda pourquoi l’ennemi ne l’avait pas déjà tuée. Un coup d’œil par-dessous le Stetson lui confia la raison de ce sursis inespéré: l’un des hommes en armes posté sur les toits discutait avec un autre qui, lui, n’avait rien à faire là-haut.


    Ils négociaient à combien se monterait le droit de la tuer.


    —La sortie, c’est par là, l’informa le gardien du hangar, ayant remarqué ce qui se tramait.


    Il lui indiquait une contre-allée, sorte de sortie dérobée qui pouvait bien lui sauver la vie. Lara le remercia, soulagée. Ses ennemis, quels qu’ils fussent, n’auraient pas sa tête aujourd’hui.


    Lara s’engagea dans la contre-allée. Celle-ci menait directement à la plaine extérieure, où les badauds s’écoulaient de la ville tel du pus d’un abcès. Un nouveau frisson avertit la jeune femme du danger imminent. Sans plus attendre, elle enfourcha le motoride.


    —Espèce de pute! Tu vas payer pour Black! hurla le tireur dans son dos.


    Elle surgit hors du couloir mortel à plein gaz, pas assez vite pour éviter la balle qui s’enfonça dans sa cuisse. Le cri de douleur ne franchit jamais la barrière de ses dents crispées. Elle plissa les yeux et ne vit pas un deuxième adversaire, droit devant elle. Son motoride le percuta de plein fouet. L’homme glissa sous l’engin, lequel exécuta un soleil qui envoya Lara mordre la poussière à deux mètres de là. Elle en avala une généreuse bouchée et toussa si fort qu’elle crut que le fond de ses poumons allait se décoller.


    Le sable, la toux, la douleur dans sa mâchoire, dans sa poitrine et dans sa jambe… malgré tout, elle roula sur le ventre et brandit l’un de ses colts. Le geste mobilisa les muscles de sa jambe blessée. Le sang coulait généreusement.


    Son motoride avait littéralement écrasé l’homme. L’autre n’était visible nulle part et la foule semblait décidée à ne surtout pas aider le Foulard Rouge en mauvaise posture. Elle s’était établie en demi-cercle autour d’elle, dessinant une arène aux contours changeants.


    Super, je fais une cible parfaite.


    Le tireur surgit d’entre les badauds sous la forme d’un coup de pied qui visait directement la main armée de la jeune femme. Elle ne put l’esquiver. Son colt tomba aux pieds des spectateurs ravis, d’autant plus que le foulard avait glissé au bas de son visage délicat, féminin, et que son Stetson avait rejoint sa nuque, seulement retenu par l’attache en cordelette.


    Trop pâle, tropbelle, trop seule.


    Lara leva les yeux vers l’homme. Il pointait deux semi-automatiques vers sa tête.


    Pas bon du tout, ça.


    Il grimaçait de son visage émacié couvert de cicatrices mal refermées, comme s’il s’était fait tabasser plusieurs fois d’affilée sans jamais recevoir de soins. L’une de ses arcades sourcilières était encore tuméfiée d’une récente altercation.


    Il ouvrit sa bouche sans lèvres, un trait fin en bas de son visage:


    —T’as tué Black. Pulp tient à faire savoir à ton enculé de patron qu’un assassinat ne reste pas impuni.


    Entendre ça de la bouche d’un Bagnard, c’était plutôt comique.


    —Black l’avait bien cherché, répondit-elle. On ne fait pas soncadordans l’aire de jeu d’un autre.


    —C’est ça, c’est ça…


    Sous ses paupières à demi-closes à cause de la lumière déclinante, ses yeux allaient et venaient sur le corps de Lara. Il ne fallait pas être boddhisattva pour deviner ce à quoi il pensait. À côté de lui, quelques hommes semblaient partants eux aussi. Lady Bang risquait une agonie bien lente.


    Non, je ne veux pas mourir. Pas comme ça!


    Lara n’osait pas bouger de peur de précipiter sa fin. Pourtant, tout son corps lui hurlait d’ignorer la douleur, de ne pas attendre d’avoir perdu trop de sang, de se précipiter sur l’homme avant qu’il soit trop tard. Mais pourrait-elle échapper à la foule? Elle voyait déjà des paillettes flotter çà et là.


    Et putain, qu’est-ce que j’ai soif!


    Soif d’eau, soif d’espoir… l’envie de revoir Fraan explosa dans sa poitrine, comme si son cœur ne battait plus que dans la perspective de la revoir bientôt. Non, Lara ne voulait pas mourir, pas comme ça, pas ici. Pas sans revoir Fraan. Ni…


    Le monde se mit à tanguer. Lara ferma les yeux, les rouvrit. Les pensées dans sa tête avaient du mal à s’aligner en un ordre cohérent. Tout ce qu’elle voyait, c’étaient les iris noirs du tireur, en arrière-plan du canon prêt à vomir une pluie de plomb.


    Soudain, en même temps qu’une déflagration puissante déchirait les tympans de Lara, l’homme donna comme un coup de tête sur le côté et s’écroula au sol. La corolle écarlate d’une fleur de sang se forma au niveau de sa tempe. Sur son visage, désormais mort, persistait la trace du sourire pervers de son dernier instant d’existence.


    Lara haletait, consciente d’avoir gagné un allié seulement temporaire. Elle se tourna vers l’origine du tir salvateur. Le monde tangua sous l’effet de ce simple mouvement. Un homme aussi négligé que les autres marchait à grandes enjambées dans sa direction. Il portait un foulard rouge autour du cou. Entre ses mains, une carabine.


    —Dégagez, y a rien à voir! hurla-t-il en actionnant le verrou de sa Winchester, un mécanisme lent mais d’une précision imbattable.


    Six Foulards Rouges supplémentaires se ménagèrent un chemin dans la foule. Ils vinrent entourer Lara. L’un d’eux traînait son motoride, cabossé mais toujours en état de marche.


    —Tourne-toi.


    Lara se laissa examiner par Wole, un nigérian qu’elle avait croisé auparavant, réputé parmi les Bagnards pour ses exécutions publiques. Un violeur patenté, également, et elle lui devait la vie, ce qui lui donnait presque envie d’avoir déjà succombé à ses blessures. L’homme serra un garrot autour de sa jambe avant de l’aider à se relever.


    Règle numéro trois: moins on est redevable, mieux on se porte.


    —Il te faut des soins. Le doc’ est à l’Hacienda, précisa Wole.


    Lara serra les dents. Les vertiges diminuèrent peu à peu, et les paillettes accrochées à ses cils disparurent. Elle lut très bien entre les lignes: il ne lui accorderait pas une seconde de plus. Elle se débrouillerait seule pour regagner la demeure du Capitan.


    —Noté. Merci pour le coup de main.


    —Le grabuge, c’est notre affaire.


    —Un troisième homme discutait avec un gars en poste sur les toits.


    —On se charge de cuisiner les gardiens du péage. Les affronts à l’autorité du Capitan, ça nous r’garde aussi. Toi, t’as d’autres priorités là.


    Lara remit Stetson et foulard en place. Elle s’assit sur le siège du motoride, passant sa jambe valide par-dessus le guidon, et redémarra le moteur au bout du troisième essai. Elle n’était pas la seule à se sentir à bout de forces.


    Elle essaya de garder les yeux bien ouverts lors de son retour vers le Hubb. Le sang bouillonnait dans ses veines et elle entendait son cœur battre directement dans sa tête. Ses oreilles bourdonnaient comme après une explosion, et des étoiles dorées envahissaient régulièrement le milieu de son champ de vision. La douleur la tenait éveillée.


    La lampe à UV-C s’était brisée durant l’accident. Une vague odeur de mercure émanait du carton tordu dans un angle éloquent.


    Lara ne savait plus très bien à quoi elle pensait. Elle tourna son esprit vers le Hubb et vers Will, qui l’attendait.


    

  


  
    1.2.


    Minuit vient de sonner. Mon époux a passé la journée à me demander ce qui n’allait pas. Plusieurs fois, j’ai pleuré sans rien dire. Il m’a proposé le refuge de ses bras, je lui ai hurlé de rejoindre ceux de son autre épouse. Mon amant est passé à la maison, je l’ai rejeté de la même manière. Il est vexé. Le mariage n’aura peut-être pas lieu. Je n’aurais pas de deuxième mari.


    Peu m’importe.


    J’ai soif de quelque chose qu’aucun homme ou aucune femme sur Terre ne pourra jamais satisfaire.


    J’ai besoin de Lara.


    Six ans, et un jour.À chaque date anniversaire j’ai l’impression de la perdre à nouveau. Encore et encore.


    Bouddha, prends-moi en pitié. Lara a été jugée coupable d’un crime qu’elle n’a pas commis en propre. Son karma ne méritait pas d’être à ce point entaché pour l’erreur d’un autre qui l’a trahie. Je veux la retrouver dans une autre vie.


    En attendant, je te supplie de lui trouver un protecteur, quelqu’un qui sera là pour elle comme nous l’avons toujours été l’une pour l’autre.


    Je l’aime et je ne le lui ai jamais dit…


    2003-01-13
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    Parvenu dans l’enceinte sécurisée de l’Hacienda, Renaud mit pied à terre et flatta l’encolure de Quinte Flush. La jument assoiffée par l’heure et demie de trot soutenu prit la liberté de se diriger seule vers l’abreuvoir à l’entrée des écuries. Renaud couva du regard sa grande silhouette fauve tandis que le palefrenier s’approchait de lui:


    —Monsieur Renaud, content de vous revoir!


    Le Foulard Rouge esquissa un sourire et plongea sa main gantée dans l’une des fontes passées sur son épaule pour en sortir une poignée de dattes dénoyautées. Le demi-sang arabe méritait sa récompense. Il avait fait montre d’une vitesse et d’une endurance remarquables pour arriver avant minuit.


    —Donnez-lui ça en sus de sa ration habituelle. Elles ne sont pas de première fraîcheur mais c’est le mieux que j’ai pour elle.


    —Oui monsieur.


    Renaud se dirigea vers les quartiers d’habitation, situés au cœur de l’ancienne exploitation agricole. Il desserra le foulard autour de son cou, songeant que ce simple bout de tissu lui apportait autant d’avantages matériels que d’inconvénients de toutes sortes.


    En tête de la liste des avantages, il fallait inscrire ces murs, ce toit et ce puits alimenté par une rivière souterraine toujours active et, mieux encore, non polluée. Une découverte à laquelle Renaud n’était pas étranger… Il sourit, songeant aux vies que ce trésor liquide sauvait chaque jour. Avec son eau et ses murs, l’Hacienda représentait un véritable foyer pour les Foulards Rouges. Plus que précieuse: vitale. Voilà pourquoi, en guise de quartier général, le Capitan avait investi les lieux.


    L’opulence actuelle n’était sans doute rien comparée à celle de jadis, toutefois, il faisait bon vivre sous un vrai toit, et Renaud aimait la disposition des bâtiments. Trois carrés emboîtés les uns dans les autres, du plus grand au plus petit, pourvus d’une cour intérieure chacun. En cas de siège, nul doute que l’enchaînement de ces trois enceintes successives leur serait d’un grand secours.


    Mais ils n’ont guère aidé les précédents propriétaires, selon toute vraisemblance…


    Renaud songeait souvent aux hommes et aux femmes qui habitaient jadis ici, qui cultivaient cette terre, protégeaient ses frontières… de leurs existences de colons terriens, il ne restait plus que ces murs nus, et les quelques meubles trouvés à l’intérieur. Premier explorateur des lieux, Renaud avait déniché une montre oubliée au fond d’un tiroir, incapable de ne pas s’émerveiller devant la largesse du cadran et le découpage en trente-sept unités. Cette montre leur avait épargné des calculs compliqués pour connaître le nombre d’heures terriennes que durait un jour sur Bagne. Le mécanisme ne fonctionnait plus. Son aiguille, bloquée sur 7h18, indiquait l’instant exact où la planète avait été atomisée.


    La guerre contre Évoria avait tout emporté. Tout ravagé. Les radiations magiques de la grande bataille stellaire, marquant la défaite de la Terre, avaient annihilé toute forme de vie ici-bas. Sauf les chevaux qui, mystérieusement, avaient survécu en nombre sur le territoire de la Fédération. Une aubaine pour les Foulards Rouges –à moins que quelque mystérieuse influence évorianne ne se cache derrière cette chance. D’une façon ou d’une autre, Renaud soupçonnait les animaux d’avoir absorbé la magie ambiante.


    Des anomalies sur pattes, qui ne vivaient guère plus de dix ans, à qui le moindre effort réduisait encore leur espérance de vie, et dont le nombre décroissait chaque année passant du fait de leur difficulté à se reproduire… mais ils survivaient. Hormis eux, depuis son arrivée ici, Renaud n’avait croisé qu’un vieux puma solitaire et quelques lézards. Pas d’insectes ni de moustiques. Aucune mouche pour se reproduire dans les cadavres humains parfois retrouvés abandonnés. Même la pourriture ne se manifestait pas sur les corps. Ceux-ci se momifiaient, tout simplement. Avant de se désagréger peu à peu, pour finir en fine poussière, si les rares pluies acides ne s’en chargeaient pas avant…


    L’Hacienda se dressait donc en refuge merveilleux contre l’hostilité du monde. Le Capitan logeait là ses suivants, parmi lesquels certains Foulards Rouges, ainsi que les personnels d’entretien et de service.


    Renaud avait immédiatement accepté l’offre du Capitan: tout un chacun avait accès à la moindre ressource à condition d’être soi-même l’une de celles-ci. En somme: «rendre service aux autres pour se rendre service à soi». Cette belle maxime montrait vite ses limites dans son application au quotidien, soumise au caractère et à l’égoïsme de chacun, mais l’Hacienda fonctionnait tant bien que mal sur cette base aux aigres relents d’utopie –les mêmes que ceux qui, sur Terre, favorisèrent naguère l’émergence du Parti pour la Paix et sa prise de pouvoir mondiale en 1879.


    Et voilà le résultat: plus d’un siècle d’hégémonie et de tyrannie…


    Reléguant sa haine du Parti au bas de la liste de ses priorités du jour, il s’engouffra dans un couloir pour déboucher, après quelques mètres de ténèbres, dans un patio illuminé par des appliques à magilectrie. Ce simple éclairage nocturne garantissait déjà plus de sécurité que dans n’importe quelle autre ville de Bagne. Ici, quand on disait que les lueurs de la civilisation parvenaient à tenir à distance les ténèbres de l’inhumanité, ce n’était seulement une métaphore.


    Renaud se dit qu’il attendrait le lendemain pour faire son rapport au Capitan. Pour une fois, la fatigue et le bon sens parlaient d’une voix commune; inutile de le déranger à une heure aussi indue. Parvenu devant sa propre chambre, il poussa le battant, curieusement déverrouillé.


    La pièce compensait son exiguïté par son luxe relatif: un lit, un bureau, une armoire, un bac; dépareillés mais en bon état. Dans le véritable lit deux places aux draps de coton grenat presque propres, Renaud découvrit trois jeunes femmes qu’il ne connaissait pas. Elles tournèrent vers lui de grands yeux écarquillés par la frayeur.


    Ceci explique la porte ouverte. Bienvenue sur Bagne, les filles. Vous êtes mieux tombées que vous ne le croyez.


    Il se fit un devoir de les rassurer en même temps qu’il annonçait la couleur:


    —Mesdames, bienvenue… En tant que nouvelles arrivantes, vous avez eu de la chance. Vous êtes tombées dans la Fédération du Capitan, un havre de paix comparé au reste de Bagne. Ici, il ne vous sera fait aucun mal, à moins que vous ne m’y forciez. Car ici, tout se vend et tout s’achète, y compris la liberté.


    Il se débarrassa de ses affaires, posant sa veste sale sur la chaise inoccupée en face du bureau. Il sentait peser sur lui le poids des trois regards lourds d’inquiétude et de questions informulées. Se retournant, il observa en retour les jeunes femmes d’un air impassible. Leurs contours paraissaient appétissants, il faudrait qu’il leur demande de se déshabiller pour les ausculter et vérifier qu’elles n’avaient ni difformités ni cicatrices. Renaud savait à quel point les hommes du Capitan appréciaient les femmes dont la perfection physique les éloignait d’un quotidien misérable. Plus que l’appétit sexuel, ces femmes assouvissaient un besoin d’illusion du bien-être.


    Deux d’entre elles étaient rousses et, à la réflexion, peut-être même sœurs vu l’étrange similarité de leurs traits. Leur peau pâle bronzerait bien vite sous le soleil du désert. Quant à la troisième, son teint mat convenait à son aspect ibérique. Il se dégageait d’elle une assurance que le duo ne possédait pas, un côté d’ores et déjà révolté, démontrant qu’elle ne se méprenait pas sur les raisons de sa présence.


    —Est-ce que vous êtes vierges? s’enquit Renaud sans préambule.


    La question arracha un cri à l’une des sœurs, tandis que l’autre se tétanisait.


    —Non, répondit laconiquement la brune.


    —Vous autres, je prends ce silence pour un «oui». Ai-je tort?


    Elles secouèrent la tête, trop angoissées pour lui répondre de vive voix. Quel âge avaient-elles? Seize ans?


    J’en avais à peine trois de plus quand je suis arrivé.


    —Avez-vous une maladie sexuellement transmissible? En avez-vous déjà eu? Êtes-vous séropositives?


    Elles lui répondirent de nouveau par la négative. Renaud ne disposait pas de matériel médical pour vérifier leurs dires, il tenta donc de raisonner les éventuelles menteuses:


    —De votre franchise naîtra ma confiance, de ma confiance naîtra votre protection. Ailleurs qu’à l’Hacienda, vous seriez violées et torturées, puis tuées. Si vous acceptez de vous prostituer dans l’enceinte de ce bâtiment, vous rejoindrez un harem, vous serez nourries, vêtues aussi richement que possible, logées dans les quartiers des dames et protégées des agressions. La seule obligation sera de répondre à toutes les sollicitations lors des heures de travail qui vous seront données. Et ces heures ne seront pas envahissantes, vous aurez la possibilité d’avoir une vie à vous. De plus, sachez qu’à tout moment vous serez libres et défendues au même titre que nous-mêmes.


    —Je ne veux pas devenir une fille de Mārā! fit l’une des sœurs d’une voix percluse de sanglots.


    Renaud défit son foulard qu’il posa sur le bureau, et répondit simplement:


    —Petite, la population de Bagne est à quatre-vingt-dix pour cent constituée d’hommes parce que les femmes ont une durée de vie restreinte. Et pas seulement à cause des mauvais traitements que certains leur infligent, il y a quelque chose, sur cette foutue planète, qui vous tue plus vite que nous les hommes. Enfin, moi je dis «femmes» quand d’autres pensent «putes». Considérant les antécédents des individus masculins envoyés ici, c’est le seul métier envisageable sur cette planète pour celles de ton sexe. Sur Terre, on est tous égaux grâce au vernis de civilisation. Ici, ton vagin c’est ta malédiction. C’est mourir d’une M.S.T. après t’être fait violer, ou finir en esclave sexuelle dans la chambre d’un homme qui t’aura attrapée. Tu es une marchandise, rien de plus. Mais tu as une conscience, contrairement aux objets, donc tu peux négocier ta propre vente.


    Les deux sœurs paraissaient choquées. La troisième le regardait avec des yeux grands ouverts, le souffle coupé par l’appréhension. Elle semblait plus maligne que ses compagnes d’infortune. Renaud se retint de leur lancer un regard compatissant. Il n’ignorait rien du sordide de la situation, mais il n’avait pas le droit de ne serait-ce que le leur faire comprendre. Le Capitan le lui avait formellement interdit, tout en lui confiant que les marques d’affection et d’amitié n’étaient cependant pas proscrites… Tout en continuant de parler, Renaud plia son foulard sur le bureau puis défit ses holsters de ceinture, pour les pendre à un crochet sur le mur:


    —Vous savez ce qu’on attend de vous, alors voici ce que vous pouvez attendre de nous, les hommes du Capitan: vos faveurs seront rétribuées en eau, en nourriture, et vous aurez un toit. Vos services contre nos services. C’est bien plus de confort que n’en ont les filles dans les autres villes de la Fédération, et bien plus de sécurité que vous ne pourrez jamais espérer en avoir seules. Compris?


    La brune hocha la tête, et Renaud fixa les deux autres afin d’appuyer ses propos de manière significative. De toute manière, elles y réfléchiraient jusqu’à l’aube et s’accorderaient sur le fait qu’elles étaient condamnées. Les filles directement arrivées à l’Hacienda se rendaient rarement compte de leur chance.


    Ce n’était qu’en confrontant leur histoire à celle des autres Foulards Roses qu’elles s’apercevaient de leur statut de privilégiées. Et quant à celles qui étaient parachutées en dehors de la Fédération, eh bien… nul ne savait ce qu’il advenait d’elles, mais Renaud avait son idée et elle dépassait de loin toutes les horreurs qu’il venait de leur décrire. Survivaient-elles ne serait-ce qu’au premier jour?


    Les Bagnards, sur d’autres continents, avaient-ils seulement accès à une source d’eau potable? Non, vraiment, la Fédération représentait une chance pour tout un chacun. Même réduites à l’état de prostituées, les femmes étaient ici logées, nourries, protégées, elles pouvaient même aspirer à des partenaires réguliers.


    Renaud entretenait une relation particulière avec chacune d’entre elles, étant donné qu’il se chargeait de gérer les Foulards Roses. Le Capitan faisait confiance à sa capacité d’analyse pour apprendre à les connaître. Ainsi, il évitait d’introduire au harem les fortes personnalités, et tuait celles qui tenaient trop tête afin de ne pas menacer le fragilestatu quopolitique. D’expérience, il savait que les femmes constituaient de parfaites intrigantes. Ils n’avaient pas besoin de ça ici.


    —Ton nom? demanda Renaud à la piquante Espagnole.


    —Claudia.


    —Vu ton attitude, je pense que tu couleras des jours heureux à l’Hacienda. Quant à vous deux, faites-vous à l’idée de devenir un Foulard Rose. J’espère que je ne vous dégoûte pas car je m’occuperai de vous initier.


    —Maintenant?


    Cette question venait de Claudia.


    —Non. J’ai beau être endurant, j’ai quand même eu une très longue journée, fit-il avec un sourire entendu. Nous verrons ça demain.


    Il se rapprocha de la jeune femme puis souleva son menton, pour lui signifier de se relever. Le contact des gants de cuir sembla l’électriser.


    —Ça, c’estmonlit, levez-vous de là. Vous allez dormir dans le réduit à côté.


    Joignant le geste à la parole, il prit une clé dans le premier tiroir du bureau, celui où reposait aussi la montre appartenant aux anciens propriétaires.


    La porte d’une minuscule chambre jouxtait la sienne; il y fit rentrer les filles sans leur proposer ni eau ni lumière. Les ténèbres leur permettraient de réfléchir au mieux. La soif leur enseignerait l’humilité. En revanche, il leur fournit une paillasse et des couvertures pour lutter contre le froid. Les températures pouvaient tomber très bas la nuit. Avant de les quitter, il glissa à l’intention de Claudia:


    —Demain matin, première heure. Essaie de persuader les deux pauvrettes que tout ira bien pour elles. On ne meurt pas d’une première fois. Instruis-les si besoin est.


    Il referma le battant. Si la jeune femme savait transcrire en actes toute l’intensité de son regard brûlant, alors son caractère conviendrait sûrement au Capitan. Pour sa part, il savait qu’une autre femme allait hanter ses nuits. Il n’avait pas vu plus que ses prunelles d’un bleu glacial, et pourtant, le visage qu’il imaginait à Lady Bang persistait sur sa rétine. Menton volontaire, sourire en coin, nez fin, yeux en amande, longs cils ourlés, expression déterminée… Il irradiait d’elle une dangerosité érotique. Son charisme transpirait au-delà de son foulard rouge. Bien au-delà…


    Cette nuit, en rêve, son imagination galopante prendrait soin d’arracher ce bout de tissu ainsi que tous les autres.


    Avant même de la rencontrer en chair et en os, il s’était fait la remarque:«Bon sang, ‘Lady Bang’, ça vous pose une femme!»


    


    Claudia n’a pas besoin qu’on lui apprenne à faire l’amour.


    Renaud se retira d’elle, se mit sur le dos et fit craquer sa nuque tandis que la jeune femme venait se pelotonner contre ses côtes. Elle ronronna comme un chat satisfait. Ses mains félines traversèrent le torse cuivré pour venir rejoindre la joue imberbe, la caresser, et incliner la mâchoire de façon à quémander un baiser.


    —Non.


    —Ce n’est pas ce que tu attends de moi? s’étonna-t-elle.


    —J’ai eu ce que je voulais. Reste tranquille.


    Renaud s’aperçut que l’autre main de Claudia s’était faufilée sous les draps de coton rêche. Il la retira, et la jeune femme parut blessée.


    —Non, répéta-t-il. J’ai quelques questions à te poser.


    —Je t’écoute.


    Elle s’écarta pour se mettre à genoux, les mains retenues entre ses cuisses, persuadée que Renaud ne pourrait résister une fois de plus à ses formes voluptueuses. Une peau mate, sans cicatrice, varice ou vergeture; des seins arrogants qui remplissaient idéalement la paume d’une main; l’attitude mutine d’une femme gourmande qui promettait au partenaire d’explorer jusqu’aux limites de son endurance… Claudia était belle, sauvage et imprévisible. N’importe lequel de ses mouvements revêtait une allure séductrice.


    Sans pour autant rester indifférent, Renaud déclina de nouveau cette invitation à peine déguisée. Il demanda:


    —C’était quoi, ton métier, sur Terre?


    —Courtisane.


    —Ici, on appelle ça les Foulards Roses.


    —J’avais compris.


    Elle se pinça la lèvre. Renaud leva les yeux au ciel. Elle n’était pas la première à lui jouer ce numéro.


    —Et ton crime, qu’est-ce que c’était?


    —J’ai le droit de poser une question en retour?


    Il soupira. Il comptait déjà la réserver au Capitan et ce dernier serait ravi d’apprendre qu’en plus d’être belle, elle possédait un sacré caractère. Il détestait les filles trop passives. Quant à lui-même…


    —On va dire que oui, réponds-moi d’abord.


    —C’est une longue histoire.


    —La nature du crime suffira.


    Claudia perdit de sa superbe et baissa le regard. Le discret affaissement de ses épaules prouva à Renaud qu’elle n’était pas fière de son geste, qu’elle qu’il fût.


    —J’ai tué ma sœur et son amant, qui était aussi le mien.


    —Par jalousie?


    —Oui.


    —Absurde.


    Claudia le fixa d’un regard effaré.


    —L’amour n’est pas exclusif, tout le monde sait ça.


    —Il avait promis de m’épouser! Ma sœur était déjà mariée, à trois hommes! Elle m’a volé mon unique amour véritable. Se marier: tu sais ce que ça veut dire pour une courtisane? J’avais enfin une chance de renaître en Terre Pure!


    —En les tuant, tu as condamné ton âme.


    —Comme si je ne le savais pas…


    Quelques larmes vinrent alourdir le rideau velouté de ses cils.


    —Mais plus que tout, je regrette qu’il ne m’ait pas aimée autant que je…


    Renaud soupira de plus belle et, ne sachant pas s’il s’agissait d’une nouvelle comédie destinée à le séduire, se releva néanmoins. En position assise, il se trouvait tout près d’elle. Il la prit dans ses bras et elle put enfouir sa tête dans son cou.


    Cette fille a un cœur d’artichaut entre les jambes.


    Il confessa d’une voix qui se voulait rassurante:


    —Je n’ai pas d’affection à t’offrir, ni de quoi assurer le salut de ton âme. Je ne suis pas ton amant, ni ton ami, ni ton mentor. Je suis ton maître et protecteur.


    —C’est dommage, murmura Claudia contre son oreille.


    Elle remarqua soudain l’anneau d’or qui brillait à son lobe.


    —Tu es marié?


    —Je l’ai été.


    —Un mariage ne prend pas fin. On peut se séparer mais pas s’oublier…


    Renaud s’éloigna sans la laisser terminer. La jeune femme émit un sanglot sec en constatant que son compagnon allait se rhabiller.


    —Parle-moi un peu, supplia-t-elle.


    —Pourquoi?


    —Tu sais ce que c’est de venir ici, tu sais quelle épreuve…


    —Y survivre, c’est une épreuve. Le voyage de la Terre à Bagne n’est rien.


    —Alors raison de plus! Je veux te connaître!


    Tandis que Renaud boutonnait son pantalon à galon noir, il secoua la tête.


    —Non, crois-moi, tu ne veux pas.


    —Si. Et je t’ai déjà demandé la raison de ta venue à toi sur Bagne.


    —Tu m’as demandé pour le mariage.


    —J’avais posé l’autre question avant, tu éludes!


    Renaud afficha un sourire que Claudia jugea d’autant plus intriguant lorsqu’il répondit:


    —Tout le monde se pose la question, c’est même devenu un jeu à l’Hacienda: quel crime ai-je bien pu commettre pour atterrir sur Bagne? Mystère.


    Il se moquait bien de ce qu’on pouvait dire de lui. Les théoriesles plus drôles se révélaient aussi les plus proches de la réalité.


    —Tu ne veux pas faire une exception?


    —Non.


    Pareille à une gamine, Claudia s’écroula dans le lit, bras en croix.


    —Tu es impossible!


    —Habille-toi.


    —Je ne peux pas attendre ton retour ici?


    —Non, tu vas rencontrer le Capitan.


    À ces mots, le visage mat de Claudia pâlit d’une teinte. Elle savait ce que cela signifiait. Renaud la pressa:


    —Il faut que nous passions par le quartier des femmes avant, dans le bloc à côté. Mais je ne tiens pas à te trimballer nue comme un ver, même sur une aussi courte distance.


    Ce disant, il réajusta ses gants, enfila sa veste, puis alla prendre ses holsters de taille suspendus à la patère. Claudia le regarda faire sans bouger. Elle se trouvait désormais alanguie de tout son long, en diagonale du lit, les draps enroulés autour d’elle à la manière d’une queue de sirène.


    —Et les gants? questionna-t-elle en ignorant son dernier ordre.


    Renaud s’accroupit pour récupérer la combinaison beige et difforme qui constituait la tenue de tout Bagnard débarqué. Il la lança vers Claudia, qui leva la main juste à temps pour ne pas la recevoir en pleine figure.


    —Pourquoi tu les as gardés, pendant l’amour? Tu es fétichiste?


    —Habille-toi avant que je ne m’énerve.


    Cette fois, son ton ne souffrait aucune réplique. Claudia comprit qu’elle risquait de découvrir en actes les raisons de son incarcération et s’exécuta.


    


    Claudia soupira: à 7heures, déjà, la chaleur se révélait torride. La combinaison fournie par les Gardiens qui l’avaient amenée sur Bagne n’était pourtant pas épaisse. Ses doigts allaient en défaire le premier bouton du col quand elle croisa le regard d’un autre Foulard Rouge, rencogné sous une arcade à cinq mètres de là. Sa concupiscence amena la jeune femme à se cacher derrière Renaud. Elle rasa le mur à sa droite et baissa les yeux. Elle ne désirait pas qu’un autre la remarque et la réclame. Moins elle aurait de partenaires, mieux elle se porterait.


    Conservant son attitude faussement soumise avec soin, le visage à moitié dissimulé par le rideau noir de ses cheveux, elle suivit Renaud jusqu’aux quartiers des dames. Ils traversèrent un atrium encadré d’arcades sculptées, décorées de motifs usés par le temps. Où que le regard porte, la vieille peinture ocre s’écaillait comme la peau d’un lépreux pour révéler, en dessous, la pierre couleur de rouille qui saignait comme une plaie malade.


    Une bonne partie des arcades se voyait renforcées de remblais de pierre, pas de bois. En absence d’arbres, ils avaient sûrement dû improviser et se servir des ressources locales. La pierre ne manquait pas dans le coin. Claudia n’avait pas vu grand-chose de Bagne, mais quand elle s’était retournée pour observer la plaine lors de son arrivée, l’absence de toute forme de faune et de flore n’avait pas manqué de la frapper. L’intérieur de l’Hacienda ne différait pas. La cour n’était qu’un carré de terre battue tellement sèche qu’elle se fissurait comme un vieux pot cassé puis recollé. Une fine couche de poussière gris beige tapissait les surfaces planes et s’infiltrait dans les chaussures dès le premier pas. Une vieille souche racornie témoignait d’un passé plus verdoyant…


    Et Renaud appelait ça le confort. En Amérique latine, même les plus humbles des haciendas affichaient meilleure mine!


    Claudia se colla davantage à son protecteur. Il l’avait traité avec une décence surprenante au regard de cette planète, un respect que tous ses clients terriens soit disant civilisés n’avaient pas toujours eu. La veille au soir, dès son entrée dans la pièce, Claudia avait retenu son souffle. Il dégageait quelque chose d’indescriptible.


    S’agissait-il d’un coup de foudre?


    Ridicule. Je ne suis pas là pour ça. Je dois me débarrasser de cette faiblesse. Purger ma peine. Trouver le pardon.


    À dire vrai, elle avait l’impression que Renaud se trouvait au-dessus des hommes, de tous les hommes.


    Comme un dieu déguisé en insecte.


    Claudia leva les yeux au ciel à cette pensée –un ciel d’un bleu désespérément éclatant. Ne pleuvait-il jamais dans cette foutue prison?


    Ridicule, ma pauvre. Dans un tel territoire, les plus puissants sont les pires.


    Claudia s’arrêta en même temps que Renaud, le regard rivé dans son dos, entre ses deux omoplates qu’elle savait douces et musclées. Il frappa à la porte du quartier des dames et, perdue dans ses pensées, elle s’aperçut qu’elle avait relâché son attention.


    Ce genre de rêverie peut te faire tuer, pauvre cruche!


    Renaud pivota vers elle une brève seconde avant de se retourner en direction de la porte qui venait de s’ouvrir sur un visage ravi. L’inconnue sauta au cou du Foulard Rouge, ses longs cheveux blonds et bouclés la suivant comme une cape parfumée. Le claquement d’une bise retentit et Claudia sentit une bouffée de jalousie l’envahir. Imperceptiblement, elle releva le menton pour toiser la concurrence. De grands yeux verts brillant dans un visage aux traits encore adolescents, un corps de liane aux courbes à peine marquées, des ongles mal vernis… Quarante kilogrammes de jeunesse qui ne faisaient pas le poids face à elle, une dame forte de quinze ans d’expérience dans le métier.


    Amatrice.


    —Claudia, je te présente Claudia, dit Renaud en passant un bras autour des épaules de la blondinette.


    Son regard noir brillait d’amusement, comme s’il avait su d’avance que la jeune Ibère bouillonnerait. Ainsi donc, il était de ces hommes imbus d’eux-mêmes qui profitaient de leur physique agréable? Elle en éprouva une pointe de déception, même si elle s’avoua ne pas être surprise.


    —Enchantée, fit l’autre en lui adressant un large sourire qui révéla deux incisives espacées.


    —Il faudrait un habit plus seyant à sa féminité, commenta Renaud.


    —Tout de suite. Tu seras là ce soir?


    —Non, j’ai pas mal de boulot pour le Capitan, et des jumelles à tester si d’aventure elles se laissent approcher…


    L’autre se détacha de l’homme, non sans glisser une main familière sur ses fesses. Cette même main se tendit vers Claudia qui dut la saisir face au regard insistant de Renaud.


    —Tu as cinq minutes, le Capitan m’attend.


    Elle hocha la tête, faussement docile, mais son trop-plein d’orgueil débordait par son air furieux.


    La petite –elle ne devait pas avoir plus de dix-huit ans, soit deux ans de moins que Claudia à ses débuts de courtisane– la fit entrer dans la demeure des Foulards Roses. Claudia n’eut pas le temps de s’y repérer car elle traversa toutes sortes de couloirs et de pièces, pour l’heure désertes. Toutefois, elle ressentit ici la même impression de dénuement qu’à l’extérieur. Pour une maison des plaisirs, cela manquait de faste.


    —Les filles dorment, expliqua sa guide. De jour, ça ne sert à rien de travailler: il fait trop chaud et les hommes sont occupés. On est quelques-unes à rester éveillées au cas où, mais bon…


    Les volets fermés, la maison close somnolait dans une semi-pénombre qui rendait la chaleur supportable.


    La petite n’avait pas lâché la main de Claudia et sa voix reflétait un caractère généreux aux intentions louables. L’Espagnole ne put cependant cesser de s’interroger à son propos, et celui de Renaud. Agissait-il de cette manière avec toutes ses filles, où était-ce une favorite? D’ailleurs, avait-il des favorites?


    Les deux jeunes filles finirent par s’arrêter dans une piècea priorisemblable à toutes les autres: il s’agissait d’une chambre au lit double, prévu pour recevoir des clients si l’on regardait le panier dans lequel se trouvaient, en vrac, quelques accessoires. Claudia s’y pencha, curieuse, mais l’autre ordonna:


    —Déshabille-toi s’il te plaît.


    —Pardon?


    Je ne mange pas de ce pain-là!


    —Je dois t’épiler selon les codes de la maison, t’habiller, te maquiller. On doit faire au plus vite, alors…


    —Ah, OK.


    Pour la deuxième fois en moins d’une heure, Claudia fit tomber la combinaison beige en bas de ses chevilles. Elle l’enleva avec ses chaussures pour que sa compagne l’examine.


    —En fait, ça va.


    —J’étais déjà du métier, confessa Claudia en se pinçant la lèvre.


    —Ah bon? Ça nous fait presque un point commun en plus: j’ai failli devenir courtisane sur Terre. C’était comment?


    —Pas désagréable, pour tout te dire.


    —Ce ne sera pas la même chose ici.


    Un silence pesant suivit cette réponse. La chaleur parut plus lourde.


    L’autre fouillait dans une malle à la recherche de quelques vêtements. Elle en ressortit un très long tissu pourpre chargé d’arabesques dorées et de perles, que Claudia identifia comme un sari hindou. La broderie avait connu des jours plus reluisants, et les ourlets étaient rêches. Par endroits, des perles tombées laissaient un espace pelucheux à cause de l’usure. Toutefois, la blonde Claudia lui tendit la guenille comme s’il s’agissait du trésor de l’Empereur du Parti:


    —Je te l’offre. Il appartenait à Angarika. Elle a rejoint l’autre monde le mois dernier. Prends-en soin, s’il te plaît.


    Claudia haussa les sourcils, embarrassée.


    —Pourquoi me le donnes-tu si tu y tiens tant?


    —Il ne me va pas et puis on manque de tout ici. Je ne vais pas garder ça dans un coffre. Il t’ira à merveille en plus.


    Son visage poupin s’éclaira d’une expression joyeuse, montrant à quel point elle était capable de passer de la mélancolie à l’allégresse en moins de deux.


    —Oh, j’oubliais! Il te faut un bandeau de poitrine. Je vais te passer l’un des miens qui s’est distendu. Il va te serrer un peu mais ce sera mieux que rien. Tiens! fit-elle en joignant le geste à la parole.


    Claudia considéra, perplexe, le minuscule turban à l’élasticité douteuse. Son 95C n’allait pas se sentir à l’aise. Néanmoins, au bout d’une minute d’étirements en tous sens, elle finit par y rentrer. Une couture craqua, et le sous-vêtement devint supportable à défaut de soutenir correctement.


    Utilité, zéro…


    L’autre Claudia lui céda quelques slips, puis la pria de se dépêcher car Renaud n’aimait pas attendre, surtout pas les femmes.


    Les deux homonymes sorties, le regard appréciateur de Renaud flatta la jeune Ibère et confirma la bonne intuition du Foulard Rose quant au choix de vêtement.


    —Impeccable, commenta-t-il après que l’autre Claudia ait recouvert la nouvelle d’un voile de dentelle noire.


    —Je vais mourir de chaud, protesta la concernée.


    —C’est le tarif, quand tu te promènes dans l’Hacienda: toujours voilée.


    —C’est idiot.


    —C’est pour ta sécurité.


    —En venant je n’étais pas…


    —En venant, tu n’étais pas un Foulard Rose. Maintenant, tu l’es, et quand tu portes le voile, cela signifie aux hommes qui vivent ici que tu n’es pas de service. Sans ça, ils ont le droit de t’approcher et d’exiger ce qui leur est dû.


    Sous la mante de dentelle noire, Claudia déglutit avec difficulté.


    —Le voile peut aussi signifier que tu es réservée. D’ailleurs, je tiens à t’offrir au Capitan. Compris?


    —Compris.


    Claudia se sentait sur le point de défaillir: la chaleur ou l’inquiétude? En arrivant ici, elle avait entendu tant de rumeurs à propos du Capitan. On le disait cruel comme un ogre, brutal, barbare. Elle s’imagina en train de hurler sous ses coups de poings et de reins… Sur Terre, elle refusait toujours les clients violents. Ici, elle n’aurait pas ce luxe.


    Et Renaud pense me faire une fleur…


    L’autre Foulard Rose perçut son malaise et s’approcha pour la serrer contre elle. La petite silhouette enfantine passa ses bras autour de son cou et les lèvres fines murmurèrent à son oreille:


    —Fais-toi aimer du Capitan comme j’ai su me faire aimer de Renaud, et tout ira bien.


    Le conseil, au lieu de la rassurer,lui fit l’effet d’une cinglante invective. Claudia se tendit.


    La garce! Elle me paiera ça!


    Elle lui lança un regard assassin, qui malheureusement ne perça pas le voile de dentelle. L’autre lui souriait. Ses dents du bonheur largement découvertes lui donnaient un air de naïveté que Claudia avait envie de lui arracher.


    —On y va, coupa Renaud. Réserve tes embrassades pour le Capitan.


    —Où loge-t-il? demanda Claudia.


    En guise de réponse, le Foulard Rouge leva une main gantée qui désigna l’ensemble de l’unique étage.


    


    Parfois, Renaud se demandait ce que Lara avait bien pu faire pour mériter un séjour sur Bagne. À d’autres moments, il haussait les épaules en se disant qu’être la fille du Capitan était en soi un crime suffisant. Renaud, lui, ne connaissait pas ses parents biologiques. Plus le temps passait, plus il s’en satisfaisait.


    Sa mère, la Terre.


    Son père, le Parti pour la Paix.


    Deux ennemis à abattre.


    Renaud n’attendait que ça. S’évader pour se venger. Pour les vingt ans d’exil sur Bagne. Pour le mensonge de sa vie. Pour la mort de milliers d’enfants comme lui. Différents.


    «Vous êtes les aînés de votre famille et, par là même, vous êtes différents. Des élus.»leur avait-on répété à l’Académie.


    Foutaises.


    Ses doigts effleurèrent l’anneau d’or qui ornait le haut de son oreille gauche. Il soupira, puis se reconstitua un visage impassible car Claudia, assise en face de lui, observait le moindre de ses gestes.


    Ils se trouvaient à l’étage de l’Hacienda, dans l’aile Est, et attendaient en silence que le Capitan se libère pour leur accorder une audience. L’antichambre de son bureau privé n’était rien d’autre qu’un couloir dans lequel on avait aligné des chaises. Renaud ne pouvait voir les yeux de la jeune femme à travers le voile noir, néanmoins il sentait peser son regard sur lui. Son inquiétude, aussi.


    —Comment est le Capitan? s’enquit Claudia en brisant le silence.


    —Espagnol.


    —Mais encore?


    —Il ne te fera aucun mal. Cesse de t’inquiéter. Je t’ai dit qu’ici tu ne craignais rien.


    —Si c’est toi qui le dis…


    Le ton de ses paroles trahissait son manque de confiance. Renaud ne chercha pas à la rassurer: quoiqu’il dise, elle retournerait l’argument en menace. Il afficha son air le plus paisible et demanda:


    —De quoi as-tu peur? Qu’il te traite comme un objet? Tu connais le métier pourtant.


    —Ce n’est pas ça je… je ne veux pas qu’il me frappe.


    —Il ne te frappera pas.


    Il s’agissait là d’une demi-vérité. Renaud protégeait toutes ses ouailles des comportements violents mais il ne pouvait pas être partout à la fois, surtout pas dans le lit du Capitan, au cœur de ses appartements privés. Ses capacités de surveillance avaient leurs limites, toutefois, il ferait de son mieux pour protéger la jeune femme, comme toutes les autres.


    —Les filles qui ont été avec lui ne s’en sont jamais plaintes, tenta-t-il, afin de la rassurer sur les antécédents connus du Capitan.


    —Les femmes battues s’en vantent rarement.


    —J’ai vérifié. Pas de bleu, pas de peur au ventre non plus.


    Claudia soupira.


    —Mais toi, tu es quelqu’un d’important, et tu ne me l’as pas encore présenté. Tu pourrais… me garder? Non?


    —Non.


    —Pourquoi? s’écria-t-elle en sursautant sur sa chaise, la voix enrouée par un sentiment d’injustice.


    Renaud n’eut pas l’occasion de lui répondre car la porte du cabinet de travail venait de s’ouvrir. Un homme en sortit et, d’un geste discret, Renaud répondit à la question muette de Claudia du bout des lèvres:


    —Non, ce n’est pas lui.


    Il se leva pour saluer le Foulard Rouge qui dardait un regard curieux sur la jeune femme.


    —Chair fraîche? dit celui qui sortait du bureau.


    —Et tendre.


    L’échange s’arrêta là. Une fois l’autre parti, Claudia se leva mais Renaud lui fit signe de rester assise.


    —Je viens te chercher après.


    —Tu me laisses seule?


    —Oui.


    —Mais…


    —Tant que tu portes le voile, tu ne crains rien.


    —Mais…


    —Ici, tu es plus en sécurité que n’importe où ailleurs sur Bagne. N’aies crainte.


    Claudia se laissa tomber sur sa chaise, les épaules basses. Elle poussa un soupir digne d’un fantôme hantant les allées d’un cimetière. Renaud l’abandonna à son désespoir.


    Le bureau du Capitan tenait en une pièce aux murs nus qui ne disposait que d’une fenêtre, laquelle s’ouvrait sur l’infini désertique afin de capter le moindre courant d’air. Renaud fila droit jusqu’au siège réservé aux invités. Dès qu’il fut assis, le Capitan l’examina avec curiosité, le regard brillant au milieu des sombres cernes qui lui dévoraient la moitié du visage. Il paraissait encore plus épuisé que de coutume. Cependant, en règle générale, son immense carrure associée à son charisme décourageaient les ennemis de tester les limites de sa force.


    —Elle a promis d’y réfléchir sérieusement, révéla Renaud sans faire durer le suspense. Je pense qu’elle n’hésitera pas très longtemps. On a tous soif d’espoir, même factice. Alors une évasion… elle sera tentée.


    —Ah, Renaud, tu es un fin psychologue, tu sais, ça?


    Les deux hommes eurent un sourire complice. Le Capitan se renversa dans le fond de son fauteuil à haut dossier, son crâne nu rejoignant le creux formé par le cuir usé.


    —Et sinon, poursuivit Renaud, comment allez-vous?


    —Aussi bien que peut aller un homme qui a dépassé sa date limite. Cette planète me bouffe et je refuse de mourir sur place. Ce sera l’espace ou, mieux, la Terre.


    —On y arrivera.


    —Je sais.


    La mine du Capitan se durcit, comme s’il tenait à montrer que, même affaibli, il conservait la carrure d’un chef. C’était essentiel pour le rôle qu’il avait à tenir.


    —Et tu l’as fait suivre?


    —Lara? Oui. Toujours, comme vous me l’avez demandé.


    —Parfait.


    —Par contre, Black est mort et ses hommes avec lui. Votre fille n’a laissé aucun survivant mais, vu leur état, ils n’auraient de toute manière pas survécu au voyage jusqu’ici, encore moins à un interrogatoire poussé. On n’y peut rien.


    —Cela n’arrange pas nos affaires.


    —Vous pensez toujours que Black menait bien un mouvement d’opposition, pas juste sa petite rébellion personnelle? C’est déjà arrivé par le passé. On a eu notre lot d’insurgés.


    —Toutefois, une différence de taille: Black possédait des armes, de première main d’après toi, et ses hommes aussi. Je pense qu’il n’était que la queue d’un lézard bien plus gros. Quelque chose d’étrange se trame et…


    Le silence s’ensuivit, alors que sa réflexion se poursuivait en pensée. Renaud en suivit aisément le cours, comme ses inquiétudes rejoignaient les siennes: si Black n’était qu’un pion destiné à ébranler la Fédération, qui menait la partie de l’autre côté des montagnes? Qui cherchait à faire tomber le Capitan? Et pourquoi? Si cette personne disposait d’autant de moyens que ce qu’ils imaginaient, pourquoi attaquer? Pourquoi ne pas se contenter du territoire au-delà des montagnes et vivre paisiblement?


    Le Capitan a raison. C’est différent des autres fois. Black était l’élément d’un plan bien plus vaste. Une stratégie à long terme. Il va falloir se dépêcher pour l’évasion, avant que tout cela ne sente le roussi…


    Il ne lui vint pas à l’idée que leur petite escapade galactique puisse avoir été ébruitée: les conjurés n’avaient aucun intérêt à trahir leur secret. C’était perdre toute chance de jamais mettre les voiles loin de cette planète malade.


    —Bon, reprit le Capitan, je vais contacter Wole. Il est à Nouvel-Eldorado et il semblerait que les hommes de Black aient une partie de leurs quartiers là-bas, malgré toutes nos fouilles de la ville. Peut-être qu’une cinquième perquisition les déstabilisera, maintenant que leur dirigeant local a été éliminé. Il faut profiter de ces quelques jours de flottement, l’occasion ne se représentera peut-être pas de sitôt.


    —Lara se dirige vers Nouvel-Eldorado en ce moment même, précisa Renaud, le regard soudain troublé comme s’il y voyait double.


    Le Capitan fronça les sourcils.


    —Sûr?


    —Quasi certain.


    —Il faut absolument que j’envoie un message à Wole. Si jamais il lui arrivait quoique ce soit… il faut qu’il la protège.


    —Oui.


    Le Capitan sortit plume et papier pour griffonner un message d’une écriture rapide et serrée. Les points sur ses «i» ressemblaient à des poignards, et l’arrondi de ses «l» à des nœuds coulants.


    


    Tous les trente jours, en tant que responsable des jeux et plaisirs à l’Hacienda, Renaud organisait une partie dePoker Texas Hold’em[2]. Ce soir, ils ne seraient que cinq, dont un représentant des intérêts de The Bank, c’est-à-dire un joueur qui engagerait les fonds monétaires de l’Hacienda afin de les faire fructifier en cas de victoire.


    Pas de gain sans prise de risque.


    Réunis à l’étage dans le salon privé du Capitan, les quatre premiers joueurs attendaient la venue du cinquième.


    La perfection se fait attendre, comme d’habitude! Sacrée Claudia.


    Pour passer le temps, Renaud discutait avec les joueurs déjà présents.


    À sa gauche, derrière un voile de fumée bleue échappée d’un cigare, Ivan Donovan, dit «Don». L’homme, qui affichait avec fierté ses quarante ans bien tassés en arrivant sur Bagne quatre ans plus tôt, en paraissait désormais vingt de plus. Renaud ne l’appréciait guère mais c’était un bon joueur, régulier, qui se retirait généralement avant le dernier coup de la soirée. Il refusait de jouer enno limitet de miser le tapis.


    À la gauche de Don, Takeshi Yamada, à l’air aussi japonais que son nom le sous-entendait, un nouveau venu qui ne portait pas encore les marques physiques d’un séjour prolongé sur Bagne.


    Alors d’où vient le paquet qu’il va miser ce soir? Mystère. Ou bien il l’a gagné dans un cercle de jeu amateur?Ça se tient.


    Même s’il portait encore la combinaison beige du Bagnard fraîchement débarqué, il escomptait très certainement s’installer dans la Fédération. Sa présence à cette table ne s’expliquait pas autrement. Renaud se rappela d’être particulièrement poli avec lui, au cas où il se révélerait d’une utilité publique quelconque pour le gouvernement de l’Hacienda.


    Venait ensuite Cédric Meister, un grand gaillard aux mains larges comme des battoirs, l’idéal pour cacher les cartes. Champion mondial auBlack Jack, il n’avait jamais eu l’occasion de remettre un pied dans une salle de jeu depuis le jour où il avait été pris en train de compter les cartes avec trois de ses compères. Entre devenir esclave et venir sur Bagne, il avait choisi la deuxième option.


    Encore un idiotqui pensait qu’on passait notre temps à se dorer la pilule sous les rayons de la naine rouge qui nous sert de soleil.


    Le quatrième participant était un habitué qui, ayant tout perdu lors de sa dernière partie, avait réussi à se refaire juste assez pour jouer à nouveau. Chambers possédait l’instinct du joueur confirmé, et la dépendance qui allait avec. Renaud ignorait quel crime l’avait mené sur Bagne, mais il savait que son délit de sale gueule n’y était pas étranger: sa figure rappelait une pomme caramélisée par sa couleur et sa texture. Son front, son nez et le contour de sa bouche affichaient plus de points blancs qu’un paquet de cocaïne éclaté sur une table basse.


    Toutefois, il ne s’avérait pas en plus mauvais état que les chaises dépareillées de la salle, ou les tentures d’un autre âge, grises et brunes, qui servaient davantage à cacher les fissures dans les murs qu’à égayer l’endroit. Seul luxe notable entre la table aux pieds mal égalisés et la bibliothèque remplie d’alcools et de verres pour les invités: les appliques magilectriques réparties à intervalles réguliers. Les mêmes que celles d’en bas, qui éclairaient toute l’Hacienda.


    —La nuit va tomber, je vais allumer, intervint Renaud.


    Par l’unique fenêtre qui perçait les murs de la petite pièce sombre, les dernières lueurs du couchant embrasaient les montagnes. Renaud joignit le geste à la parole et Meister, qui préférait qu’on l’appelle B.J. en référence au jeu, montra son impatience en claquant le fond de son verre vide sur la table. S’ils avaient pu se procurer des glaçons, ceux-ci auraient tinté contre les rebords.


    —Que fabrique votre dernier joueur? se plaignit-il.


    —Elle se prépare.


    —Elle? Bon sang, ça va pas aider à la concentration.


    Chambers se pencha vers son voisin:


    —Bah, les femmes n’ont jamais de bonnes mains de toute manière.


    —C’est ce que nous verrons, coupa une voix espiègle.


    Les joueurs se tournèrent comme un seul homme en direction de l’entrée. Claudia se tenait dans l’encadrement de la porte, véritable apparition surnaturelle dans ce décor si terne. Les volants d’écume de sa robe à tournure bleue mettaient en valeur l’extrême pâleur de sa peau. Elle avait relevé ses cheveux blonds en demi-queue, dont certaines boucles parvenaient pourtant à tomber jusque dans ses reins pour caresser ses hanches étroites.


    D’un geste discret, Renaud l’invita à prendre place autour de la table sans tapis. La jeune fille lui adressa un sourire qu’elle déguisa en salutations générales lorsqu’elle ajouta:


    —Claudia. Enchantée.


    Les autres se présentèrent à leur tour, et Meister ne se gêna pas pour poser la question qui leur brûlait les lèvres:


    —Ce bleu roi… vous êtes une catégorie deux et fière de l’être? C’est ça?


    —Oh! s’offusqua Claudia, et Renaud en profita pour intervenir:


    —Question indiscrète et déplacée.


    —Je veux savoir avec qui je joue, grinça Meister.


    Le Foulard Rouge déjà debout se redressa imperceptiblement, afin de dominer de toute sa hauteur l’homme assis. D’une voix posée que démentait son regard menaçant, il déclama:


    —Dans la Fédération du Capitan, on ne fait pas de différence entre les classes une et deux.


    —Pourquoi?


    —Parce que c’est une ségrégation arbitraire de la société terrienne, opérée par le Parti pour la Paix afin de contrôler, diriger, limiter, aliéner. Ici-bas, les ordres du Capitan font loi. On ne demande jamais, à quiconque, son origine sociale. Si cela ne vous convient pas et que vous avez le culot de vous estimer supérieur à ces règles, quittez cette table.


    La mâchoire de Meister se contracta, de même que ses immenses mains. Malgré tout, l’appât du gain s’avéra plus fort que sonego:


    —Très bien, jouons. De toute façon, l’argent n’a pas de couleur.


    Renaud hocha la tête, satisfait, et prit sa place de croupier. Il sortit le paquet de cartes de sa poche et énonça calmement les règles de la soirée:


    —Nous jouerons avec une mise de départ équivalente à 2000francs Newtons. Le cercle de jeu de l’Hacienda exige de vous un versement en argent pur: tout autre métal sera refusé, que ce soit de l’or ou du bronze. On ne mise pas d’objets non plus, ni de services. Les billets papiers sont interdits, qu’ils soient évorians ou terriens.


    L’argent restait la seule matière à ne jamais être dévaluée.


    Renaud marqua une légère pause avant de reprendre:


    —La partie se déroulera en cinq coups, le dernier serano limit: vous misez le tapis ou vous vous retirez. Si tout le monde refuse de jouer enno limit, les deux derniers joueurs à s’être retirés seront dans l’obligation de mener cette manche.Enfin, tout au long de la partie, je suis croupier et donneur. Le bouton3[3]circulera donc de ma gauche à ma droite. Est-ce que tout est clair?


    Les hommes hochèrent la tête, Claudia leva la main comme si elle jurait sur le Sûtra du Lotus. Renaud sortit les cartes de leur étui. Il montra l’étendue de son talent par quelques complexes manipulations de cartes, qu’il effectua d’un air désinvolte. B.J. haussa un sourcil, conscient que ce message sans mots s’adressait notamment à lui.


    —Mademoiselle et messieurs, le premier coup commence. Le bouton revient à Don.


    Renaud lui donna le jeton frappé d’un «D». La partie s’engagea dans une atmosphère presque studieuse, sauf pour Claudia qui se tortillait sur sa chaise, incapable de rester en place comme de coutume. Meister lui lança un regard sceptique puis ricana, songeant que les intérêts de l’Hacienda se trouvaient bien mal défendus.


    C’est mal la juger.


    La suite prouva que Renaud avait eu raison de placer sa confiance en Claudia, de prendre le temps de lui apprendre à jouer lors de leurs rares temps libres à tous deux. La jeune fille se révélait un esprit stratégique aussi patient que calculateur. Sa jeunesse et son air naïf constituaient un atout supplémentaire, mais son talent naturel n’avait pas besoin d’aide.


    Elle s’en sortit honorablement aux deux premiers coups, s’attirant les soupçons de Chambers et de Meister qui commençaient à revoir leur jugement, sans pour autant accepter l’idée qu’ils allaient se faire écraser par une blondinette. Le Japonais restait muré dans son silence et dans son jeu, telle une forteresse imprenable. Renaud comprit que Claudia se méfiait de lui, à raison, quand l’homme la força à se coucher au troisième coup.


    Ce dernier sourit.


    Une paire de dix, Claudia venait de sacrifier son brelan d’as en pure perte.


    Elle se pinça la lèvre, consciente d’avoir à jouer finement le prochain coup.


    —Pourrais-je avoir à boire? souffla Chambers. J’étouffe.


    —L’alcool ne vous rafraîchira pas, badina Claudia.


    —En plus, il est vraiment mauvais, renchérit Meister qui en était pourtant à son troisième verre. Et cher. Vous vous le procurez où, que je n’y aille pas? ajouta-t-il à l’intention de Renaud qui coupait le paquet de cartes.


    —Un gars qui fait pousser des pommes de terre dans une serre aménagée pas loin. Le Capitan s’assure qu’il ait de l’eau pure, et on a importé du terreau d’Évoria. Les légumes ne sont pas mauvais. On en vend, si jamais vous voulez distiller votre propre alcool ou simplement les consommer frais.


    —Non merci, je m’empoisonnerais dans les deux cas, je ne sais pas m’y prendre correctement.


    Renaud distribua alors les cartes du quatrième coup. Don, qui détestait perdre sa concentration lors d’une partie, le remercia d’un signe de tête. Pour l’instant, il ne se débrouillait pas trop mal et escomptait repartir avec un bénéfice substantiel. Meister perdait, et Claudia avait vu la moitié de ses gains partir chez Takeshi. Chambers, lui, se faisait plumer en bonne et due forme. Il paraissait d’ailleurs très mal vivre cette nouvelle déconvenue.


    Renaud lui adressa un regard confiant afin qu’il se reprenne. Le joueur l’évita, apparemment très mal en point.


    Le quatrième coup fut remporté par une Claudia bondissante, qui leva les bras dans les airs en hurlant «Ja, ja, ja!». Un sourire fier posé sur ses lèvres fines, elle garda les bras ouverts pour ramener le petit tas d’argent dans sa direction.


    —Vous avez la victoire arrogante, commenta Meister.


    —Non, j’ai la victoire joyeuse.


    —Hollandaise?


    —Du côté de ma mère. Mon père est français.


    —Joli mélange, vous maniez bien l’anglais.


    —Vous aussi.


    —Bah, je suis américain et je parle que ça. Aucun mérite.


    —Taisez-vous, intervint Chambers.


    Assise près de lui, Claudia posa une main compatissante sur son épaule, mais l’homme se dégagea, vexé.


    —C’est le jeu, je suis désolée.


    —Vous ne l’êtes pas.


    La jeune femme s’affala contre le dossier de son siège et soupira:


    —Non, c’est vrai, mais c’est un jeu, c’est tout.


    —Parlez pour vous, espèce de…


    —On se calme.


    De l’autre côté de la table, Renaud fronça les sourcils. Le joueur paraissait démesurément inquiet. Qu’est-ce qui l’angoissait autant? Il avait déjà perdu d’autres fois, et s’il avait été déçu il n’avait jamais fait preuve de violence, même verbale.


    —Que vous arrive-t-il? Vous pouvez vous retirer. De toute manière vous n’avez plus de quoi suivre pour la mise de départ.


    —Oui, cela va se jouer entre moi et Takeshi-kun, pas vrai? s’exclama Claudia pour détendre l’atmosphère.


    Cependant, cela déclencha l’hystérie de Chambers. Il recula sa chaise avec un grand bruit sec. Ses mains accrochèrent si bien la table que ses ongles épais s’y plantèrent.


    —J’ai pas l’argent, putain. J’ai plus le fricet il m’avait dit d’en ramener au moins le triple!


    Quelqu’un le ferait-il chanter? Bah, pas nos affaires.


    —La maison ne fait pas crédit, rappela Renaud d’une voix mécanique. Le transfert des gains d’un coffre à l’autre de The Bank est immédiat.


    —Je le sais, bordel de merde!


    Claudia se dépêcha d’éloigner l’argent, faisant glisser la pile vers Renaud.


    —Elle a triché, c’est pas possible.


    —Bluffer n’est pas…


    Claudia hoqueta quand la main de Chambers s’interposa entre l’air et sa bouche. Cette brutale invitation à se taire la fit basculer en arrière. Ses pieds chaussés d’escarpins presque neufs vinrent percuter la table par en dessous tandis que sa tête cognait le sol dans une pluie de perles en toc.


    Déjà sur elle, Renaud la saisit par le bras et l’éloigna de Chambers sans se soucier de savoir si elle était toujours consciente. De son autre main, il avait sorti son revolver, un Smith & Wesson qui ne le quittait jamais. Il le pointa sur un Chambers écumant, incapable de se contrôler.


    —On se calme, répéta-t-il. Si pour une raison que j’ignore vous avez misé votre vie en même temps que vos ultimes richesses, nous ne pouvons rien pour vous: l’idiotie ne se soigne pas et elle ne rapporte que très peu.


    Le ton, docte et implacable, plongea l’homme dans une soudaine léthargie. Son regard se fit absent une brève seconde.


    —Chambers, nous allons éviter les effusions de sang et…


    —Parlez pour vous! Je ne veux pas mourir de la main de Pulp!


    «Pulp»?


    Renaud n’eut pas le temps de poser la question.


    Bien qu’il ait été fouillé en début de soirée, Chambers extirpa un stylet sans garde de sa manche et, au lieu de le brandir pour faire face à son ennemi, se l’enfonça dans la gorge. Sa volonté d’abréger son existence au plus vite semblait si forte qu’il répéta le geste. Trois fois. Les yeux écarquillés, Renaud ne commit pas l’erreur d’aller le secourir. D’expérience –douloureuse–, il savait que ces blessures profondes étaient très difficiles à guérir. Si nul ne l’aidait à passer de vie à trépas, il partirait dans une lente agonie. Quel genre d’homme était donc ce Pulp, pour que Chambers s’inflige une mort si indigne qu’elle l’éloignerait définitivement du Nirvana que tous espéraient malgré leurs crimes?


    Autour de la table, personne n’osait bouger; indifférence ou stupéfaction se mélangeaient selon les personnalités. Chambers tomba à genoux, le stylet dépassant de sa gorge. Il déglutissait mal, cela se voyait à l’effort qu’il y mettait. Il cracha un mélange de sang et de salive. Ses yeux se révulsèrent mais sa poitrine lui refusa son dernier souffle. Il suffoquait.


    Il souhaite que je l’achève.


    L’habitude aida Renaud à prendre cette décision. Il n’avait pas baissé sa garde depuis qu’il avait sorti son arme, aussi n’eut-il qu’à appuyer sur la détente.


    Un coup de feu en guise de cinquième coup ce soir.


    Ce n’était pas censé finir ainsi.


    Renaud garda son revolver en main au cas où d’autres joueurs seraient de mèche, mais comme nul ne bougeait, il s’accroupit auprès de Claudia. L’inconscience lui avait épargné le spectacle de ce suicide raté.


    


    Si au moins les morts pouvaient se lever et combattre en cas d’attaque, mais non! Dommage que même les Thaumaturges ne puissent réaliser cet exploit.


    Renaud se trouvait hors des murs de l’Hacienda, occupé à creuser la tombe de Chambers. Le jour ne se lèverait pas avant trois bonnes heures, et le Foulard Rouge aurait pu frissonner à cause des effets combinés de l’effort et des 16°C affichés par le thermomètre à mercure. Cette température devenait glaciale quand on prenait l’habitude de vivre au-dessus de 35°C en journée. Pourtant, Renaud ne s’en préoccupait guère, consacré corps et âme à sa tâche.


    Le buvard de la nuit presque noire absorbait le décor rouge et sable du désert. Quelques étoiles brillaient tout là-haut, Renaud s’y repérait aisément. Il avait appris par cœur les cartes spatiales lorsqu’il étudiait à l’Académie Militaire Française, y compris celle du ciel vu de Bagne. Quel âge avait-il alors? Sept? Huit ans? Les souvenirs de cette époque se confondaient. Cela lui semblait tellement lointain, désormais.


    Penser à l’Académie le ramena au motif de toutes ses angoisses, toute sa rancœur; le Parti pour la Paix.


    Ils m’ont volé mon enfance, puis mon existence. Ils paieront.


    La rengaine de la vengeance. Elle tournait en boucle dans son esprit depuis ses dix-neuf ans. L’âge du crime. Celui qui l’avait amené ici d’une manière détournée. Celui auquel il ne voulait plus penser mais qui se rappelait chaque jour à lui, chaque fois qu’il effleurait l’anneau à son oreille.


    Stop. La nostalgie va m’affaiblir.


    Il tenta de se concentrer sur les mouvements répétitifs qu’il effectuait, les sensations de tiraillement dans ses épaules et dans ses bras, la douleur dans les phalanges de ses mains toujours gantées de cuir.


    Heureusement que Chambers n’était pas très grand, cela lui facilitait le travail. Le corps du joueur de Poker reposait, tranquille, juste à côté de Renaud qui s’échinait à atteindre le mètre cinquante requis pour la profondeur. Ce coin de Bagne n’abritait pas beaucoup de charognards, mais cela évitait aux rares animaux survivants de venir fouiner trop près des habitations.


    En tant que responsable des jeux et plaisirs, le Capitan lui autorisait vingt pour cent de pertes humaines, une marge honnête en considération des comportements souvent brutaux des perdants. Renaud tenait à réduire ce pourcentage à son minimum, non seulement par professionnalisme, mais aussi parce qu’il lui incombait ensuite de fournir une sépulture décente aux personnes décédées sous sa responsabilité.


    Et ildétestaitcreuser. Cela lui rappelait les corvées de son premier service militaire. La pire expérience de sa vie, Bagne exclu. Au niveau du ressenti, rien n’égalerait jamais les dix-huit jours passés à creuser sous la pluie battante de la planète Évoria. Un travail alors vital pour les humains retranchés dans leur camp de base terrestre, mais qui lui avait fait comprendre les raisons ayant pu pousser les esclaves évorians à se rebeller contre leurs oppresseurs.


    Ah, la toute puissante volonté d’apporter les lumières de la civilisation humaine aux barbares extraterrestres…Heureusement qu’ici il ne pleut pas. Enfin, pas souvent.


    Les rares orages étaient redoutés: la pluie acide, venue d’une région très contaminée de la planète, ne leur apportait que problèmes et désolation. Les quelques sources d’eau potable s’en trouvaient polluées pour plusieurs jours, les chevaux crevaient s’ils avaient le malheur de laper une flaque d’eau, et quiconque se faisait surprendre par l’averse se savait condamné. La mort survenait au terme d’une agonie lamentable faite de crises de dysenterie, de nausées spectaculaires et d’une déshydratation progressive. Le médecin de l’Hacienda avait autopsié l’une de ces victimes: à l’intérieur du corps, les organes cessaient de fonctionner un par un, et chaque déficience entraînait une souffrance supplémentaire.


    Il fallait donc, toujours, surveiller le ciel.


    Renaud vérifia la voûte céleste, plus par habitude que par inquiétude. Son regard accrocha la lueur trop forte de ce qui ressemblait à s’y méprendre à une étoile comme les autres: l’œil exercé reconnaissait sans peine un satellite d’observation qui photographiait la planète de loin. Dans un geste de défi, même si la machinerie ne pouvait zoomer sur lui d’aussi loin, Renaud sourit.


    Le Parti pour la Paix ne s’intéressait pas aux prisonniers, mais à ceux qui les visitaient illégalement. Pour l’instant, leurs recherches ne donnaient rien. Renaud le savait car, le jour où la terre découvrirait qu’Évoria commerçait avec Bagne, le trafic stopperait immédiatement.


    C’est pas demain la veille que ça arrivera!


    Le Foulard Rouge s’arrêta un instant de creuser pour s’étirer. Une heure qu’il trimait. Ses épaules commençaient à lui faire mal. Ses mains lui paraissaient lourdes au bout de ses bras.


    Ça va être joyeux au réveil…


    Et il évitait de penser à la lessive qui l’attendait: les vêtements qu’il portait étaient les derniers survivants d’une vague de saleté sans précédent. Il n’avait pas eu le temps de s’en occuper, ces derniers jours. Tout Foulard Rouge qu’il fut, il allait passer un après-midi complet à apprendre à mieux connaître le lavoir.


    Il aurait pu demander à Claudia de s’en occuper pour lui, elle en aurait même été ravie, mais Renaud ne tenait pas à abuser de sa générosité. C’était à peine croyable qu’une personne aussi altruiste qu’elle se retrouve sur une planète aussi corrompue que Bagne.


    Si une seule personne ici bas mérite d’être graciée ou de s’évader avec nous, c’est bien elle.


    Le Capitan n’accepterait jamais de risquer l’opération pour sauver la jeune femme, qui cumulait déjà quatre ans de présence et avait pourtant maintes fois prouvé sa loyauté. La partie de Poker de ce soir constituait d’ailleurs une preuve supplémentaire: la jeune femme avait rapporté un beau paquet à l’Hacienda, qui irait directement dans les caisses privées du Capitan, lequel mettait tout de côté pour l’évasion.


    Renaud lui proposait chaque fois cinq pour cent des gains, qu’elle refusait en levant les yeux au ciel:


    «Si c’est toi qui me demande de jouer, c’est gratis», répliquait-elle sans arrêt.


    Trop jeune et trop naïve Claudia…


    Le Foulard Rouge comptait tout de même prélever une partie de ses gains personnels pour les mettre dans une caisse spéciale. Si Claudia le voulait, l’argent serait là.


    J’espère qu’elle va bien.


    Actuellement, elle se trouvait entre les mains de Scar, le médecin local. Cet homme excellait au maniement du scalpel, pour soigner comme pour tuer.


    Occupé à sa tombe bientôt finie, l’esprit monopolisé par toutes sortes de pensées, Renaud ne se rendit pas compte qu’un véhicule arrivait par le Nord-Est. Le moteur à magilectrie n’émettait aucun bruit d’aucune sorte mais, s’il s’était retourné, il aurait tout à fait pu apercevoir ses phares à la lumière bleutée qui fondaient dans sa direction. Il fallut que la lumière en question se pose à cinq mètres de là pour qu’il lève la tête et retienne un juron à cause de son manque de vigilance. Ce genre de relâchement pouvait lui coûter la vie.


    Renaud planta la pelle dans le sol. Sur le qui-vive, il sortit sa paire de Smith & Wesson de leur holster pour les pointer sur…


    Un camion?


    Renaud ne connaissait qu’une seule personne en possession d’un tel moyen de transport. Il l’avait rencontrée quelques jours auparavant et ne s’attendait pas à la revoir avant de nombreuses autres révolutions solaires.


    Lady ouvrit la porte pour sortir. À la lumière de la torche, qui avait dû servir de point de repère à la conductrice sur le dernier kilomètre, il reconnut sa silhouette. Il évita de crier son nom, conscient qu’elle ne manquerait pas de le farcir de plomb s’il l’appelait en premier.


    Une voix faible et rauque appela:


    —Quelqu’un est là? J’ai… Je suis un Foulard Rouge.


    À bout de souffle, la jeune femme mâchait ses mots, les voyelles s’écroulaient entre les consonnes.


    —C’est Renaud!


    —Renaud?


    Il se hissa hors de la fosse puis rangea l’un de ses revolvers. Comme elle, il n’avait que modérément confiance en son prochain. Il emporta la torche avec lui, laissant le cadavre de Chambers à la merci de la nuit noire.


    —Vous vous êtes finalement décidée? Est-ce que… Par Mārā!


    Lady tomba dans ses bras. Elle puait la mort, et ne semblait pas très loin de l’être d’après la pâleur de son visage aux paupières mi-closes.


    Pour la deuxième fois de la nuit, Renaud se retrouva avec une femme inconsciente entre les bras. Un pistolet dans une main, le flambeau dans l’autre, Lady appuyée contre son torse, il hésita un instant sur la conduite à tenir puis rangea son arme. Il n’en avait plus besoin. Un bras libéré, il tenta de soulever la jeune femme pour la porter sur son épaule. Se baissant, il remarqua alors le pansement.


    D’un simple coup d’œil, au-dessus du garrot, il remarqua le trou dans la cuisse, littéralement; une balle passée à quelques millimètres de l’os.


    Sur Terre, une blessure heureuse.


    Sur Bagne, un arrêt de mort.


    

  


  
    2.1. Six Feet Under


    Ce matin, le journal desÉchostitrait avec fierté: «Japon pacifié: les ombres de l’affaire Carax loin derrière nous». Tout ça parce qu’un réseau de messes illégales a été démantelé, tout ça parce qu’ils ont réussi à mettre fin à ce que le père de Lara avait déclenché…


    Cela me ramène bien sûr six ans en arrière, la nuit où tout a basculé. La nuit où Lara vint me trouver, en larmes, pour m’annoncer que les Thaumaturges ne tarderaient plus. Qu’ils la prendraient. L’emmèneraient.


    La nuit, cette nuit, où elle savait pertinemment que le choix ne lui serait pas donné. On l’enverrait sur Bagne sans lui proposer de devenir esclave.


    Renoncer à sa liberté est une chose.


    Renoncer à sa planète en est une autre.


    C’est comme renoncer à la vie sans la perdre. C’est pire, bien pire. S’ils lui avaient donné le droit de devenir esclave, j’aurais pu l’acheter, la garder auprès de moi, lui offrir une vie décente malgré tout.


    J’en veux à Luis, à son obsession pour le travail «bien fait». Avait-il vraiment besoin des compétences de Lara pour accomplir une telle besogne? Quel pire choix que sa propre fille pour cela! Savait-il qu’il l’entraînerait dans sa chute? Je suis persuadée que oui. Il aurait fallu être aveugle, sourd et simple d’esprit pour ne rien deviner de la catastrophe à venir. Du bruit qui courait. De la chasse à l’homme.


    Luis. Dire que je l’aimais comme mon père. J’en voulais à Lara de se montrer si dure avec lui. Avec le recul, je me dis qu’elle avait raison de se méfier de son propre sang. Elle discernait le monstre qui sommeillait en lui.


    Six cent quatre-vingt-huit morts, trois survivants, dont deux sont décédés des suites de leurs blessures. L’unique rescapé du massacre a renié son Dieu, l’Unique, lui qui a fait de ce nom commun Son nom propre, et qui exige qu’on y mette une majuscule. Le Dieu des Chrétiens et des Fils d’Adam.


    Ceux qui le vénèrent n’ont rien compris. Le Parti pour la Paix qui le rejette, non plus.
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    —Ouvrez! Ouvrez!


    Au premier coup frappé à la porte, le Capitan se leva. Le nom de Lady acheva de le réveiller.


    —Lumière, grogna-t-il à la belle Ibère qui, dans les draps, ouvrait un œil brillant de fatigue.


    Claudia s’étira comme un chat et appuya sur l’interrupteur près de la tête de lit.


    Il s’habilla à la hâte, convaincu d’avoir dormi moins d’une heure. S’il se fiait à l’urgence qu’il devinait dans la voix de Renaud, chaque seconde comptait.


    Il ignora les questions de la jeune femme qui partageait son lit depuis quelques nuits, lui intimant de se taire, puis ouvrit la porte.


    Curieuse, Claudia quitta le confort des coussins et se releva sur les coudes pour mieux observer le Foulard Rouge. Sous sa chemise froissée, le col presque complètement ouvert révélait une peau luisante de sueur et de poussière. Ses avant-bras étaient recouverts de sable et, du reste, tout le bas de son élégant pantalon semblait pareillement sali. Ses yeux noirs écarquillés, il expliqua la situation d’une voix hachée par l’affolement:


    —Je creusais une tombe pour Chambers quand le camion de Lady est arrivé. Elle s’est évanouie dans mes bras, puis j’ai vu la blessure de sa jambe: par balle, petit calibre, au travers de la cuisse gauche du côté externe, sans atteindre l’os. L’artère fémorale n’est pas touchée, mais c’est tout ce que je peux vous dire. Elle avait un garrot. Je viens de la déposer chez Scar. Même si ça a l’air récent, j’ignore de quand date la blessure. J’ai pensé que vous voudriez savoir tout ça.


    Claudia plissa les yeux: quelle femme, lady ou non, pouvait ainsi valoir le coup de réveiller le Capitan en pleine nuit? De même, que signifiait-elle aux yeux de Renaud pour qu’il soit si paniqué? Lui si flegmatique d’ordinaire! Le visage las de l’Asiatique se détourna sans un regard pour sa protégée. Claudia n’eut pas le temps de protester: ils fermèrent aussitôt la porte à clef, la laissant dans l’ignorance la plus complète.


    


    Sur Bagne, ils ne possédaient ni antibiotiques, ni matériel médical en quantité suffisante. Ils n’avaient que Scar, son savoir-faire, quelques scalpels et des trousses d’équipement destiné aux premiers secours.


    Ils descendirent au rez-de-chaussée et obliquèrent tout de suite sur la droite, vers l’infirmerie qui se trouvait dans la cour d’entrée, près du puits et de son eau si précieuse. Le Capitan enfonça la porte et le tableau de sa fille, inconsciente sur la table d’opération bricolée, lui tira un faible glapissement éraillé d’un sanglot:


    —Non…


    —Je peux encore sauver la jambe à condition qu’elle ne s’infecte pas, fit Scar, occupé à introduire une compresse stérile dans le trou d’environ un centimètre de diamètre.


    Le peu de matériel qu’il possédait se trouvait dans une grande trousse posée sur une commode de chambre recyclée en meuble de salle opératoire. Grâce à l’astucieux système de miroirs du plafond, la lampe à magilectrie qui servait de lustre éclairait généreusement la table. Autour, les ombres dansaient sur les murs, dévorant le champ de vision du médecin.


    La lumière blafarde rendait le teint de Lady encore plus pâle que d’ordinaire. Scar avait déchiré la jambe de son pantalon afin d’opérer et, une fois le sang écarlate nettoyé, ils ne purent que remarquer les veines bleutées qui marbraient sa peau telle une statue antique à la complexion réaliste.


    Conscient d’être inutile dans ce genre de situation, le Capitan prit une chaise et s’assit au bout de la table, près de la tête de sa fille, qu’il entoura de ses grandes mains. Renaud resta debout, spectateur impuissant. Deux drames personnels se jouaient au même instant: pour le Capitan, le risque de perdre une vie trop précieuse à ses yeux. Pour Renaud, le risque de perdre tout espoir de tentative d’évasion et, donc, de vengeance.


    Sans Lady, il abandonnera le projet.Et Évoria cessera de commercer avec Bagne si le Capitan n’est plus aux commandes. Sans lui, tout s’effondre…


    Le Capitan figurait la voûte du projet; Lady, sa clef.


    Il ne fallait pas se fier aux longs doigts d’étrangleur de Scar: c’étaient aussi des doigts de fée. Renaud ne doutait pas de ses compétences, non. Il priait surtout pour que la plaie ne s’infecte pas dans les jours à venir. Le médecin s’employait en ce moment même à la laver à l’aide des compresses, qu’il tenait au bout d’une pince stérile. En même temps qu’il s’affairait d’un côté et de l’autre de la jambe, il marmonnait:


    —Faut jamais faire de garrot, jamais… les gens sont tous cons. Bon sang, y a plein de sable là-dessous. Et merde, ’fait chier.


    Son baragouinage leur évitait à tous un silence trop pesant. Renaud gardait les yeux grands ouverts, à la fois pour rester éveillé et parce qu’il ne pouvait se détourner du spectacle. Scar s’agitait comme un pantin mécanique. Dans son visage allongé aux joues ovales et très plates, ses yeux oblongs restaient fixés sur le creux de la blessure.


    Une fois qu’il la jugea propre, il retira les compresses sanguinolentes qui avaient nettoyé le gros de sable, de tissus et de sueur qui s’étaient introduits dans les chairs. Il en prit de nouvelles, qu’il imbiba de Bétadine moussante pour nettoyer en profondeur. Sans ménagement apparent, il les enfonça dans la blessure.


    Renaud songea que Lady ferait bien de rester inconsciente jusqu’à la fin de l’opération.


    Quelle volonté de fer… Combien y a-t-il, de Nouvel-Eldorado jusqu’ici? Un sacré bout de chemin, quand même.


    L’instinct de survie de la jeune femme n’avait vraisemblablement pas de limite et, grâce au garrot, elle n’avait pas perdu beaucoup de sang même si l’écoulement paraissait impressionnant.


    Renaud sortit de ses pensées. Scar continuait de déblatérer les siennes à voix haute:


    —Chirurgie de guerre, objectif un, minimiser les complications infectieuses:check. Et maintenant… on teste les muscles.


    Son front contre celui de Lady, le Capitan releva soudain la tête. Son regard d’acier trouva directement celui du médecin, lui adressant un avertissement muet. Il dit alors:


    —Et si un muscle est touché?


    —Dans ce cas, je n’pourrais rien faire, elle perdra l’usage de sa jambe, infection ou pas. J’suis docteur, pas Thaumaturge.


    Scar s’empara d’un scalpel et, le tenant dressé entre lui et le Capitan, ajouta d’un ton docte:


    —Je vais inciser pour agrandir légèrement la plaie afin de voir l’état des muscles en dessous, car il m’est impossible de constater l’étendue exacte des dégâts autrement. Un muscle sain se repère assez facilement, il a une manière bien à lui de saigner et de réagir au contact. Sinon, reprit-il d’un ton plus naturel, bah, j’exciserai les tissus abîmés sans champ stérile, parce qu’on n’en a pas, hein, c’est la galère, tout ça, tout ça. Espérons juste qu’on n’ait pas à en venir à cette extrémité, OK?


    —OK.


    Le Capitan le laissa travailler. Son inquiétude le rendait presque touchant, un mot étrange pour qualifier un homme tel que lui, un meurtrier, un bourreau et un spécialiste du chantage affectif. Ce dernier point, d’ailleurs, concernait tout particulièrement Lady.


    Il faut au moins ça pour diriger, ici-bas.


    Il voulait que Lady vive. Ilfallaitque Lady vive.


    Et ilfautque je m’échappe de cette foutue planète.


    —Les muscles sont en état, annonça Scar.


    Renaud poussa un soupir rassuré. Le Capitan hocha simplement la tête et se mit à caresser les cheveux poisseux de sa fille, ainsi que la courbe de son visage. Des gestes tendres qu’il ne pourrait plus se permettre une fois la patiente éveillée.


    —Y a pas de rougeur ni de gonflement pour l’instant, mais on va surveiller au cas où une infection pointerait le bout de son nez morveux. Je vais rincer à l’alcool pour être bien sûr. Me reste quelques points adhésifs de la dernière cargaison, je vais les utiliser pour la plaie que je viens d’ouvrir, mais sinon, on laissera la nature faire les choses.


    —Combien de temps cela prendra-t-il? interrogea le Capitan.


    —Quatre à sept jours pour la fermeture primaire, et faut en compter autant sinon le double avant qu’elle puisse se resservir de sa jambe. Va falloir lui trouver une chambre fraîche pour sa convalescence, car elle pourra pas se déplacer.


    —Elle pourrait venir à l’étage mais elle refusera, souffla le Capitan d’un air presque désespéré.


    —Elle peut avoir la mienne, proposa Renaud.


    Plus vite Lady guérirait, plus vite le plan d’évasion reprendrait son cours.


    —J’irai dormir aux quartiers des dames.


    —Va quand même profiter de tes draps pour ce qui reste de cette nuit.


    —Oui, je la garde en observation, assura Scar.


    —Capitan… vous aussi devez regagner vos appartements.


    Les autres Foulards Rouges ne devaient pas le voir au chevet de la jeune femme. Ils ne devaient jamais soupçonner l’existence du lien spécial qui le reliait à Lady.


    —Oui, je sais. Je le sais même trop bien.


    Il se leva et remarqua que l’aube n’allait plus tarder. La nuit, quoi qu’encore sombre, se faisait moins noire, moins fraîche.


    —Et son camion?


    —Je m’en charge.


    —Merci Renaud.


    Le jeune homme, exténué, s’en voulait déjà de s’être porté volontaire. Néanmoins, il était le seul à pouvoir accomplir cette tâche; son absence ne se remarquerait pas, le temps de dissimuler l’immense véhicule à l’ombre d’un belvédère rocheux, quelque part hors des routes habituelles de circulation. En outre, exception faite de rares hommes comme lui dans les petits papiers du Capitan, les Foulards Rouges n’avaient jamais eu vent du camion que le Capitan avait cédé à Lady le jour de son arrivée. L’histoire remontait à quelques années, déjà.


    Il faut que je selle Quinte Flush pour le chemin du retour. Il n’avait aucune envie de parcourir plusieurs kilomètres à pied sous le soleil matinal.Et que je remplisse ses fontes d’eau et de nourriture, on ne sait jamais.


    Il allait vivre une longue, longue, très longue journée.


    Et ce n’était pas demain la veille qu’il retrouverait son propre lit…


    La galanterie me perdra.


    


    Une légère odeur de transpiration, qui n’était pas la sienne, la tira de son sommeil. L’effluve persistait dans ses narines.


    Lara ouvrit brutalement les yeux. Elle se trouvait dans une pièce assez petite, dotée d’une seule fenêtre qui laissait filtrer d’étroits rayons de lumière naturelle. Son regard tomba sur un mur en pierre blanche, devant lequel un secrétaire de bois reluisant exposait fièrement sa beauté patinée par les âges. Unique élément un tant soit peu décoratif: la plume d’un grand oiseau de proie reposant près d’un encrier fermé d’un vieux bouchon de vin.


    L’odeur âcre de la sueur continuait de la poursuivre, et elle comprit avec un temps de retard que cela provenait des draps où on l’avait glissée. Ils étaient doux, d’un violet profond, propres à un «presque» près. Lara continua son petit tour immobile du propriétaire, dans l’espoir de récolter quelques informations sur son hôte. Comme il n’y avait qu’un mur sans fenêtres sur sa gauche, elle tourna la tête de l’autre côté et retint un hoquet de surprise à la vue de la paire de jolis pieds posés sur un coin du lit.


    Ils appartenaient à une jeune femme aux longues jambes blanches et fines comme des allumettes. Elle se trouvait endormie sur une chaise à son chevet. Le visage au parfait ovale respirait le bien-être procuré par un sommeil fait d’oubli. Les longs cheveux blonds et ondulés tombaient sur des épaules menues, glissant jusqu’aux avant-bras repliés. Sa poitrine se soulevait lentement au rythme de sa respiration. Lara se sentit rassurée: son père ne la traitait pas en prisonnière, mais pas non plus en invitée de marque.


    Lara évita de contempler la jeune femme endormie pendant trop longtemps, de peur que le simple poids de son regard ne la réveille, aussi décortiqua-t-elle avec soin le reste de la pièce. Tout près du lit se trouvait une armoire assez profonde pour lui cacher la moitié du bac d’eau posé dans le coin derrière. Venaient ensuite le mur, l’unique fenêtre de la pièce ainsi que la porte d’entrée flanquée juste à côté. Et, outre quelques craquelures courant entre les pierres blanches, rien d’autre qu’une patère pour orner la surface entre la porte et le secrétaire.


    Cet endroit est aussi personnalisé qu’une chambre d’hôtel premier prix.


    Cependant, pour une raison qu’elle ignorait encore, elle éprouvait une certaine familiarité vis-à-vis des lieux.


    Elle aurait aimé se lever pour aller fouiller dans l’armoire, sans éveiller son cerbère au si joli minois, mais il suffit qu’elle y pense pour que la douleur à sa jambe lui revienne. Ainsi que les raisons de son immobilisation. Elle ne put empêcher un petit gémissement de s’échapper de ses lèvres. Cela suffit à sortir sa gardienne de son sommeil.


    —Oh, pardon, Lady… je m’étais assoupie.


    J’avais vu ça, manqua de répliquer la Foulard Rouge avant de se rappeler que, un jour lointain, elle avait été une jeune femme civilisée qui ne menaçait pas d’une balle entre les yeux quiconque lui adressait la parole.


    La douleur, lancinante, devint supportable dès que Lara cessa de se tortiller.


    —Je m’appelle Claudia, ajouta sa gardienne. Renaud m’a dit de veiller sur toi le temps de ta convalescence.


    —Renaud?


    Avant le noir complet, Lara se souvint vaguement de s’être dirigée vers quelqu’un. Ce devait être lui. Un homme de plus envers lequel elle se trouvait redevable –trois au total, en comptant Wole.


    Trois de trop.


    —Oui, c’est lui qui t’a, hum,réceptionnéecette nuit. D’ailleurs, il m’a aussi dit d’aller chercher Scar dès que tu aurais ouvert un œil. Et, apparemment, les deux sont opérationnels, fit-elle avec malice, ce qui ne dérida pas son interlocutrice.


    —Scar? s’inquiéta-t-elle.


    —Le docteur. Il soigne tout le monde ici.


    —Ah…


    Et de quatre, merde.


    —Je reviens, n’essaie pas de bouger, tu vas te faire mal, ordonna Claudia en se levant, dans un bruit de bracelets qui en signifia plus à Lara qu’elle n’aurait voulu en savoir.


    Un bracelet, un bijou et, donc, la volonté de plaire. Ce simple détail la mit en rogne; que les autres femmes de la Fédération n’aient pas eu d’autre choix que d’entrer dans les Foulards Roses, elle le comprenait, mais que l’une d’entre elles assume aussi ouvertement sa féminité, la mette en valeur de cette manière, avec la volonté de plaire… cela lui donnait l’impression qu’elle se complaisait dans son rôle de prostituée.


    Sans avoir une seule seconde conscience des conclusions hâtives de sa malade, Claudia enfila une mante noire qui la couvrait de la tête aux pieds puis s’éclipsa.


    Lara eut tout le temps de s’ennuyer pendant les cinq minutes de solitude suivantes. Elle songea aux longues semaines de convalescence qui l’attendaient, autant de semaines d’ennui mortel à fixer ce seul mur. À regret, elle se dit qu’il valait mieux sympathiser avec cette Claudia. Cela lui ferait au moins une personne à qui parler.


    La porte s’ouvrit sur un homme fin, dont les très longs bras ainsi que les très longues mains se balançaient en rythme tandis qu’il marchait. Chauve, de taille moyenne, il émanait de lui quelque chose d’effrayant, qui ne fit que prendre de l’ampleur lorsque Lara comprit qu’il était le docteur en question, Scar.


    Pas de cicatrice apparente pour aller avec ce surnom… étrange.


    Sur ses talons, Claudia souriait largement –un vrai soleil avec sa crinière blonde et sauvage, ébouriffée par la mante qu’elle avait ôtée à la va-vite. L’homme lui adressa un salut policé:


    —Bonjour Lady.


    D’emblée elle devina ses origines anglaises. Londoniennes, plus précisément. Son accent se reconnaissait dans chaque syllabe.


    —Vous m’avez l’air d’aller mieux que la dernière fois.


    —Ah…


    Elle préférait user de l’éloquence des onomatopées, ne pas trop se mouiller, et le laisser parler pour en apprendre un peu plus.


    —Vous avez mal à la jambe?


    —Oui.


    Une pause, où elle se rendit compte qu’il lui était difficile de déglutir et qu’elle avait horriblement soif.


    —Surtout quand je bouge. Vous auriez un peu d’eau?


    Sa voix était aussi rocailleuse que le versant nord des Hautes Terres d’Arran.


    Claudia prit un seau caché dans le fond du bac d’acier, renfila sa mante et sortit de la pièce pour se charger de la commission, abandonnant Lara aux mains effrayantes du médecin.


    —Au moins, vous pouvez bouger la jambe, en voilà une bonne nouvelle.


    Il s’assit sur le rebord du lit et fit mine de tirer les draps. Lara se crispa.


    —Je dois vérifier l’état de la blessure, fit-il pour la rassurer, voir où en est la cicatrisation.


    Par son regard, elle lui signifia que, bien que blessée, faible et assoiffée, s’il tentait quoique ce fût d’autre que ce qu’il annonçait, elle n’hésiterait pas à lui arracher les yeux à coups d’ongles. Heureusement, il se contenta d’inspecter le pansement bricolé à partir de bandages et de compresses. Il les souleva légèrement, et ce qu’il vit dut le satisfaire car il ne poussa pas plus loin son examen.


    À cette occasion, Lara constata qu’elle ne portait que des sous-vêtements, pas les siens, et que quelqu’un de bienveillant l’avait lavée pendant qu’elle était inconsciente. Et comme l’odeur de transpiration ne lui appartenait pas, c’était bel et bien celle du précédent propriétaire des draps…


    Un sentiment d’humiliation, jusque-là diffus, prit racine à côté de l’arbre grandissant de ses angoisses; elle ne voulait pas devenir une assistée. Encore moins sur Bagne! Son père lui avait déjà fait l’affront d’un cadeau qu’elle n’avait pas pu refuser, et ce, dès son arrivée. C’était déjà assez difficile de se rappeler qu’elle ne survivait que grâce à lui et au Hubb dont il lui avait fait don.


    Après quelques palpations de rigueur qui lui tirèrent autant de plaintes étouffées, le docteur lui remonta le drap à hauteur des aisselles. Lara posa les bras par-dessus, peu désireuse d’être à nouveau mise à nue devant un homme. C’était la première fois qu’elle se retrouvait dans cette situation depuis…


    Depuis mon arrivée.


    Même avec le recul, le temps ne passait jamais assez vite ici-bas.


    Claudia revint avec l’eau demandée, fraîchement puisée. Lara se demanda de quelle façon elle comptait la lui faire boire, quand la jeune femme se dirigea vers le secrétaire et, avec une absence d’hésitation qui témoignait d’une certaine habitude, ouvrit le tiroir du bas pour en sortir un verre. Elle le plongea dans le seau puis le lui tendit.


    —Et voilà.


    —Merci.


    Lara lui offrit un sourire timide. L’eau n’était pas fraîche, juste à température ambiante, mais c’était largement suffisant pour la désaltérer. De toute manière, il ne faisait pas bien chaud dans la pièce.


    —Bon, je vais vous laisser entre femmes, fit le docteur. Claudia, n’oubliez pas: un demi-cacheton de morphine par jour, pas plus. Lady, en cas de boursouflure ou de liquide bizarre, faites-moi appeler quelle que soit l’heure.


    —Bien, merci docteur.


    —Appelez-moi Scar, comme tout le monde.


    —Alors au revoir, Scar. À demain.


    Elle se jugea un peu sèche, mais il comptait partir dans tous les cas. Dès qu’il fut dehors, Lara voulut s’assurer d’une chose:


    —Claudia, qui s’est occupé de me laver et de me changer?


    —C’était moi, ne t’en fais pas, répondit la jeune femme en reprenant la place qu’elle occupait tout à l’heure.


    Lara eut un imperceptible soupir puis, décidée à instaurer un semblant de complicité entre elle et son apprentie auxiliaire, ajoutadoucement:


    —Un instant, j’ai cru qu’il s’en était chargé…


    Cette remarque tira un éclat de rire à Claudia. Un son qui manquait à Lara, s’aperçut-elle en même temps.


    —Son surnom… «Scar», d’où ça vient?


    —Ce n’est pas un surnom, révéla Claudia en croisant les jambes. En fait, si, mais ça vient d’un prénom, pas d’une histoire de cicatrice. Scar, c’est pour sa femme, Scarlett, restée sur Terre après son procès. Il exige que tout le monde l’appelle comme ça, afin, je cite, «d’entendre son prénom tous les jours».


    —Plutôt sympa.


    —Un peu glauque, quand tu sais qu’elle l’a dénoncé au Parti.


    Lara devina à son sourire que la jeune femme et elle partageaient la même forme d’humour. Claudia devait être du genre bavarde, voire pipelette. Elle posa la question qui lui brûlait les lèvres et dont elle soupçonnait déjà la réponse:


    —Nous sommes dans ta chambre?


    —Non, celle de Renaud.


    Habituée à ce que son foulard dissimule ses émotions, Lara dut faire une drôle de tête car Claudia précisa:


    —Mais il dort dans les quartiers des dames tant que tu restes ici. C’est un gentleman, ne t’en fais pas.


    —Un gentleman?


    Lara pensait l’espèce en voie de disparition. Restait à savoir si ses propres critères correspondaient à ceux de Claudia.


    —Oui, il traite très bien ses filles.


    Et voilà, le seul «gentleman» à la ronde est un proxénète. Quel monde merveilleux!


    —Si tu le dis, préféra-t-elle dire à voix haute.


    —Non, je t’assure. Il est aimable, et il nous protège toutes, de tout le monde.D’ailleurs, il ne devrait plus tarder. D’habitude, il passe chez lui à cette heure-ci et je pense qu’il viendra prendre de tes nouvelles.


    Néanmoins, la fin d’après-midi fila sans que Renaud ne pointe le bout de ses chaussures italiennes. Claudia s’avéra d’une compagnie intéressante, voire amusante. Lara apprit qu’elle avait atterri sur Bagne à la suite d’un trafic de drogues dures, parmi lesquelles les amphétamines, la morphine et les musiques d’hypnotranse. La simple consommation de ces substances valait un aller simple pour la planète-prison.


    Rapidement, elle s’aperçut avoir mal jugé Claudia quant à son rôle de prostituée; la jeune fille évoquait le sujet sans honte, sans fierté non plus. La résignation prenait plus de place que tout autre sentiment, et ce n’était que lorsqu’elle évoquait la générosité de Renaud que son regard brillait véritablement. Lara devina que la jeune femme éprouvait, sinon de l’affection, au moins une franche amitié envers l’agent des galanteries.


    À chaque fois qu’elle l’évoquait, sa main se portait aux bracelets tintant autour de son poignet gauche. Peut-être s’agissait-il là d’un cadeaude la part du Foulard Rouge? Lara n’aurait su dire.


    Claudia évoqua la fascination qu’elle éprouvait pour Bagne, cette planète où elle se sentait plus libre que sur Terre. La pauvre semblait vouloir tirer le meilleur parti de sa situation. Lara comprit bientôt qu’elle était née avec l’optimisme chevillé au corps. Tout son contraire, en somme, néanmoins la compagnie de la représentante des Foulards Roses s’avérait agréable et rassurante. Claudia possédait le don de réchauffer les cœurs les plus froids.


    Elle avait également un don pour les questions gênantes car Lara passa une bonne heure à contourner celles qui s’approchaient d’un peu trop près des raisons de son débarquement. Soudain la porte s’ouvrit sur un nouvel arrivant. Lara hoqueta quelque part entre le rire et la surprise. Elle avait connu Renaud moins sale.


    Son bel ensemble était couvert de sable, lequel luisait aussi sur sa peau cuivrée. Il empestait la transpiration vieille de plusieurs jours, à l’image de Lara la veille au soir, et il avait nonchalamment passé veste et veston par-dessus son épaule. De l’autre main, il tenait un paquet apparemment pesant, puisqu’il s’empressa de le poser sur le secrétaire. Il s’assit, le souffle court, et remarqua l’eau dans le seau.


    Ce ne fut qu’après une gorgée salvatrice qu’il s’exprima:


    —Bonjour à vous, Lady.


    —Bonjour.


    La conversation lui paraissait irréelle, trop civilisée par rapport à celle qu’ils avaient tenue quelques jours plus tôt.


    Sur son visage plat d’Asiatique, ses traits tirés témoignaient des heures épuisantes qu’il venait de passer à courir dans tous les sens.


    —Je vous ai apporté de quoi lire, fit-il en désignant le sac d’un mouvement de tête que Claudia prit pour un ordre.


    Elle se leva et l’amena à Lara, qui put fouiller à l’intérieur. La colère la submergea lorsqu’elle reconnut des exemplaires tirés de sa bibliothèque personnelle.


    —J’ai pris soin de mettre en lieu sûr le reste de vos possessions. Vous les récupérerez dès que vous serez en état de marcher.


    La colère retomba aussi vite qu’elle s’était levée.


    —Que je puisse me lever, ce sera déjà bien, marmonna-t-elle.


    —Le docteur a dit que ce serait possible d’ici une dizaine de jours, tout au plus.


    —Ah, à vous, il vous a dit ça?


    —Pourquoi? Que vous a-t-il dit?


    —Rien du tout, justement.


    Elle se garda de préciser que ses airs de teigne avaient pu dissuader Scar de lui annoncer quoique ce soit. Le même air qu’elle affichait en ce moment même si elle se fiait à l’anxieux pincement de lèvres de Claudia. Toutefois, Renaud, lui, y paraissait indifférent, et Lara ignorait s’il s’agissait ou non d’une bonne nouvelle.


    —Les livres vous conviennent?


    Elle n’avait pas pris la peine d’observer les reliures de plus près. Parmi les cinq titres, il y en avait un seul qu’elle n’avait pas lu:Le troisième sexe, The Sixth Child, les deux premiers tomes deHarry Potter, ainsi qu’un omnibus de l’œuvre la plus célèbre d’Arthur C. Clarke. Renaud avait pris soin de lui apporter un éventail aussi large que possible pour l’occuper.


    Lara se sentit obligée de le remercier pour sa gentillesse. Même sa mauvaise foi ne pouvait ignorer une telle prévenance.


    —Vous avez eu la main heureuse sur chacun de ces titres. Merci.


    —Si vous en voulez d’autres, demandez à Claudia, elle me transmettra les titres et j’irai les chercher.


    —D’accord.


    Lara s’étonna de ce que Claudia ne pose pas de question, ou alors les réservait-elle pour plus tard, quand elles se retrouveraient seules, «entre femmes» comme l’avait souligné Scar. La présence de livres dans l’Hacienda devait pourtant l’étonner; elle les couvait d’ailleurs d’un regard envieux. Lara envisagea une lecture à voix haute. Cela les distrairait toutes les deux, après tout elles n’allaient pas manquer de temps libre…


    —Je suis aussi venu récupérer quelques affaires, fit Renaud en se levant.


    —J’ai lavé tes habits.


    —Oh, merci Claudia, mais il ne fallait pas…


    Il paraissait non pas touché, mais plutôt soulagé de ne pas avoir à faire lui-même sa lessive du jour.


    Vu son état, je peux le comprendre.


    À moins que ce ne fût une habitude du personnage, ce que Lara ignorait totalement.


    —Bien sûr que si, répliqua Claudia avec énergie, voilà deux jours que tu cours en tous sens, et puis je n’avais rien à faire aujourd’hui, mis à part la regarder dormir… j’ai fait ça ici au lieu du lavoir, voilà tout.


    Il n’y avait pasd’odeur de savon dans l’air et Lara se demanda ce qu’ils utilisaient pour leur lessive. Elle n’osa pas se renseigner devant Renaud, cependant, car elle ne souhaitait pas avoir l’air d’une femme aussi soumise que Claudia ni, du reste, avoir l’air d’une femme tout court à ses yeux.


    Le Foulard Rouge se dirigea vers l’armoire où ses vêtements pliés l’attendaient. Il en prit la totalité avant de préciser à Lara:


    —J’ai aussi ramené vos autres habits, mais comme ils étaient sales, je les ai passés à une autre de mes dames… elle vous les amènera bientôt.


    —D’accord, répéta Lara, qui en avait plus que marre d’être redevable à tout le monde et que des inconnus –même prévenants– fouillent dans ses armoires.


    —Et avant que j’oublie, termina-t-il en mettant son paquet de linge propre sous le bras, si vous vous en sentez l’énergie, il faudrait écrire un rapport d’incident à l’intention du Capitan. Il sait que vous ne pouvez pas vous déplacer, et il est très occupé, alors il vous demande de faire ça pour lui.


    À l’air qu’il afficha, Lara comprit très bien que c’était plutôt lui, le Capitan, qui évitait de lui rendre visite, puisqu’il savait qu’elle n’aurait pas supporté de le voir. Toujours à prendre des pincettes avec elle, à faire attention… cet excès de gentillesse à son égard la rendait dingue. Elle s’accrochait désespérément aux raisons –excellentes– qui l’avaient amenée à le haïr du plus profond de son être.


    Lara hocha la tête sans mot dire. Renaud rassembla ses dernières affaires –la veste et le veston sales perchés sur le dossier de la chaise– puis lui adressa un «au revoir» assorti d’un sourire aimable. Bien qu’exténué, il persistait à être courtois. Lara ne savait pas où il puisait ces réserves. À sa place, elle aurait explosé à la moindre contrariété.


    —Je vais m’écrouler dans un bon lit, furent ses derniers mots.


    Pendant les longs jours ennuyeux qui suivirent, Lara ne le vit plus et, étrangement, il lui manqua presque.


    En fait, elle éprouvait une vive curiosité quant à ses activités.


    En fait, il n’avait ni l’allure ni les manières d’un maquereau, et ce détail la tracassait plus qu’elle n’aurait voulu l’avouer.


    


    Lara n’aurait jamais pensé que guérir fût si pénible. Les premiers jours avaient été particulièrement éprouvants à cause du manque de morphine. Elle avalait son demi-cachet quotidien, chaque soir avant de dormir, afin de profiter du bienfait de nuits complètes et réparatrices. Le reste du temps, elle souffrait en silence. Scar inspectait souvent sa blessure.


    Ces lèvres de peau blanche et grumeleuse, rapprochées par-dessus le trou de chair d’un étrange rouge corail, formaient comme un cratère en train de se refermer; dès le premier aperçu, elle se dissuada d’y regarder de près à nouveau, mais son attention y revenait invariablement. Les blessures des autres, c’était une chose; sur elle, c’en était une autre.


    Les jours passant, la souffrance s’amenuisa, pour se faire à la fois plus profonde et moins forte, comme un monstre en train de s’endormir sous sa peau. Lara commença même à pouvoir s’asseoir et bouger sa jambe sans frémir par anticipation. Jusqu’alors, elle ne se déplaçait jamais, sinon pour utiliser le pot de chambre.


    L’inactivité ravivait ses peurs enfouies, mais aussi ses plus fous espoirs. Elle n’avait de cesse de penser à l’évasion, à Fraan. Chaque moment de répit accordé à la fois par la douleur et par la très bavarde Claudia, elle le consacrait à l’élaboration de fantasmes de plus en plus fantaisistes: elle quittait Bagne, Fraan avait vent de son évasion d’une manière ou d’une autre, les deux jeunes femmes se retrouvaient sur le continent australien, le seul encore libre sur Terre… continent où elles se retrouvaient, mais aussi construisaient de leurs mains la maison de leur avenir, un avenir à vivre ensemble…


    À chaque réitération de ce fantasme s’ensuivait de nombreuses heures de déprime. Qui leurrait-elle avec ses espoirs stériles? Cela ne se déroulerait jamais ainsi. Jamais. Lara trouvait autant de réconfort que de malheur dans ses projections vers l’avenir. Son humeur générale s’en ressentait, Claudia en faisait d’ailleurs les frais. Quelque part, Lara admirait sa patience à toute épreuve.


    Au bout d’une très longue semaine à l’humeur et l’ennui en dents de scie, Scar jugea que sa patiente n’avait plus besoin de morphine. Lara aurait bien aimé bénéficier de quatre ou cinq nuits supplémentaires, car les suivantes s’avérèrent insupportablement longues et fébriles. Les douleurs cessèrent presque.


    Toutefois, selon la position que prenait son corps en dormant, elle se réveillait en sursaut, maudissant son sommeil agité. Elle passait son temps à chercher un sommeil qui, elle le savait, prendrait fin dans un cri étouffé par le coussin. Au bout de quatre nuits de cet éternel recommencement, la douleur se métamorphosa en simple gêne. De jour, Lara parvint enfin à conserver la position assise.


    Mais elle n’en pouvait plus de garder le lit. Deux semaines à lire et à parler avec Claudia n’avaient pas seulement guéri sa blessure: cela l’avait vaccinée de toute envie de compagnie humaine. La jeune femme s’efforçait de ménager sa blessée mais, après deux ans de solitude presque totale, cette dernière avait l’impression d’étouffer.


    Plus que jamais, la présence discrète de Will lui manquait. Entre eux, le silence constituait une sorte de dialogue et, quand il parlait, ce n’était jamais pour ne rien dire, contrairement à Claudia. Elle aurait aussi aimé confier ses espoirs au crâne, s’enquérir de son avis, même pour ne recevoir que des remarques acerbes sur sa naïveté. Cela l’aurait soulagée d’une partie de sa souffrance mentale.


    Un soir où Scar vint examiner la blessure, il lui annonça qu’elle pouvait recommencer à marcher:


    —Ça ne veut pas dire que ça va être de la tarte. Il va falloir réhabituer vot’ jambe à bouger, dans un premier temps, puis à la poser. Ne marchez pas directement, ne mettez pas tout votre poids dessus. Claudia vous aidera.


    —Ça mettra combien de temps? Pour que je me remette complètement, je veux dire.


    —Vu le temps que ça a mis à bien cicatriser, comptez un ou deux mois pour recommencer à courir comme avant. Et plus, pour revenir à votre niveau habituel.


    Deux mois!


    Lara prit un air sombre. Si elle ne retrouvait pas la totalité de ses capacités, autant creuser sa tombe tout de suite, car elle ne survivrait pas à Bagne si elle ne se trouvait pas au sommet de sa forme.


    —Guérir constitue la partie la plus simple pour vous. C’est après que ça se corse. Deux semaines de complète immobilité, ça se paie: il faut rééduquer le muscle. En douceur, d’accord? Il se peut que ce soit plus rapide. Si ça se trouve, dans un mois, vous cavalerez aussi bien que Sleipnir!


    —Espérons.


    —Bon, j’y vais. Dormez-bien.


    —Vous aussi.


    —Oh, il est trop tôt pour moi. J’vais aller visiter d’autres dames, juste en face… visite bimensuelle pour vérifier l’état de leur entrejambe.


    Lara haussa un sourcil suspicieux.


    —Si vous voyez Renaud, dites-lui qu’il me manque, intervint Claudia.


    Un sourire fleurit tout de travers sur les lèvres de Scar. Malgré son air moqueur, il répondit:


    —Ce sera fait, ma belle.


    Il s’en alla et, comme d’habitude, Claudia ferma le battant à double tour avant de rejoindre Lara dans le lit double.


    —Si demain je peux me lever, je compte bien me laver, annonça Lara.


    —Vas-y, dis que je fais ça mal.


    —J’aimerais bien faire ça moi-même. Et puis, la blessure est refermée, ce n’est pas de l’eau savonneuse qui risque de me faire mal.


    —Tu n’as pas tort… Bonne nuit Lara.


    —Bonne nuit Claudia.


    Comme de coutume, cette dernière s’endormit presque immédiatement. Lara chercha le sommeil pendant une bonne heure. Elle ne parvenait pas à se détendre. Ses souffrances physiques ayant disparu, ses angoisses revenaient la hanter et lui rappelaient que des meurtriers, des violeurs et des psychopathes dormaient dans les chambres voisines.


    Enfin, y a des nuits où, même dans le Hubb, je ne parviens pas à dormir. Rien de neuf sous le soleil de Bagne.


    Elle ferma les yeux, les oreilles grandes ouvertes, et finit par sombrer malgré quelques sursauts dus à aux bruits parfois incongrus venant du saloon, de l’autre côté de la petite place où s’alignaient les chambres.


    Elle se réveilla au milieu de la nuit, sans rouvrir les yeux pour ne pas sortir complètement du sommeil, avec la certitude de quitter un rêve agréable dont elle ne parvenait pas à se rappeler. Il n’y avait que des bribes. Encore perdue dans ce monde étrange, cotonneux et confortable, elle mit quelques secondes à s’apercevoir que sa jambe gauche, celle qui était blessée, se trouvait à l’air libre. Elle envoya la main en quête du drap.


    Mais sa main en trouva une autre, pas la sienne, posée sur sa cuisse, près de son entrejambe. Une main qu’elle n’avait étrangement pas sentie jusque-là. Aussitôt, son corps entier se crispa. Avec dextérité, car elle n’avait pas perdu certaines habitudes, elle fit jaillir le colt qu’elle gardait toujours sous son coussin. En même temps qu’elle ouvrait les yeux, le canon prêt à faire feu trouva sans peine la tempe de l’intrus.


    —Renaud! fit-elle en reconnaissant son profil.


    —Ce n’est pas ce que vous croyez, énonça-t-il avec son flegme habituel.


    —Oh, si, c’est exactement ce que je crois.


    Elle s’autorisa un effet de style, une habitude avec lui: elle enleva le cran de sécurité. Un «clic» qui signifia au Foulard Rouge qu’elle n’était pas dupe et qu’elle n’hésiterait pas à l’abattre dans sa propre chambre.


    —Je vous jure que je ne comptais pas vous faire de mal.


    —Uniquement du bien, oui, je vois où vous voulez en venir. Ils disent tous ça.


    —Qu’est-ce qu’il se passe? grommela une voix endormie depuis l’autre côté du lit.


    —Rendors-toi, Claudia.


    Lara sursauta: Renaud avait parlé exactement en même temps qu’elle. Hoquetant de surprise, la jeune fille à la chevelure solaire n’obéit ni à l’un ni à l’autre, et se retourna pour embrasser du regard la scène surréaliste qui se déroulait dans la pénombre:


    —Renaud, qu’est-ce que tu fais ici?


    Apparemment, ce comportement irrévérencieux la choquait de la part de l’agent des galanteries en personne.


    —Croyez ce que vous voulez, cela n’arrivera plus.


    —Il y a intérêt. Sortez.


    Renaud recula, Lara le garda dans sa ligne de mire. D’une seule balle, elle aurait pu mettre fin à sa vie. Ce n’était pas l’envie qui lui manquait, mais elle gardait bien en tête qu’il était sa seule chance d’évasion. L’idée de collaborer avec cet homme lui déplaisait de plus en plus. Elle allait devoir rester sur ses gardes jusqu’au plus profond de son sommeil.


    Renaud recula. Lara ne baissa pas son arme avant d’être sûre qu’il ait regagné les quartiers des dames. Quand elle reposa le colt sous son coussin, elle explosa:


    —Merde! Toutes ces filles, là-bas, elles ne lui suffisent plus? Il voudrait que je sois dans son lit, moi aussi, ou quoi?


    —Lara, Renaud ment rarement, je suis certaine que…


    —Parce que tu vois une autre explication à son comportement?


    Les yeux bouffis de sommeil, Claudia se laissa retomber sur son propre coussin. Non, bien sûr, elle n’avait rien à répondre à cela. Comme si l’incident n’en était pas un, la jeune femme se rendormit aussi sec. Lara, quant à elle, fut incapable de lâcher son colt. Elle gardait encore le souvenir de la main légèrement calleuse contre sa peau. Que cherchait-il à faire? Assouvissait-il un fantasme?


    Coucher avec la seule à même de pouvoir se refuser à lui? Par Claudia, elle en apprenait chaque jour plus qu’elle ne l’aurait voulu sur l’homme caché dans le beau costume noir… elle le savait un peu fétichiste sur les bords avec ses gants de cuir, était-ce un jeu que de se faufiler dans la chambre d’une femme pour la caresser dans son sommeil?


    Sur quel pervers dégénéré suis-je encore tombée?


    Lara frissonna, à la fois dégoûtée et nostalgique. C’était la première fois que quiconque la touchait de cette manière depuis six ans. La première fois que renaissait en elle le langoureux frisson du désir… non pas qu’elle éprouve ce genre de sensation vis-à-vis de Renaud, mais son contact avait exhumé en elle le souvenir d’une douceur révolue, d’une confiance absolue dans l’étreinte de l’autre.


    Retrouverait-elle un jour ce genre d’abandon? Les braises de la volupté rougeoyaient timidement dans son bas-ventre et la jeune femme jeta sur elles un voile de ténèbres. Non par pudeur, mais de crainte de reporter sa frustration sur une version déformée et améliorée de Renaud. Un fantasme qui n’avait pas lieu d’exister. Rien que d’y songer, elle éprouva un élan de culpabilité envers Fraan…


    Le petit matin arriva sans qu’elle se rendorme. Elle tournait en rond dans ses pensées et, pour une fois, elle fut bien contente que Claudia se réveille aussi tôt qu’à l’accoutumée. Ses gentilles jacasseries la distrairaient un peu.


    —Bien dormi?


    —Oui, ce lit est mon préféré…, soupira la prostituée en s’étirant de tout son long sous les draps. Toi, à ce que je vois, la nuit a été agitée.


    —J’ai pas réussi à me rendormir, après… après.


    —Je comprends, mais je persiste: je suis certaine qu’il avait une bonne raison de faire cela.


    —Tu parles!


    —Lara, insista Claudia, je le connais bien et je sais ce que je dis. La situation était ambiguë, mais le viol, ce n’est pas son genre.


    Bien qu’elle sentît naître en elle un grand sentiment d’injustice, Lara préféra ne pas argumenter dans le vide et changea de sujet:


    —Il faut que j’aille prendre l’air, ou un bain, pour me changer les idées.


    —Tu veux de l’aide?


    —Non, ça ira.


    Assise dans le lit, Lara se tourna vers le bord et bascula ses jambes dans le vide. Ses pieds nus entrèrent en contact avec la pierre blanche et lisse qui constituait le sol irrégulier de la pièce. Avec plaisir, elle agita ses doigts de pieds, savourant d’avance ces premiers pas. Elle savait pertinemment que ses muscles avaient fondu à la vitesse de l’éclair durant ces deux semaines de repos forcé, qu’elle ne devait pas trop espérer de cette tentative, qu’il y en aurait d’autres, moins difficiles, cependant, elle ne pouvait s’empêcher d’espérer un miracle de la volonté prenant le pas sur la faiblesse.


    Son visage concentré, les lèvres pincées, elle prit appui sur le pied droit puis poussa sur ses mains, tout en donnant un coup de rein un peu trop fort. Elle se rattrapa de justesse.


    —Je… je… je ne suis pas tombée, bégaya-t-elle, son corps entier appuyé sur la jambe supposément abîmée.


    Elle effectua un pas, puis un autre, et ainsi de suite jusqu’à marcher à grandes enjambées autour du bac. Comme si elle n’avait jamais passé tout ce temps alitée! Elle observait l’enchaînement des mouvements comme s’il s’agissait de la chose la plus incroyable qu’elle ait jamais contemplée.


    —Tu as un corps de bioméca, ou quoi? s’écria Claudia. C’est foutrement impossible. Scar avait dit que…


    —Je me fiche de ce qu’a dit Scar!


    Toute à sa joie et très confiante, Lara se mit à sautiller. Dès la réception du premier bond, elle s’en mordit les doigts, car les nerfs de sa jambe lui firent comprendre que celle-ci n’était pas encore vraiment rétablie. Lara boitilla jusqu’au lit, maudissant son imprudence. Elle n’aurait jamais pensé être si heureuse de pouvoir marcher. De pouvoir récupérer ce qu’elle croyait à jamais acquis.


    —Il y a encore du boulot.


    —Oui, mais attends, tu… tu marches, quoi! Scar avait dit que, un mois, c’était déjà optimiste!


    —Scar s’est trompé.


    La douleur s’estompa. Lara balançait ses jambes d’avant en arrière sur le rebord du lit.


    Je vais pouvoir quitter cet endroit. Je vais accepter pour l’évasion, mais qu’il n’attende aucune aide en interne de ma part. Si je dois l’aider, ce sera loin de l’Hacienda et de son Capitan.


    Avant cela, elle lui devait une visite.


    Juste pour signaler mon départ.


    Elle devrait également remercier Renaud de lui avoir prêté sa chambre.


    Il a été courtois en dépit de son écart, autant lui rendre la pareille pour éviter de m’en faire un ennemi. Et ensuite, je mets les voiles.


    Malgré la perspective d’un entretien avec le Capitan, la journée s’annonçait bien meilleure que les précédentes. Lara se languissait de retrouver Will ainsi que sa liberté –somme toute illusoire, mais elle s’en fichait. C’était comme si le désert infini n’appelait qu’elle.


    Le regard posé sur le bac, elle déchanta: elle devait d’abord trouver une nouvelle lampe à UV-C avant de pouvoir repartir où que ce soit. Elle ne serait pas autonome, sinon.


    —Je vais commencer par prendre un bain, annonça Lara. Tu peux rester dans la pièce si tu veux.


    —Non, je vais me dégourdir les jambes, fit Claudia, apparemment elle aussi en manque d’air frais.


    Après tout, elles avaient passé tout leur temps enfermées ici. Un peu de changement leur ferait du bien à toutes deux.


    Seule, Lara s’habilla. Seule, elle alla puiser l’eau de son bain. Puis, tandis qu’elle s’amusait à soulever de petites vagues avec ses mains, elle songea aux délicieux bienfaits de l’indépendance.


    Encore quelques heures, et plus rien ne la retiendrait ici.


    


    L’après-midi tirait déjà à sa fin lorsqu’elle se présenta à l’étage du Capitan.


    Le gardien avait changé. Pour le reste, tout demeurait identique à ses souvenirs: peu meublé, bancal, plutôt propre. Sa dernière visite, c’était pour recevoir le foulard qu’elle portait autour du cou.


    Après avoir frappé et reçu l’ordre d’entrer, Lara hésita une seconde de trop, la main sur la poignée, car la voix derrière le battant se fit hésitante elle aussi:


    —Lara?


    —Oui, c’est moi, fit-elle avant d’ouvrir.


    Six ans sans se voir, et le Capitan en paraissait vingt de plus que dans son souvenir. Son teint cireux et ses joues fondues laissaient penser que sa vie se consumait trop vite, brûlée par le soleil de Bagne, dévorée par ses trop nombreuses préoccupations, rongée par le remord. Consciente d’être analysée en retour, Lara évita de paraître trop surprise par l’état de santé déplorable de son père. Il n’était jamais agréable de lire sur le visage d’autrui la déconvenue à propos du sien. Silencieuse, elle s’assit dans le fauteuil.


    Le même qu’avant, un peu plus défoncé…


    En elle, l’agacement monta: depuis quand faisait-elle dans la sensiblerie? Lara se reprit, ne voulant pas laisser la moindre occasion à la conversation de glisser sur un terrain trop personnel:


    —Je ne resterai que quelques jours, le temps de racheter la pièce manquante de mon recycleur d’eau.


    —Ce ne sera pas chose facile. Tu te sens au moins capable de conduire?


    Et voilà, il change de sujet.


    —Je me suis fait beaucoup de souci, avoua le Capitan.


    Nous y sommes!


    Il croisait et décroisait ses mains immenses, comme si leur position allait déterminer l’issue de la conversation. Si, par le passé, Lara s’était laissée abuser par ses mises en scène soigneusement orchestrées, elle devinait désormais sans peine qu’il lui cachait quelque chose.


    Le recul aide à mieux juger les gens.


    —Épargne-moi le discours de retrouvailles père et fille, celui que tu avais préparé pour m’attendrir et m’embobiner. Abrège. Sujet-verbe-complément. Dis-moi ce que tu veux.


    Le Capitan soupira: soit il s’agissait d’un agacement mal dissimulé, soit du soulagement dû à l’entêtement de Lara, lequel témoignait de sa santé retrouvée.


    —J’avais prévu que tu voudrais partir dès que tu serais rétablie –et je ne pensais pas que ton envie de fuir te ferait remarcher aussi vite! Alors, pendant ta convalescence, j’ai envoyé Renaud chercher une lampe à UV-C à Nouvel-Eldorado.


    Lara grinça des dents, sûre de ce qu’il allait ajouter:


    —Elle est à toi.


    —Tu n’as pas à t’immiscer dans ma vie…


    —Je l’aurais fait pour n’importe quel autre Foulard Rouge dans ton cas.


    —Non, tu le sais très bien: tu l’aurais soigné puis congédié sur un prétexte, en faisant comme si tu n’en savais rien, la conscience sauve.


    Elle marquait un point et, cela aussi, il le savait très bien. Dans les pupilles du Capitan, le voile de la lassitude flotta un instant. Son regard se fit plus distant, puis il revint à la réalité.


    —En fait, j’ai un boulot à te donner. La lampe sera ton paiement.


    Lara hoqueta: en tant que Foulard Rouge, elle ne pouvait refuser une mission mandatée par le Capitan. Obligée d’accepter à la fois la corvée et le paiement, elle demanda:


    —Et ce serait quoi?


    —Je voudrais transférer une partie des fonds de The Bank dans un endroit plus sûr que l’Hacienda.


    —L’argent est ici?


    —La rumeur est pour ainsi dire vraie: je dors dessus, et le reste des Foulards Rouges aussi. Je te rassure, il est bien caché quand même. Ton argent à toi restera sur place. Je ne transfère que les fonds propres à The Bank, c’est-à-dire ceux qui m’appartiennent, et cinquante pour cent des fonds communs aux Foulards Rouges, parce que ça commence à faire un paquet d’argent et que j’ai un peu de mal à dormir dessus l’esprit tranquille.


    C’était quelque chose que Lara pouvait comprendre. Elle non plus n’aurait pas été à l’aise. D’ailleurs, sans doute goûterait-elle bientôt aux délices de la paranoïa poussée à son extrême s’il attendait d’elle qu’elle balade la moitié de l’argent de The Bank d’un bout à l’autre du territoire.


    —Il y a combien?


    —Au dernier compte, l’équivalent en argent pur de 700000francs Newton.


    —QUOI?


    Lara bondit sur son siège, buste en avant, les mains crispées sur les accoudoirs.


    —The Bank est si riche que ça?


    —Entre le trafic avec les Évorians, les impôts, les produits taxés et tout le reste, oui. Je ne dépense pas beaucoup pour entretenir les Foulards Rouges. En plus, la monnaie évorianne est dévaluée. Pour eux, un dollar, c’est de l’argent en barres. Ils vendent tout à prix cassé quand, ici, on revend tout à prix fort.


    —Je comprends.


    En fait, Lara n’y comprenait pas grand-chose et elle s’en fichait. Ce qui l’obsédait –elle avait à l’instant dépassé le stade de l’inquiétude–, c’était la manière dont elle allait devoir s’y prendre pour transporter 700000francs en argent pur sans se faire prendre.


    Ça fait cher la lampe à UV.


    —Et il faudrait que j’amène tout ça où?


    —À l’extrême limite de nos frontières.


    De mieux en mieux.


    Elle soupira discrètement.


    Il dit qu’il m’aime plus que tout et il m’envoie vers une mort certaine. Super vision de l’amour, vraiment. Quoique… loin des yeux, loin du cœur, j’aurais préféré ça dès le départ.


    Le Capitan dut deviner ses pensées car il ajouta:


    —Cet argent, c’est ce que j’ai mis de côté pour notre plan. L’évasion.


    —On aura besoin d’autant? lança-t-elle, avide de détails.


    —Pour sortir de la planète, non. Il nous faut juste un vaisseau et un pilote, et il se trouve que j’ai déjà l’un des deux.


    Il sourit largement sans lui dire lequel. Pour une fois, Lara aurait voulu qu’il se confie davantage.


    —L’évasion est prévue pour quand?


    —Je ne peux pas te le dire pour l’instant.


    Lara se renfrogna, certaine qu’il savait mais qu’il ne souhaitait pas l’en informer. Une marque de méfiance qui la vexait plus qu’elle n’aurait osé l’admettre.


    —L’argent sera utile une fois échappés d’ici: pots de vin, achats de marchandises, de pièces de rechange si besoin, nourriture, eau, etc. On en dépensera la majeure partie dans l’espace sur des stations de commerce galactique, pour les faux papiers et les planques, et puis on répartira le reste entre les membres de notre petite association criminelle, en vue de la dispersion. Chacun ira vivre où bon lui semblera.


    Lara hocha la tête, c’était un discours sensé. Elle n’avait obtenu de lui que des miettes d’information, mais cela lui suffisait. Pour l’instant.


    —En attendant, il faut mettre tout cet argent de côté. On n’est jamais trop prudents.


    —Tu me caches quelque chose d’autre.


    Avec lui, c’était toujours pareil: il enfilait plusieurs masques, faisant croire à chaque fois que le suivant constituait son vrai visage.


    —Décidément…


    —L’expérience, la vie dure, ça vous rend observateur et attentif, c’est tout. Et puis je te connais mieux que tu ne le crois.


    —En fait, on a un problème.


    Lara fronça les sourcils et, malgré ses cheveux mouillés dans son dos, commença à transpirer.


    —Les gens qui t’ont attaquée, pour se venger de Black, ce n’est que l’avant-garde d’un danger beaucoup plus grand. Une ramification d’un réseau extérieur à la Fédération. Plusieurs autres Foulards Rouges ont été pris en embuscade et tous n’ont pas eu ta chance. J’en doutais encore, lorsque tu es arrivée, mais j’en ai eu confirmation par la suite: quelqu’un cherche à nous nuire et a trouvé la bonne méthode. Ils attaquent dans nos villes, uniquement, et rien que des Foulards Rouges. Je pense que ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils ne trouvent l’Hacienda et ne l’attaquent directement. Leurs ressources doivent être moindres que les nôtres, ils sont donc longs à s’organiser. Mais le pire…


    —Le pire?


    Las, le Capitan plongea une main dans le tiroir qui contenait les foulards qu’il distribuait avec parcimonie et pertinence. Cependant, le bout de tissu qu’il posa sur la table était noir. Pas un gris délavé: un noir d’encre, avec une petite tâche plus foncée indiquant que le sang avait coulé pour s’emparer de ce carré de tissu.


    —Ils se font appeler les Foulards Noirs, ils sont basés quelque part au-dessus de Nouvel-Eldorado. Bien qu’ils se fassent discrets à Maracaibo, je sais qu’ils sont tout près. Or, si Maracaibo se rallie à eux plutôt qu’à nous, notre situation deviendra plus que périlleuse. Nouvel-Eldorado n’est qu’à quelques kilomètres, je n’aime pas la tournure que tout cela prend.


    —Engage de nouveaux Foulards Rouges.


    —Trop risqué. Je pourrais engager nos ennemis sans même m’en douter. Autant nous en tenir aux troupes actuelles.


    Lara secoua la tête. Ce n’était pas son problème. Son problème, désormais, c’était de se tirer d’ici, de cette planète: tant pis pour les autres, elle prenait ses cliques et ses claques sans un seul regard en arrière.


    —Bon, je pars quand?


    —Dès que Renaud arrive. Je l’ai envoyé réparer ton recycleur d’eau. Vous prendrez le Hubb.


    —QUOI? Renaud va venir avec moi?


    —Tu vas avoir besoin de lui. Je lui fais entièrement confiance.


    —Jusqu’à placer ma vie entre ses mains?


    —À ce point, oui.


    Lara fulminait. L’envie irrésistible de le frapper au visage la poussa à se lever, puis se rasseoir.


    —Excuse-moi d’avance, dit-elle sans lésiner sur l’ironie, mais nous n’avons pas les mêmes valeurs. Pour toi, l’homme de confiance, c’est celui qui est prêt à poignarder n’importe qui dans le dos, y compris sa mère ou son fils sur un seul de tes ordres. Pour moi, c’est quelqu’un qui, justement, ne fera pas ça. Refusera de vendre son âme au diable sous prétexte que nécessité fait loi.


    —Lara, tu détestes Anthony autant que tu me détestes, alors il ne me reste plus que Renaud. Et puis, tu ne peux pas faire ça seule. Tu le sais très bien. Nul ne le pourrait.


    Elle baissa les yeux, capitula. Il la tenait.


    —D’accord, j’irai avec Renaud. Mais où?


    Le Capitan lui adressa un regard reconnaissant, comme si elle avait eu le choix et venait de lui faire une immense faveur.


    —C’est ce que je m’emploierai à t’expliquer dès qu’il sera de retour.


    

  


  
    2.2


    Aujourd’hui, la Terre fête cent vingt-cinq ans de paix ininterrompue avec Évoria. J’ai revêtu ma plus belle robe à tournure pour l’événement et, en fouillant dans mes malles, j’ai retrouvé le ruban bleu que Lara m’avait offert. Il était bien caché, à la fois dans mes affaires et dans ma mémoire. Je ne m’en souvenais plus.


    Bleu… la couleur interdite, la couleur des autres, ceux de catégorie deux. Le Parti a divisé l’humanité pour mieux régner. Une désunion absurde pour un peuple aliéné. Depuis toute petite, je fais partie de la catégorie un, de l’humanité dite «rouge», je me sens supérieure à ceux qui n’ont pas le droit de porter ma couleur, à ces «bleus». Pourtant, qu’est-ce qui nous sépare hormis ces murs qui traversent les villes? Qu’est-ce qui nous empêche de nous rencontrer sur les routes, sinon le contrôle implacable que nos dirigeants opèrent avec leurs péages et leurs arrestations? Pourquoi est-ce que je me sens supérieure à ces autres humains, alors qu’ils ne sont pas moins riches d’esprit et de possessions que ceux qui vivent de mon côté? Pensent-ils de la même manière à notre endroit?


    Lara a toujours essayé de m’ouvrir à cette notion d’égalité:«Bouddha sauvera toutes les âmes, les nôtres, les leurs. Il n’y a que le Parti pour la Paix qui divise. C’est une manière de nous contrôler!»


    Je la trouvais paranoïaque…


    Ce soir, je compte porter le ruban bleu. Sous ma robe à tournure, à l’abri de ma crinoline, pincé entre l’un de mes bas et ma culotte de soie, tressé à ma jarretière. Personne ne le verra, personne ne le saura, mais je porterai du bleu ce soir.


    Et pour ça, rien que pour ça, si je me faisais prendre… adieu la Terre, bonjour Bagne.


    2003-02-21


    [image: ]


    


    Une chose que Lara détestait davantage que la solitude forcée: la compagnie imposée. Cela faisait quelques minutes à peine que Renaud traînait ses chaussures italiennes dans le Hubb, mais elle se retenait déjà de lui crier dessus comme sur un gamin intenable. Pourtant, il restait discret. Sa présence se remarquait seulement aux fontes en cuir déposées sur le canapé, au coussin rapporté de l’Hacienda qui traînait à côté, ainsi qu’au mince matelas-rouleau coincé entre la bibliothèque et le coffre où Lara rangeait ses vêtements.


    Beaucoup trop pour une personne habituée à l’isolement.


    La seule idée de sa présence rendait l’atmosphère suffocante, comme si la menace que représentait Renaud l’étouffait de l’intérieur. Elle avait l’impression que son ombre envahissait le moindre recoin. Que son odeur flottait partout. Cette même odeur qui l’avait accompagnée au début de sa convalescence, avant que Claudia ne change enfin les draps.


    Un parfum douceâtre, mélange écœurant de transpiration et de ces coques évoriannes étranges qu’ils utilisaient à la place de la lessive et du savon.


    Aussi, lorsque Renaud prit place dans le siège passager de l’habitacle principal, Lara ne put retenir une crispation de ses doigts autour du volant. Le parasite était là, bien installé pour les jours à venir.


    Et les nuits…


    Elle allait devoir dormir dans la même pièce qu’un psychopathe. Son séjour à l’Hacienda avait déjà mis ses nerfs à rude épreuve, ce voyage n’allait pas arranger sa paranoïa. Elle coula un regard suspicieux vers Renaud qui observait le tableau de bord comme s’il se trouvait en droit de prendre ses marques dans cet univers qui n’appartenait qu’à elle. Le visage du Foulard Rouge s’éclaira.


    —Votre lecteur de musique fonctionne?


    —Oui.


    —Et vous avez de la musique?


    Lara enclencha la lecture aléatoire.


    —Highway to hell, quel heureux hasard, commenta Renaud avec un sourire amusé.


    Lara monta le son pour mettre fin à cette parodie de conversation. Au lieu de se vexer, son indésirable préféra sortir la carte de la Fédération qui se trouvait dans la boîte à gants. Il extirpa une boussole de l’intérieur de sa veste, une coquetterie décidément surfaite.


    Comment fait-il pour tenir debout dans cet accoutrement par une telle chaleur? C’est incompréhensible!


    Tout comme ces gants de cuir noir qu’il ne quittait jamais.


    Sauf la nuit où il m’a approchée… sale pervers complètement tordu.


    Les concernant, Lara détenait sa propre hypothèse: peut-être les gants cachaient-ils d’anciennes brûlures mal cicatrisées que l’Asiatique ne voulait montrer à personne.


    Elle chassa ces questions de son esprit pour y imprimer une seule certitude: ils allaient suivre la direction nord-ouest sur mille huit cents kilomètres de désert avant d’arriver… arriver où? À l’endroit désigné d’une croix sur une carte à l’échelle aléatoire; le Capitan jurait sur Bouddha lui-même que Renaud saurait s’y retrouver. Lara soupçonnait ce dernier de s’être déjà rendu sur place, en repérage. Mais si loin, sans matériel, sans abri en cas de pluie, en prenant compte des réserves d’eau et de nourriture pour lui, pour son cheval? Impossible. Elle n’osait pas poser la question qui lui brûlait les lèvres, de peur que Renaud n’en pose une en retour.


    Moins j’en saurai sur lui, moins il en saura sur moi, et tout le monde sera content.


    Lara démarra et le Hubb entra en suspension. Elle le dirigea d’une main experte dans la direction à suivre. À peine s’il y eut un cahot. Suspendu au rétroviseur intérieur, Will restait de marbre. Lara approuva son silence et l’imita.


    Après cinq cents kilomètres de lignes droites, de contournements et de pentes parfois dangereuses, Lara éprouva soudain un frisson. Imperceptible, mais bien présent.


    Que m’arrive-t-il?


    Un coup d’œil au compteur l’informa de la teneur de ce pressentiment quasi surnaturel: ils venaient de franchir la limite d’influence du Capitan. Ils évoluaient désormais hors de la Fédération. Le bruit courait que celle-ci s’étendait d’un bout à l’autre du plateau engoncé dans le giron de l’immense massif montagneux mais, avant qu’ils ne quittent l’Hacienda, le Capitan avait rectifié cette demi-vérité. Ou demi-mensonge.


    Les Foulards Rouges n’étaient pas assez nombreux pour couvrir un tel territoire, et les moyens manquaient pour parcourir de telles distances. Le Hubb, unique transport magilectrique d’envergure que Lara ait jamais vu sur Bagne, était le seul moyen de voyager sans avoir à s’inquiéter des pluies acides et des réserves d’eau potable sur le chemin. La garantie d’une autonomie complète.


    Personne ne les suivrait.


    D’ailleurs, en cas de problème, personne ne les sauverait.


    Lara tâcha de se concentrer sur sa conduite, seulement sa conduite. S’il leur arrivait quoi que ce soit, nul ne viendrait. Pas de Foulard Rouge alerté par le bouche à oreille pour sauver la mise au dernier moment comme à Nouvel-Eldorado. Pas d’Hacienda à proximité en cas de blessure grave ou de risque d’infection. Pas d’autre abri que le Hubb en cas de pluie. Aucune ressource dans les environs. Rien qu’eux, le désert, et la mort qui pouvait s’annoncer à la simple vue d’un nuage…


    Ici, le risque ne venait pas de l’homme: la nature sauvage, inhospitalière, semblait surveiller le moindre de leurs mouvements. Comme si un esprit, ancien et mourant, guettait une occasion d’assouvir sa vengeance. Même si elle ne pratiquait guère plus ces temps-ci, Lara restait très croyante et ne doutait pas de l’existence des esprits de la nature. Et, devant eux, s’étendait un territoire sauvage, indompté, insoumis.


    Un être plus aventureux qu’elle aurait savouré cette idée. Lara, pour sa part, craignait de goûter à la vraie saveur du danger, de la menace d’une sauvagerie en dehors de toute mesure humaine, pouvant transcendant les limites de son imagination. Si le moindre esprit sauvage se dissimulait en ces lieux, nul doute qu’il les trouverait, les traquerait, et leur enseignerait l’humilité dans le sang et la mort.


    Les étendues sauvages n’accueillaient pas bien les conquérants.


    Tout cela ne l’empêchait pas de s’inquiéter aussi pour leur cargaison. Presque une tonne d’argent dissimulée dans le coffre à bagages, réparti en différentes cassettes lourdes de cinquante kilos chacune. Si quiconque d’assez dingue et désespéré avait eu vent de leur expédition, comme ces Foulards Noirs, elle ne donnait pas cher de leurs vies…


    Près d’elle, Renaud paraissait indifférent. Il avait déjà parcouru ces kilomètres. Peut-être en sens inverse, peut-être pas. Elle brûlait encore de lui poser la question, mais son regard revenait invariablement sur Will dont le silence, exemplaire, lui rappelait de se taire à tout prix. La sécurité passait par le silence; la paix par les armes.


    Règle numéro six: ne pas se faire d’amis.


    La journée passa au rythme de laplaylistqui défilait en mode aléatoire. Le compteur alignait les kilomètres dans une douce régularité. Renaud n’essaya pas d’entamer de nouvelle conversation. À vrai dire, il ne prononça pas un mot, même lors des rares pauses qu’ils s’autorisèrent pour manger, boire, se dégourdir les jambes ou aller soulager leur vessie aux latrines automatisées au fond de la benne.


    La plupart du temps plongé dans la contemplation du désert, Renaud paraissait respecter le besoin de solitude de Lara. Celle-ci, surprise, finit même par éprouver une pointe de culpabilité. Quand le jour commença à s’assombrir, ce fut elle qui baissa le volume de la musique et brisa le silence tissé de notes de guitare, d’angoisses sourdes et de rythmes saccadés:


    —Connaissez-vous un endroit où nous pourrions garer le Hubb pour la nuit?


    C’était une manière détournée de poser la question qui tournait dans sa tête depuis ce matin.


    —Non. Je propose de nous arrêter où nous sommes et de dormir.


    —Il ne faudrait pas monter la garde?


    Il lui retourna un regard surpris.


    —Pourquoi cela?


    Lara passa sa nervosité sur le volant, qu’elle tapota du bout des doigts tandis qu’elle répondait:


    —Eh bien…


    —Il n’y a personne d’autre, certifia Renaud en la fixant d’un regard paisible qui ne fut pas pour la rassurer.


    —C’est-à-dire? s’enquit-elle avec méfiance.


    Il comprit sa crainte et, levant les deux mains en signe de paix, se lava de tout soupçon.


    —Je peux monter la garde, mais dormirez-vous pour autant? Je ne crois pas. La nuit est courte, les gens hors de la Fédération n’ont pas d’abri, pas de moyens, rien. Ils sont désorganisés et…


    —L’apparition des Foulards Noirs au nord a prouvé le contraire, non? Et nous allons bien au nord-ouest, que je sache. Si ça se trouve, on se rapproche d’eux au lieu de s’éloigner.


    Renaud se rembrunit sans que ses yeux ne cillent.


    —Nous ne sommes pas suivis.


    —Comment le savez-vous?


    —J’ai pris les dispositions nécessaires. Faites-moi confiance, un peu.


    Les mains toujours crispées sur le volant, à court de répliques, Lara jeta un regard désespéré à Will qui n’intervenait pas. Ce Renaud ne lui inspirait aucune confiance, la nuit tombait, et elle allait dormir avec l’ennemi tout près d’elle, sans rien d’autre que l’air et un drap pour la séparer de ces mains, ces mains qu’il avait déjà posées sur elle, ces mains qui lui rappelaient trop d’autres mains qui avaient voulu, à de multiples reprises, la faire céder.


    D’autres qu’elle avait coupées, arrachées à leur propriétaire pour qu’ils ne recommencent jamais. Des hommes mutilés, abandonnés au désert et à la mort, leur vraie maîtresse.


    Remarquant sa fixité, Renaud agita la main en face de ses yeux pour qu’elle regagne la réalité. Il souriait, comme désolé d’être présent. Lara se rendit compte qu’elle agissait en enfant gâtée. Elle soupira:


    —Écoutez, Renaud, vous avez l’air de bonne foi sur ce point mais… je ne peuxpasvous faire confiance, d’accord? J’ai survécu six ans comme ça. Je sais que vous êtes là depuis plus longtemps que moi et, sachant ce quemoij’ai fait pour survivre, j’ose à peine imaginer ce quevousvous avez dû faire. Et de savoir que vous êtes pire que moi, pire que les autres, et qu’en plus le Capitan vous fait confiance, ça ne me rassurera pas. Du tout.


    —Vous me faites déjà confiance, contra-t-il.


    —Non!


    — Si. Sans ça, vous ne me feriez pas cet aveu de faiblesse.


    Lara ouvrit la bouche puis la referma, tel un poisson hors de l’eau.


    —Vous me faites quoi, là? Une psychanalyse-minute?


    —J’essaie de vous faire comprendre que je vous comprends.


    —Magnifique.


    —Je peux dormir ici, dans la cabine, si ça peut vous rassurer.


    —Je…


    Pour la deuxième fois en deux minutes, alors qu’elle ne cherchait qu’à se protéger, Lara éprouva l’impression d’être une gamine capricieuse face à un adulte magnanime. Une chaleur diffuse envahit ses joues, qui s’assortirent à l’écarlate de son foulard.


    —Non, répondit-elle, et elle se précipita pour ajouter: prenez le lit. Demain vous conduisez et c’est un exercice épuisant en terrain inconnu.


    —Vous n’allez pas réussir à dormir ici…


    —Vous non plus, alors grouillez-vous d’aller prendre vos quartiers temporaires avant que je ne change d’avis.


    Renaud secoua la tête avec un sourire amusé que Lara ne releva pas. Elle se contenta de le précéder dans la benne afin d’aller chercher son propre coussin, et de lui emprunter le matelas-rouleau. Étalé sur les deux uniques sièges de la cabine-conducteur, il constituerait une couche presque confortable, elle en était sûre.


    La suite lui prouva le contraire.


    


    Renaud ouvrit les yeux. Une autre personne venait d’entrer dans la pièce. Un carré de lumière se dessina au sol et il comprit que Lady essayait de se faire discrète. L’ombre de sa silhouette fine se dessina, nette le temps d’une seconde, puis balayée par le flou de ses mouvements. Elle disparut du carré de lumière pour réapparaître dans la pénombre et se diriger vers le coin cuisine qui occupait une longueur de la benne. La jeune femme se prit les pieds dans un tas souple que Renaud identifia comme ses vêtements. Ils avaient dû glisser de la table basse pendant la nuit.


    Il l’espionna encore un peu. Elle jeta ses frusques sur le canapé puis se retourna vers les placards et chercha à tâtons une casserole qu’elle remplit d’eau. Renaud observa avec fascination le robinet archaïque relié au recycleur d’eau. Le luxe absolu! Et la jeune femme s’en servait pour se préparer du thé.


    Tout à fait anglaise, celle-là. De l’eau chaude par 38°C à l’ombre, je n’y comprendrai jamais rien.


    L’odeur fruitée du mélange lui donna envie de se lever. Curieux de voir ce que donnerait un petit déjeuner en compagnie de Lady Bang, il s’étira dans les draps, craqua ses vertèbres puis se releva sur les coudes.


    —Réveillé? interrogea Lady en guise de bonjour.


    —Prêt à affronter la journée.


    Sans un regard, elle lui lança ses habits par-dessus la mezzanine. Renaud les attrapa et, même s’il respectait son hôtesse, sourit de tant de pudibonderie. Une fois habillé, ce qui n’était pas chose aisée quand le plafond se situait à cinquante centimètres du matelas, il la rejoignit dans la benne.


    —Quelle heure est-il?


    —H+1 environ, répondit-elle en utilisant le système de correspondance mis en place à l’Hacienda.


    Le soleil s’était donc levé voilà une heure. Renaud avait l’impression d’avoir fait la grasse matinée, lui qui, d’ordinaire, ne s’accordait que quatre à cinq heures de sommeil. Son corps ne réclamait pas plus. S’il l’avait voulu, il aurait même pu se passer de dormir plusieurs jours d’affilée, même si la perspective n’avait rien d’agréable.


    Lady sortit la télécommande de contrôle de la poche arrière de son jean et, soudain, tout s’éclaira: les lumières, le ventilo, les appareils. L’eau commença à chauffer sur les plaques. Tout le Hubb frémissait d’énergie magilectrique. Renaud sentit un frisson le parcourir et camoufla cela en un long bâillement.


    —Du thé?


    —Soyons fous.


    —Quoi, vous ne déjeunez pas à l’Hacienda?


    —De l’eau et de la viande.


    —Je n’ai que du thé et des conserves, les mêmes que les vôtres, importées d’Évoria. Rien de périssable.


    Renaud s’abstint de lui rappeler qu’il avait lui-même constitué les réserves de nourriture et accepta volontiers la boîte qu’elle lui tendait depuis le placard cadenassé sous l’évier. Du ragoût de canard froid à moitié gélifié à cause du jus, qu’il mâchonna sans faire attention au goût ou à la consistance. Lady s’assit en face de lui et, à la lueur des néons, il remarqua son teint trop pâle et ses cernes. Il s’en voulut d’avoir accepté le lit puis se souvint du regard qu’elle lui avait lancé à ce moment-là: impérieux et suppliant à la fois. Un curieux mélange qui la caractérisait dans tout ce qu’elle entreprenait.


    Ils déjeunèrent en silence mais Renaud nota que, malgré la fatigue, Lady semblait moins sur la défensive. Elle portait toujours ses colts –ce qui ne différait en rien de l’ordinaire s’il devinait juste–, elle fuyait encore et toujours son regard quand il cherchait le sien, mais une imperceptible tension musculaire semblait s’être envolée de ses épaules.


    Bien. Si elle apprend à me faire confiance, je pourrai la protéger correctement.


    Il ne perdait jamais de vue le vrai rôle de Lady: la clé qui menait à la liberté. Sans elle, le Capitan abandonnerait son projet d’évasion, et Renaud devrait dire adieu à ses rêves de vengeance.


    Lorsqu’elle apporta le thé à table, avec un geste cérémoniel qui indiquait clairement sa nostalgie de ce reliquat de civilisation terrienne, Renaud entama sur le ton de la conversation:


    —Ingénieux, le recycleur d’eau.


    —Merci.


    —Vous avez appris ça où?


    —Au Japon. Ils manquent d’eau potable à cause des typhons et des séismes, et chaque maison possède un recycleur semblable à celui-ci.


    Renaud profita de cette soudaine ouverture pour s’engouffrer dans la brèche en demandant:


    —Vous avez été au Japon? À quelle occasion?


    Lady resta silencieuse une seconde de trop et finit par répondre sans le regarder:


    —Pour des réunions officielles du Parti. J’étais interprète. Je parlais japonais, chinois, coréen, espagnol, anglais, français, cita-t-elle comme autant de médailles. Les diplomates avaient besoin de moi pour traduire.


    —Sacré palmarès, lâcha Renaud en même temps qu’il soufflait sur son bol de thé chaud. Et moi qui aie traversé la galaxie, je ne parle que deux langues.


    —Vraiment?


    Elle lui décocha une œillade surprise, brève mais douce.


    —Oui. Le français. Et l’anglais. Contrairement aux apparences, je ne parle pas une seule langue asiatique. Enfin… je balbutie les salutations d’usage en coréen. J’ai été élevé en France, à l’Académie militaire. Ceci explique cela.


    —Quelle section?


    À cette réponse, il ne pouvait répondre la vérité, aussi biaisa-t-il:


    —Logistique et ravitaillement. Je m’occupais de transférer les vivres sur les vaisseaux en orbite.


    Cette réponse soutira un sourire à la jeune femme, qui fit claquer sa langue contre ses dents avant d’ajouter:


    —Je comprends mieux pourquoi l’Hacienda est si bien achalandée en matières premières…


    —Oui, j’ai certains contacts évorians qui me sont restés fidèles malgré tout.


    Cela, en revanche, était bel et bien vrai. Pourtant, renouer la communication depuis Bagne n’avait pas été une mince affaire. Garder le secret de cette réussite n’était pas non plus chose aisée. Le mystère soulevait bien des questions à travers toute la Fédération, et constituait l’une des plus solides bases du pouvoir du Capitan: chaque habitant savait que, s’il venait à mourir, le secret du ravitaillement mourrait avec lui. Et tout un chacun par la suite.


    Lady poursuivit:


    —Je suppose que si je vous demande de quelle manière le Capitan communique avec les Évorians, vous allez me sortir un mensonge?


    —Exact.


    —Alors je ne vais pas demander.


    —Et je ne vais pas vous mentir.


    —Bien.


    En habituée, elle but son thé en quelques gorgées brûlantes et silencieuses, le petit doigt levé –un détail attendrissant. Renaud l’imita –sans le petit doigt– puis alla enfiler ses chaussures avant de rejoindre la cabine-conducteur. Lady lui confia les clés.


    —Démarrez sans moi, je vais juste faire une rapide toilette ici.


    —OK.


    Message reçu: si je conduis, je suis confiné à la cabine et tu prends ta douche tranquille.


    Sans être vexé, il ne pouvait s’empêcher de noter la multitude de mécanismes de protection que la jeune femme mettait en place entre elle et lui, comme un mur qu’elle voulait infranchissable.


    Si elle me connaissait mieux, elle saurait qu’un mur ne me retient pas, pour quoi que ce soit…


    Renaud posa ses mains gantées sur le volant. Il soupira puis mit le contact. Après avoir rentré ses cales et quitté le sol, le Hubb s’ébranla en douceur et reprit sa route.


    


    Au bout de trois jours et deux nuits d’une cohabitation relativement tranquille, ils arrêtèrent le Hubb au bord d’une falaise en dessous de laquelle s’étendait une plaine encore plus crevassée que le reste du désert. Lara ouvrit la fenêtre. La bise, légère, charriait avec elle une odeur familière.


    —Mince, ça sent…


    Elle ne parvenait pas à mettre le doigt dessus. Le souvenir fantôme de ce parfum lui échappait, comme si elle voulait attraper de l’eau entre ses doigts.


    De l’eau salée.


    —L’iode, indiqua Renaud. Il y avait un lac salé, ici, avant.


    —Comment vous savez ça?


    —J’ai étudié Bagne, un petit peu, du temps où j’étais étudiant sur Terre…


    —Ah… mais, un lac salé… comme la mer morte? Comment est-ce possible? Nous sommes sur un plateau, au beau milieu des montagnes, en altitude!


    —Aucune idée. Pourtant, à l’évidence, ce n’était pas de l’eau douce.


    Lara se mit à réfléchir à voix haute, à toute allure:


    —Nous ne savons rien de la géographie à l’extérieur des massifs qui nous entourent. Qui a jamais visité Bagne, en fin de compte? Si ça se trouve, le plateau de la Fédération se trouve en dessous du niveau de la mer… oui, ça se tient. Ça expliquerait la présence du sel. Je ne vois pas d’autre solution.


    —Si vous le dites.


    —Nous sommes à l’endroit marqué sur la carte?


    —Oui.


    Lara observa le creux stérile qui leur faisait face, entonnoir géant craquelé par la sécheresse, recouvert d’une croûte de sable et de sel. Quelques saillies rocailleuses montaient, solitaires, à l’assaut du ciel d’un bleu vif. Loin, à l’est, il lui semblait discerner une étendue ondoyante. Une réverbération caractéristique.


    Elle cligna des yeux, interdite face à cette oasis en plein désert. En six ans d’errance ici-bas, elle n’avait jamais découvert une poche d’eau, en surface ou en sous-sol. Elle laissait cette tâche ingrate aux Foulards Bleus.


    —Il reste de l’eau ou bien mes yeux m’abusent?


    —Non, non, c’est bien ça.


    D’une main toujours gantée, Renaud désignala surface minuscule qui reflétait la lumière du jour.


    —C’est une mare nauséabonde, il vaut mieux ne pas s’approcher. Elle est alimentée par les pluies. Ce serait comme boire l’eau dans la main de Mārā.


    —On va donc s’abstenir.


    Comme les précédentes, la conversation prit fin de façon abrupte, inattendue, mais sans hostilité. Unstatu quoprécaire, comme tous les équilibres en somme. Pourtant, Lara ne se méfiait pas moins de son invité.


    Les deux Foulards Rouges mirent pied à terre. Le sable sous leurs bottes, après des jours à marcher dans le Hubb, semblait crisser à l’intérieur même de leurs oreilles. Ils se postèrent au bord de la falaise, juste devant la face bienveillante du Hubb qui paraissait veiller sur eux et observer, lui aussi, l’étrange paysage de désolation.


    Dehors, l’odeur iodée se renforçait. L’air donnait encore plus soif que de coutume. Dans sa bouche, Lara éprouvait le parfum à la substance quasi granuleuse. Elle toussa, releva son foulard sur son nez et respira plus librement. Renaud mit sa main en visière. Ses yeux se plissèrent et il distingua une éminence rocheuse parmi les autres, posée presque à plat sur l’horizon.


    —Là-bas, en fait, c’est un navire échoué. Regardez.


    —Comment pouvez-vous en être sûr?


    —C’est par ici que j’ai débarqué sur Bagne…


    Son regard d’ordinaire paisible se voila. Lara discerna même un tremblement sur son visage, comme un tic nerveux qui, un instant, déplissa ses yeux d’Asiatique. Puis rien. Il avait repris sa figure habituelle.


    Il faut que je lui pose la question… quitte à ce qu’il me mente.


    Depuis trois jours, la curiosité la dévorait en dépit de tous les avertissements qu’elle se lançait à elle-même. Chaque parole de Renaud suscitait une interrogation silencieuse. Le pire, c’est qu’elle ne pouvait même pas partager ses questions avec Will; le crâne restait silencieux, même de nuit, refusant de lui parler.


    —Quand était-ce? demanda-t-elle finalement. Votre arrivée.


    —Dix-neuf ans en arrière, années terriennes.


    Lara se tourna vers lui, incrédule. Près de deux décennies sur Bagne et cet homme tenait toujours debout? Il avait survécu ici avant l’Hacienda, sans ressources localisées, sans abri? Il avait échappé aux pluies acides? Il avait trouvé de l’eau? Et à manger?


    Comment a-t-il pu trouver la force de…


    —Vous avez…


    —Passé la moitié de ma vie sur Bagne, oui.


    Ce n’était pas ce qu’elle voulait lui demander, elle voulait plutôt connaître la nature de son crime, néanmoins elle hocha la tête sans rien ajouter.


    Les mains dans les poches, les épaules en avant, Renaud semblait ne pas accorder d’importance à tout ce temps écoulé. Lara, de son côté, ne savait pas si elle devait être admirative ou effrayée. Survivre, c’était une chose, quant à garder toute sa tête…


    Même moi je ne sais plus où j’en suis et, pourtant, j’ai été épargnée par cette foutue planète. Mon père y a veillé.


    Les questions se bousculaient à l’entrée de sa bouche, mais elle n’osait plus les poser. Elle reprit l’analyse du terrain, songeant aux multiples cachettes qu’il recelait.


    Le sol ressemblait à de l’écorce, les plaques de sel succédaient aux plaques de sable agrégé et aux roches polies par l’eau, le vent, le temps. Personne ne s’aventurerait par ici, l’argent serait en lieu sûr sans être inaccessible. Les vingt fois cinquante kilogrammes Newton passeraient inaperçus dans un tel décor.


    Près de la carcasse rouillée qu’elle distinguait mieux maintenant, elle remarqua la subsistance d’une île qui crevait l’horizon avec peine. Sous leurs pieds vers la droite, à quelques dizaines de mètres, une façade de sable crayeux, à moitié effondrée, laissait le vent l’éroder. Lara ne fit pas l’erreur de toucher le sol à mains nues, consciente de la haute toxicité du lieu, mais racla la surface du bout de sa santiag. Au bout d’une petite minute de ce traitement, sous la couche de sel et emprisonnés dans le sable, elle trouva quelques coquillages pris par la pierre et le temps, soudés l’un à l’autre.


    Sur cette planète, avant eux, avant la guerre, il y avait eu de la vie.


    Les fossiles, les charognards étranges qu’ils croisaient parfois, les puits d’eau déjà aménagés, l’Hacienda qu’ils n’avaient bien entendu pas construite de leurs mains… La guerre contre Évoria avait anéanti la planète. Mais qu’est-ce qui avait anéanti la civilisation extraterrestre qui vivait ici avant les colons? Le Parti jurait avoir trouvé la planète déserte, vide de ses précédents habitants, mais cela faisait longtemps que Lara ne croyait plus un mot des annonces officielles du Parti. Une extermination minutieuse avait-elle eu lieu avant l’arrivée des colons? Malheureusement, c’était encore le plus probable.


    Et ce ne serait pas étonnant; on nous a menti sur toute la ligne, on continue de nous mentir. Le Parti tient la Terre en otage et tout le monde préfère l’ignorer. Sauf l’Australie. Mais qui sait s’ils sont encore libres? Tout a pu changer depuis que j’ai quitté la Terre…


    Penser lui faisait mal, aussi se releva-t-elle de sa position accroupie pour reprendre, à voix haute:


    —Par où doit-on aller?


    Renaud la considéra un bref instant, comme s’il savait à quoi elle pensait. Il finit par répondre:


    —En bas. Je dirais que l’entrée de la grotte est dans un rayon de deux kilomètres. Il va falloir explorer la falaise.


    —La grotte?


    —Le Capitan ne vous a pas dit?


    Lara lui adressa un regard condescendant. Il ne pouvait pas avoir manqué leurs rapports tendus –quel euphémisme! Le Foulard Rouge eut un petit sourire d’excuse:


    —On va dissimuler l’argent dans le lit d’une rivière asséchée. On a un sac plein de longes et d’autres appareillages pour ça. Le Capitan a dit que vous étiez au courant.


    —Je pense qu’il sous-entendait par là mon expérience de la spéléologie exploratrice. Et si je comprends bien, vous être novice.


    Lara songea au risque sanitaire encouru sous terre, là où une eau potentiellement contaminée avait un jour circulé. Elle s’imagina dans le ventre de la planète, seule avec une lampe à acétylène –car ils n’auraient pas de torches magilectriques, l’urgence les talonnait et ils étaient partis trop vite de l’Hacienda pour s’équiper du meilleur matériel possible. Une sensation de froid intense sinua dans ses entrailles.


    C’est de la folie. Si on en sort vivants, nos heures seront comptées. Autant se mettre à poil sous un orage, on en finirait plus vite!


    Elle partagea ses doutes avec Renaud dans un langage plus mesuré. L’Asiatique, fidèle à la calme réputation de ceux de son peuple, secoua la tête en signe de dénégation.


    —Nous ne risquons rien.


    —Comment être sûr?


    —Je m’y suis abrité des années durant et j’ai survécu. Certes, je suis resté près de l’ouverture sans explorer le reste du gouffre, mais… tout ira bien.


    Tu parles.


    


    En bras de chemise, Renaud suait sang et eau sur la falaise aux rebords coupants. Lady l’attendait cinq mètres plus bas à l’entrée de la grotte, au sol tellement poli par l’érosion qu’on l’aurait dit brillant d’humidité.


    Impossible par 45°C à l’ombre.


    Un dernier effort et il se retrouva à hauteur du gouffre, suspendu dans le vide. La jeune femme lui tendit une main charitable afin de le ramener sur le plancher des buffles.


    —Vous tremblez, fit-elle remarquer.


    Renaud crut discerner une once de compassion dans sa voix. Il retira sa main de la sienne, comme s’il reprenait par là le contrôle de lui-même.


    —L’univers est grand mais il ne m’a jamais donné le vertige. Le vide ne me fait pas peur. Par contre, dès que je me retrouve dans les airs, sans aucune prise, c’est une autre histoire.


    Cet aveu de faiblesse extorqua à la jeune femme un sourire amusé, qu’elle prit soin de dissimuler aussitôt pour ne pas le vexer. Renaud ne lui en tint pas rigueur. Il était même heureux de constater qu’il l’amusait. Cela lui changeait de ses sempiternelles remarques féministes et supérieures. Elle s’ouvrait peu à peu, très lentement, comme une fleur timide percerait la neige à la fin d’un long hivernage.


    Je n’ouvrirai jamais autre chose que son esprit, mais bon… heureusement qu’une interdiction de toucher ne veut pas dire interdiction de fantasmer.


    Sur Bagne, Renaud se considérait comme un parti fréquentable. Le Capitan l’avait pourtant découragé de toute tentative de séduction auprès de sa fille. Le Foulard Rouge obéissait. Obéirait. Tenterait d’obéir. Peut-être.


    Dès que Lady lui tournait le dos, comme à cet instant, son regard glissait sur les formes que laissait deviner le long manteau: ici, l’arrondi d’une fesse, là, le creux de la taille… Pour leur expédition, elle avait abandonné son cache-poussière trop encombrant et portait un simple pantalon en coton ainsi qu’une chemise trouée aux coudes, à laquelle manquaient deux boutons. Renaud avait bien sûr remarqué le débardeur qui recouvrait sa peau en dessous. À l’abri du soleil et des regards. Ou presque.


    Lady se retourna et Renaud sortit de sa contemplation juste à temps pour qu’elle ne le surprenne pas.


    —On va s’encorder, commença-t-elle. On reste proches: l’un de l’autre, mais aussi de l’entrée. Hors de question de s’en éloigner. On va trouver un endroit inaccessible pour quiconque n’aura pas notre matériel, ça suffira.


    —Ça me va: risqué, mais pas trop.


    Il lui sourit et elle détourna le regard. Encore.


    À croire que cette fille ne regarde jamais le mal en face… ou le mâle, selon les raisons de sa méfiance.


    Son propre jeu de mot le rendit de meilleure humeur, un atout considérable pour affronter les ombres de la grotte. Lady enfila son casque et il l’imita, allumant la petite lampe à acétylène qui serait leur seule lumière à l’intérieur. Si leur départ pour la grotte n’avait pas été si précipité, il aurait pu leur procurer des lampes à magilectrie, mais il était trop tard pour cela. Fort dommage, car l’éclairage archaïque dont ils disposaient ne lui inspirait aucune confiance. De combien de temps disposaient-ils, déjà? Six, huit heuresterriennes? Ils n’avaient pas de montre, ils devraient se fier à leur instinct pour regagner la surface. Une raison d’angoisse supplémentaire pour Renaud.


    Lady vérifia une dernière fois les mousquetons, lui confia une partie du matériel de descente, puis s’approcha de lui et posa une main légère sur sa taille. Renaud sursauta avant de comprendre. Non, la réalité ne rejoignait pas ses fantasmes: la jeune femme se contentait d’inspecter les attaches du baudrier pour l’encorder.


    —Prêt? On va se contenter d’explorer et, s’il le faut, on reviendra avec des pioches et des pelles pour désobstruer certains passages.


    —Ça risque de prendre du temps.


    —Si c’est tout ce que ça nous prend, du temps, on pourra s’estimer contents du voyage. Allez!


    Sur ces paroles peu rassurantes mais pleines de bon sens, Lady s’engagea dans le tunnel. Renaud la suivit dès que la longe qui les reliait se tendit. Pas après pas, la température descendait alors même que le dénivelé grimpait.


    Le tunnel devint boyau et la pénombre ténèbres. Renaud ne voyait plus qu’à quelques mètres devant lui, ancrant son regard sur la silhouette de Lady. Les mouvements lents de celle-ci le rassuraient. La vision de ses courbes lui donnait matière à rêver, mais il savait qu’il ne devait pas se laisser distraire. La réalité se rappela bruyamment à lui: son casque venait de racler le plafond de plus en plus bas.


    Le bruit de leur respiration envahit le silence. Devant, les ténèbres semblaient reculer en une invitation amicale. Cependant, Renaud sentait leur souffle glacial dans sa nuque. L’ombre se refermait derrière eux. L’opacité de l’atmosphère pesait dans sa poitrine.


    Bientôt, alors qu’ils étaient parvenus face à un mur, l’escalade devint la seule option envisageable. Lady mit en place le matériel de montée: mousquetons, poignée, pédale, bloqueur… des outils que Renaud connaissait sans savoir de quelle façon les utiliser. La jeune femme les maniait avec l’aisance que conférait l’habitude et, une fois engagée dans la montée, leur ouvrit un chemin aussi sûr que possible.


    Ils grimpèrent, s’accrochant aux rares prises sûres qui les obligeaient parfois à effectuer de longs détours. Ils montaient en zigzag. La pierre glissait, rendue lisse par l’eau qui avait jadis circulé. Parfois, du gravier roulait sous leurs chaussures. Renaud dut baisser la tête pour se protéger de ce que Lady lui envoyait. Contempler plus longuement le derrière fort charmant de sa compagne aurait été suicidaire.


    Lady paraissait savoir où ils allaient. Elle ne parlait pas, elle avançait avec résolution et Renaud suivait, craintif. Il avait perdu la notion du temps, des distances, des directions. Tout ce noir, ces échos venus de nulle part, c’était comme se déplacer dans un cauchemar. Le vrai vide, l’espace, cela ne lui faisait pas peur. En revanche, sous terre, sans étoiles, sans repères… il ne maîtrisait pas son environnement. Tout lui semblait hostile, jusqu’au son de sa propre respiration. Comme si la terre respirait à sa place, pompait sa force, son souffle. L’air était lourd. Sa bouche pâteuse. Ses mains humides sous les gants de cuir.


    Ils parvinrent à hauteur d’une étroite passerelle. Lady lui ménagea une place à sa gauche. Son visage rendu blême par l’éclat des lampes restait confiant. Renaud essuya le sien, moite de transpiration et de sueurs froides. La fraîcheur ambiante ne parvenait pas à le calmer. Il évita de penser au vide que les ténèbres dissimulaient sous leurs pieds.


    Au moins un avantage à cette foutue pénombre!


    Son visage bizarrement aplati par les ombres de ses arcades et de son nez, Lady mit un index sur ses lèvres, ordonnant le silence, puis porta ce même doigt à son oreille, qu’elle tapota doucement.


    Je me tais et j’écoute. Message reçu.


    Elle laissa tomber un caillou à la verticale, à droite de la passerelle. Renaud comprit qu’ils se trouvaient sur le seuil d’une salle. De longues secondes passèrent avant que la pierre n’en heurte une autre. L’écho qui se répercuta tira un sourire la jeune femme.


    Soudain, elle poussa un cri sec. L’écho leur revint comme un boomerang, avec quelques secondes de décalage seulement.


    Salle haute et étroite. Compris.


    Comme si elle n’avait attendu que cette confirmation pour parler à nouveau, Lady commenta:


    —Je pense que cette passerelle sera idéale.


    Elle se pinça les lèvres et porta la main à la gourde qui pendait à sa ceinture. Il mourait de soif, Renaud s’en rendait compte maintenant qu’ils s’étaient posés une seconde. La faim, également, fit grogner leur ventre de concert. Lady poursuivit:


    —La salle à côté est trop grande, ce serait de la folie de l’explorer à nous deux avec le peu de matériel à disposition. Et puis, on n’a aucune garantie de trouver une autre plateforme aussi spacieuse. Traverser serait du suicide, on ignore l’état du plafond, du sol… en plus, il y a des séismes par ici.


    —Comment le savez-vous?


    —Le sous-sol est composé d’argile, d’oxyde de fer et de manganèse. Rien d’anormal jusque-là. L’argile assure l’étanchéité: la pluie ne viendra pas contaminer l’argent. Par contre…


    Elle ramassa un caillou noir, à l’identique de celui envoyé de l’autre côté une minute auparavant.


    —Vous reconnaissez cette pierre?


    Renaud grimaça, il n’aimait pas les leçons d’école, encore moins quand elles avaient lieu six pieds sous terre. Il répondit néanmoins:


    —De la roche volcanique?


    —Du basalte plus exactement. Or, nous l’avons bien vu dehors: nulle trace de basalte. Il s’agit donc du résultat d’une vieille éruption qui se situe entre le lit de la rivière et l’actuelle surface. C’est censé rester à sa placesaufen cas de secousse. Vu les débris, j’imagine que la voûte s’est fissurée. Peu m’importe si le séisme est récent ou non. Cette information est suffisante pour ne pas me donner envie de poursuivre l’exploration plus avant.


    Renaud hocha la tête, docile. Il ne comptait pas négliger ses conseils. Elle s’y connaissait bien mieux que lui et il savait ravaler sa fierté quand il le fallait.


    —Très bien. Comment va-t-on s’occuper de hisser les cassettes ici? Le plafond paraît encore loin.


    Lady tâta la roche contre laquelle ils appuyaient leur dos.


    —Pas la plus solide mais ça fera l’affaire si on y va en douceur.


    —OK. On rebrousse chemin?


    La proposition de Renaud, au ton quelque peu suppliant, suscita un regard moqueur chez son interlocutrice.


    —On boit un coup puis on y va, oui.


    Il soupira, les pieds dans le vide, en rejetant la tête en arrière. Le casque encaissa le choc pour lui et le rire de Lady résonna dans toute la grotte, cascadant contre les murs dans un écho infini. Elle finit par se maîtriser, murmurant un «pardon» à peine contrit qui résonna presque aussi fort.


    —Vous semblez si misérable, enfin… je veux dire… quelque part, c’est rassurant de voir que vous avez des faiblesses.


    Il se contenta de hausser les sourcils mais n’en pensa pas moins:Et dominatrice, avec ça!


    Il préférait les femmes dociles, mais peut-être était-elle l’exception qui venait confirmer la règle? Cette discussion s’annonçait plaisante, à condition d’éviter de songer aux vingtmètres et plus de vide sous leurs pieds.


    Lady se rendit compte de son manque de respect et s’excusa:


    —Désolée, j’ai perdu l’habitude de faire la conversation.


    —Ça se réapprend.


    —Difficilement. J’ai échangé plus de coups de feu que de civilités, depuis mon arrivée ici.


    —Pour quel crime? demanda-t-il sans transition.


    Elle le regarda droit dans les yeux.


    —Et vous?


    Il sourit.


    Le silence perdura le temps qu’ils se désaltérèrent, seuls face au gouffre et à leurs spéculations. Renaud songea aux efforts que demanderait le transport des cassettes jusqu’ici.


    Et en perdit son sourire.


    Encore un travail de forçat!


    


    Dès que Lara fut sûre que Renaud ne se trouvait pas dans la benne, elle sortit de la douche attenante au coin cuisine et alla prendre des vêtements propres dans le coffre sous la mezzanine. Elle finissait à peine de boutonner sa chemise que le Foulard Rouge, comme prévenu, revint de sa courte balade.


    Bah, il est simplement pressé de se décrasser après une journée passée à crapahuter sous terre.


    Et il devait l’être, pressé, car il n’attendit pas que la jeune femme s’en aille pour commencer à se déshabiller. Lara tourna le dos à ce spectacle et commença à tresser ses longs cheveux mouillés. En dépit de ses soupirs exaspérés, Claudia lui avait vanté les attraits physiques de Renaud lors de sa convalescence; Lara n’allait pas espionner ce dernier pour s’assurer qu’elle n’avait pas menti.


    Pudique, elle attendit d’entendre couler l’eau du mitigeur pour se retourner. Cela signifiait que la porte, quasi opaque, était fermée. Lara se retourna. Où se croyait-il? À l’Hacienda, avec l’une de ses filles de Mārā? Une nouvelle nuance de rouge envahit son visage: la gêne cédait sa place à la colère. Elle n’en pouvait plus de cette séduction de presque tous les instants, de ces regards qu’elle sentait peser sur elle, des effleurements lorsqu’ils transportaient le matériel.


    Alors qu’elle se laissait tomber dans l’unique fauteuil de la pièce, elle songea à la réaction de Fraan si elle l’avait vue dans cette situation. À son rire et à sa probable question:«Ne préfères-tu pas les femmes?»Lara tritura le cuir pelé de l’accoudoir. Si son amour pour Fraan restait certain, unique, irremplaçable, il n’en allait pas de même quant à ses préférences. Comme bon nombre de femmes de par le monde, s’il se trouvait bien une liberté dont elle profitait, c’était celle d’aimer les personnes du sexe de son choix. Aimer, avec le corps seulement. Son cœur appartenait à Fraan. Cela ne changerait pas.


    Et certainement pas à cause d’un pervers. Courage… Encore trois jours, tout au plus: un dans la grotte, deux de trajet. Ensuite tu te retrouveras seule à nouveau.


    Et Will qui refusait d’articuler une seule parole! Le crâne, d’ordinaire bavard, désapprouvait la présence de Renaud par son mutisme prolongé. Lara aurait voulu faire de même, toutefois elle ne pouvait s’attirer les foudres de son seul compagnon d’exploration. Se disputer avant d’aller sous terre, un terrain si instable, confinait à la folie. Elle se retenait donc d’exploser, elle arrondissait les angles, elle songeait à tous les Bouddhas qui ne cédaient jamais à la colère, eux qui étaient parvenus à apaiser les dieux furieux de l’ancien monde –les Allah, les Christ, les Adams et compagnie–, eux qui continuaient d’apaiser le monde moderne, partout sur Terre…


    Ou presque. L’Australie a-t-elle cédé aux sirènes du catholicisme? Ce serait affreux.


    Perdue dans ses pensées mais de nouveau calme, la jeune femme se leva et enjamba les vêtements sales du Foulard Rouge. Elle esquissa un geste pour les ranger.


    Non. Je ne lui donnerai pas cette satisfaction.


    Lara rétracta sa main sans se rendre compte du silence soudain. La porte de la douche s’ouvrit et Renaud sortit, une serviette à la main.


    Lara se retourna, le teint de nouveau cramoisi, et siffla son indignation avec des yeux écarquillés:


    —Par Mārā! Renaud! Vous pourriez prévenir. La décence ne vous étouffe pas, à ce que je vois!


    Et j’ai bien vu tout ce qu’il y avait à voir, bon sang, il le fait exprès. Ce n’est pas possible autrement.


    Le bruit d’aspiration du système de récupération des eaux usées se mit en route, suivi du rire discret de celui qui trouvait amusant d’attenter à la pudeur de son hôte.


    —C’était trop tentant, confessa-t-il sans se départir de son rire.


    —Quoi donc?


    Son air de ne pas y toucher ne trompait personne. Lara leva les yeux sur la carte punaisée au plafond, essayant de penser à d’autres choses, moins charnelles. Comme lors d’une certaine nuit de sa convalescence, Lara sentit un serpent de braises de tordre dans son bas-ventre. Ilrougeoyait chaque fois un peu plus fort. Elle soupira, tâchant de se calmer. Malgré tout, elle ne put s’empêcher d’approuver Claudia qui, loin d’avoir menti, se trouvait même très réaliste: pour un Bagnard, et même pour un Terrien, Renaud n’avait aucune raison d’avoir honte de son corps.


    Aucune raison pour autant de l’exposer comme une pièce de musée!


    Son visage la brûlait. Il se moquait sûrement d’elle. D’ailleurs, tout en s’habillant, il confirma cette impression:


    —Trop tentant de vous taquiner. Qui aurait cru que la célèbre Lady Bang était si prude?


    Lara ne put retenir un hoquet de vexation. Elle prit le risque de se retourner; il avait renfilé son pantalon et s’occupait de défroisser sa chemise.


    Torse nu, bien sûr. Comme c’est cocasse. Je me meurs de rire. Vraiment.


    —Je ne vois rien de drôle là-dedans, fit-elle en appuyant sur chaque mot.


    —Oh si. Votre tête…


    —Vous êtes… vous êtes…


    Aucun mot satisfaisant ne lui venait à l’esprit. Elle parlait pourtant près de six langues, et elle aurait pu en sortir une ribambelle de moins pertinents, qui se seraient admirablement complétés les uns les autres. Son regard tomba sur le miroir qui lui faisait face et le reflet de l’homme qu’il renvoyait: la peau cuivrée, les courbes gracieuses et admirables de sa musculature déliée autour de ses épaules, le…


    Lara attendit qu’il fût habillé pour se retourner à nouveau et se forcer à le regarder droit dans les yeux. Le visage du Foulard Rouge affichait une expression goguenarde, traversée d’un demi-sourire malicieux. Une fossette en forme de virgule se dessinait sur son visage plat. Un masque aguicheur et moqueur.


    —Vous êtes bien un homme, compléta-t-elle enfin. Je ne vois pas ce que vous cherchez à prouver avec ce petit numéro de charme. Ou à provoquer, du reste.


    —Moi? Rien, voyons.


    —Je vous demande pardon? s’exclama-t-elle, outrée qu’il la pense capable d’avaler un mensonge aussi gros.


    Elle se sentait prête à en découdre, ici et maintenant, armée de ses seuls ongles s’il le fallait. Cette réaction déclencha le rire de Renaud, un rire sans son, qui agitait simplement sa poitrine et ses épaules. Il enfila sa chemise –pas trop tôt!–, qu’il commença à fermer. Lara suivit les gestes de ses mains pour être certaine qu’il n’oubliait pas un seul bouton lors du processus. D’ailleurs, il avait retiré ses gants. Pas de trace de brûlure en dessous. Sa peau se révélait parfaitement normale.


    —Le Capitan m’a interdit de tenter de vous séduire.


    —Et c’est en vous baladant nu devant moi que vous obéissez à cet ordre?


    Elle plissa les yeux.


    —Je n’ai eu aucun geste déplacé. Dois-je comprendre que je ne vous laisse pas indifférente malgré tout? Je ferai plus attention à l’avenir.


    La honte cuisait ses joues. Lara eut envie de se jeter sur lui pour lui faire ravaler sa prétention à grands coups de poings, ou de crosse de pistolet si elle parvenait à attraper son colt sur la table basse au passage. Le poids du corps en avant, elle était prête à céder à cette impulsion quand la voie de la sagesse la rattrapa.


    Lentement, elle expira pour expulser d’elle toute sa colère et son orgueil.


    À la prochaine tentative de ce genre, elle saisirait la première occasion, n’importe laquelle, pour l’abandonner en plein désert, sans eau ni nourriture.


    D’un regard, elle lui signifia toute sa rancœur, puis se détourna pour aller s’occuper ailleurs, aussi loin de lui que le permettait l’exiguïté du Hubb.


    Elle piocha un livre au hasard dans la bibliothèque –Les Misérables, une édition réécrite par la censure en 1904–, puis s’en alla vers la cabine. Le silence de Will lui tiendrait la meilleure des compagnies.


    


    Au lever du jour, après un petit déjeuner morne à l’intérieur du Hubb, le duo sortit le matériel pour une seconde journée d’exploration. Renaud prit une grande inspiration et lança:


    —Je m’excuse.


    Lady lui offrit un regard dédaigneux, un sourcil plus haut que l’autre.


    —L’absolution vient d’autrui, pas de soi-même.


    —Je reformule donc: acceptez-vous mes plus humbles excuses?


    —Non.


    Elle se pinça les lèvres, un geste dont Renaud ne put s’empêcher de cerner toute la sensualité.


    —Non, poursuivit-elle, je n’accepte pas vos piètres excuses. Les mots ne valent rien. Une parole n’a pas de valeur ici-bas. Par contre, j’accepte de vous donner une chance de regagner mon estime, ça vous irait?


    Et après c’est moi qui suis prétentieux! Elle devrait se voir, avec ses airs supérieurs…


    Il s’abstint de tout commentaire, hochant simplement la tête. Lady se pinça à nouveau les lèvres, comme chaque fois qu’elle tâchait de jauger les gens s’aperçut Renaud. Cette simple constatation lui donna envie de la provoquer à nouveau, ce qu’il ne pouvait se permettre. Ils allaient passer une journée supplémentaire dans la grotte, la dernière avec un peu de chance. Autant s’abstenir. Pour l’instant du moins. Il la savait capable de l’abandonner dans la grotte sous l’influence de la fureur.


    La jeune femme le fixa, plissant les yeux car elle faisait face à l’aurore. Ses iris déjà d’un bleu très clair paraissaient presque gris à cause de la lumière. Ils constituaient le principal atout de son visage fin toujours sévère. La ride d’expression entre ses deux sourcils, presque tout le temps froncés par la contrariété, formait une virgule agressive. Au même endroit, un peu d’eczéma du au stress. Autour, quelques boutons dus à la mauvaise alimentation. Ses traits tirés et son teint trop pâle lui donnaient un air maladif.


    Son charme venait d’ailleurs: de ses yeux de diamant taillés en forme d’amande dont les pupilles, parfois, se teintaient d’une douceur mélancolique; de ses dents à l’alignement impeccable qui suivaient la courbe ourlée de ses lèvres quand celles-ci daignaient esquisser un sourire; de sa chevelure noire qui, lorsqu’elle défaisait sa tresse, tombait en boucles sur ses épaules et dans son dos. Ils lui arrivaient dans les reins, par mèches épaisses remplies de fourches.


    À défaut d’être la plus belle, Lady était la plus désirable. Renaud possédait un défaut qui lui avait valu d’atterrir sur Bagne et ne l’avait pas quitté depuis: il suffisait qu’on lui interdise une chose pour qu’il la désire. Et l’obtienne.


    Le silence perdura. Lady se sentit mal à l’aise et, trouvant le temps long, se détourna en direction de l’ouest, vers la falaise. Renaud sourit puis lui emboîta le pas. Il continuait de l’observer à la dérobée. Elle devait le sentir. Sa tresse battait la mesure contre son dos.


    Bientôt, bientôt…


    Bientôt, elle lui ferait confiance.


    Quand elle comprendra qu’elle aurait pu être mienne dès le départ si je l’avais voulu. Mais je ne suis pas comme ça. Non. Je ne suis pas de ces hommes qui croient qu’il faut détruire pour conquérir.


    


    Lara actionna la manivelle pour la dernière fois de la journée. Ses avant-bras la brûlaient. Il suffisait qu’elle bouge sa main d’avant en arrière pour qu’une vive douleur y éclate, du poignet à l’intérieur du coude. Un tonnerre de jurons suivait parfois l’éclair de souffrance. Renaud n’avait pas manqué de la reprendre à ce sujet, arguant qu’une dame de la haute n’aurait pas dû connaître de tels mots, mais Lara s’en fichait. Elle ne vivait pas pour plaire aux hommes, il devait s’y faire et abandonner l’idée stupide selon laquelle toutes les femmes cherchaient à séduire.


    La dernière cassette d’argent parvint à sa hauteur, suspendue dans la nacelle en filet bricolée avec quelques mousquetons. Lara se trouvait juste en dessous de la passerelle, à l’espace désormais occupé par l’essentiel de leur précieuse cargaison. Après avoir enclenché le bloqueur de la longe, elle s’échina à pousser le dernier coffre jusqu’à sa place.


    Elle peinait trop. La douleur dans ses bras devint insupportable.


    Probablement une tendinite! Pratique pour presser la détente et tirer sur un éventuel agresseur, ces jours prochains… ou repousser les avances de l’autre singe savant.


    Elle lâcha, et la nacelle se balança contre la paroi.


    Les courbatures, elle pouvait les supporter. D’ailleurs ses muscles s’accoutumaient vite à l’effort et, le matin venu, elle grimaçait à peine en se levant. Après quelques étirements, il n’y paraissait plus. Pour ses tendons, en revanche, l’inflammation avait fait son nid.


    —Ça va? lança la voix lointaine de Renaud, cent bons mètres plus bas.


    Son silence soudain devait l’inquiéter.


    —Impec’! lâcha-t-elle, à bout de souffle.


    Bien que trop frêle pour soulever cinquante kilogrammes à bout de bras, elle ne pouvait se résoudre à demander de l’aide: Renaud s’était occupé de traîner les cassettes depuis l’entrée jusqu’ici, elle refusait de ne pas accomplir sa part du travail. Dans un regain de fierté, elle se repositionna sous la nacelle, cala ses pieds du mieux qu’elle put et poussa dans un effort continu. À force d’entêtement, elle y parvint enfin. Son râle de soulagement signala à son associé la fin de leur besogne.


    Sa concentration se relâcha et son corps s’ouvrit aux sensations jusque-là occultées: le froid, la faim, la soif. Sa gourde était vide, Renaud devait certainement avoir rechargé la sienne en amenant les dernières cassettes ici.


    —Bien joué, commenta-t-il.


    —Attention en bas!


    Lara décrocha le bloqueur. La longe vida la poulie pour se précipiter vers le sol. Lara jugea opportun de laisser le filet sur place autour du dernier coffre. Toutefois, elle enleva les mousquetons qui s’y trouvaient avant de descendre en rappel. La hauteur aurait pu lui donner le vertige, mais ses attaches solides la rassuraient. Elle ne craignait rien, et cette certitude lui donnait les moyens d’affronter son vertige naturel.


    Dès qu’elle fut en bas, elle constata que Renaud, même s’il paraissait moins accuser la fatigue, n’était pas mécontent d’en avoir terminé.


    —Mission accomplie, résuma-t-il.


    —En parlant de mission, j’avais une question. Plusieurs, en fait, mais je vais me contenter d’une seule car je sais maintenant que moins j’en sais, mieux je me porte. Mais il y en a une… je veux savoir, je ne peux pas continuer à agir sans cela. Avancer à l’aveuglette me rend malade. Alors dites-moi: le Capitan a-t-il fixé une date pour l’évasion?


    Renaud ne cilla pas et n’hésita même pas quand il répondit, ce qui la convainquit de sa sincérité:


    —Non. Je ne crois pas qu’il ait parlé d’une autre date quele plus tôt possible.


    —D’accord.


    —Rentrons au bercail, poursuivit-il, la voix étrangement adoucie.


    Il paraissait compatir à son sentiment d’incertitude.


    —Vous, vous rentrez, souffla-t-elle, très lasse. Moi je vous dépose et je m’éloigne au plus vite de l’Hacienda.


    —Oh? Je ne vais pas vous manquer?


    —Ne le prenez pas mal mais… pas vraiment, non.


    Elle n’allait pas lui mentir quand il tendait le bâton pour se faire battre. En dépit de quelques moments cordiaux, voire complices, ils ne se supportaient pas la plupart du temps. Et Lara gardait bien en tête que Renaud était avant tout l’homme de main de son père.


    —Je suis presque vexé, s’écria Renaud d’un ton badin tandis qu’il les encordait –mettant en pratique les quelques connaissances gagnées au passage.


    Il ne serait pas capable de retrouver le chemin dans le noir, comme moi je le suis, mais bon…


    Lara le laissa faire, surveillant tout de même les mains qu’elle craignait baladeuses, puis elle prit la tête de leur courte procession vers la sortie.


    Elle n’aurait pas cru que la lumière du soleil lui avait manqué à ce point. Les couleurs du sous-sol ne différaient en rien de celles de la surface: le brun de l’argile se mélangeait au rouge de l’oxyde de fer, et de longues traînées noires de manganèse dessinaient des volutes quasi aériennes le long des boyaux de pierre. Bien qu’elle fût à l’aise sous terre, après trois jours d’efforts dans le silence étouffant des ténèbres, la lumière lui manquait.


    Quand elle vit que l’atmosphère s’éclaircissait, passant de noire à grise, elle songea qu’elle n’aurait plus à revenir ici avant un long moment et respira plus librement. Cette pensée suffit à soulager sa douleur aux avant-bras.


    Hum, peut-être récupérer une pommade ou des bandages à l’Hacienda, pour soigner ça. Ne crachons pas dans la soupe, même mauvaise.


    Dès que la clarté s’avéra suffisante, Lara éteignit la lampe à acétylène sur son front et se débarrassa du casque par la même occasion. Renaud l’imita, lui proposant de porter ses affaires. Elle le considéra d’un œil perplexe mais ne se fit pas prier.


    —Mal aux bras?


    —Un euphémisme, soupira-t-elle avec presque un sourire pour le remercier. Et vous?


    —J’ai connu pire.


    Elle se retourna vers la sortie qui devenait toute proche et leva les yeux au ciel.


    Bien sûr! Il atoujoursconnu pire, quelle question idiote que la mienne.


    Renaud ne s’en apercevait peut-être pas mais il transpirait la suffisance, ce qui le rendait insupportable. Il suffisait que Lara l’apprécie cinq minutes pour qu’une repartie de sa part vienne lui rappeler à quel point cet homme possédait une haute opinion de lui-même. Certes, la jeune femme n’était pas en reste. Elle s’estimait supérieure aux autres Bagnards.


    À raison, tout de même!


    Avant de venir ici, elle n’avait jamais tiré sur autre chose qu’une cible d’entraînement, et son sens de la survie se résumait à choisir entre les fruits les moins pourris du marché pour éviter une crise de dysenterie qui, contrairement à celles de Bagne, n’avait rien de mortelle. Désormais, même si elle avait commis quelques crimes, il s’agissait de choix dont la violence restait proportionnelle au contexte. Des choix qu’elle ne parvenait pas à assumer: sa conscience la malmenait au contraire de ces Bagnards qui se roulaient dans leurs vices comme certains Terriens se drapaient dans leur honneur. Lara, elle, tâchait de conserver le peu de dignité humaine qui lui restait. Pour cela, depuis son arrivée, elle évitait autant que possible de frayer avec la population locale.


    Se tenir loin d’eux, c’était se considérer à part.


    Le sacré n’a pas à côtoyer le profane.


    Cette règle de conduite, répétée par feu son maître de doctrine sur Terre, prenait tout son sens sur Bagne:«Si l’on veut éviter de commettre des actes qu’on pourrait regretter plus tard, alors, il faut s’exclure.»


    Lara escalada la falaise qui les ramenait sur ce qui, jadis, figurait une plage. Dès qu’elle eut atteint le sommet, elle se laissa rouler sur la surface plane et planta son regard dans celui du ciel, impénétrable et invisible. Il devait être H+15. La nuit ne tarderait plus à tomber. Le silence, aussi intense que sous terre, s’émaillait des sifflements du vent du désert. Une mélodie discrète, qui rendait la touffeur moins écrasante.


    Lara entendit Renaud qui peinait à la rejoindre. Répugnant à le toucher, elle n’esquissa pas un geste pour l’aider. Malgré leur dispute de la veille à ce sujet, elle sentait régulièrement peser sur elle quelques regards scrutateurs. Dès qu’elle se retournait, Renaud agissait comme s’il n’avait jamais posé les yeux sur elle.


    En d’autres lieux, d’autres temps, s’ils s’étaient rencontrés sur Terre, si elle n’avait pas été aussi amoureuse de Fraan… peut-être aurait-elle été intéressée. Elle imaginait, parfois, quel genre de jeune homme avait débarqué sur Bagne vingt ans auparavant: sûrement magnifique, et plus fougueux qu’alors. Elle se pinça la lèvre. À croire que son séjour sur Bagne l’avait embelli au lieu de l’altérer.


    Même son propre père, le Capitan, au départ solide, n’avait pas résisté à six ans de captivité. Bien qu’il restât imposant, ses épaules s’étaient affaissées, son visage creusé, ses muscles avaient fondu, sa carrure réduit… comme une peau qui ne lui appartiendrait pas. Renaud ne donnait pas cette impression. Il possédait le corps d’un prédateur au mieux de sa forme, l’assurance du tigre en chasse, et le regard faussement paisible du félin. Il suscitait une fascination intense chez ses interlocuteurs à cause d’une sorte d’aura de dandysme, déplacée sur Bagne. Presque civilisée. Un fauve dans un costume en soie. Une mascarade.


    Pour autant, Lara ne le désirait pas vraiment. Quand elle éprouvait un manque de tendresse, d’affection, elle ne pensait pas aux hommes, ni aux femmes du reste. Elle pensait à Fraan, sa meilleure amie. Son amante. Sa confidente. Sa sœur de cœur. Lara se souvenait. Elle l’aimait dans ses fantasmes. Elle s’endormait en imaginant ses bras autour d’elle. Au réveil, apaisée pour quelques secondes, elle pleurait à cause du vide dans son lit et du sentiment d’abandon dans son cœur.


    Fraan, qui avait tout risqué pour lui épargner Bagne.


    Fraan, qui continuait sa vie sur Terre. Libre en apparence, prisonnière en vérité. Du Parti. Comme tout le monde.


    Ma tendre Fraan…


    Une main tendue arracha Lara à ses rêveries.


    —Le sol est toxique, vous ne devriez pas rester là.


    Le rappel lui fit l’effet d’un électrochoc. La jeune femme sauta sur ses deux pieds, s’épousseta avec frénésie, gémissant de sa stupidité. Des palpitations d’horreur remplaçaient le battement de son cœur encore calme quelques secondes plus tôt: comment avait-elle pu oublier un seul instant l’endroit où elle se trouvait?


    Renaud la prit par les épaules. Son regard paisible la dompta instantanément. Iris noir sur pupille noire, rappelant l’espace entre les étoiles et la sérénité du Cosmos. Lara sentit la panique refluer et ses esprits s’éclaircir. Le Foulard Rouge tapota ses épaules, puis ses cheveux, avant d’effleurer sa mâchoire volontaire du bout des doigts.


    Sans gants pour amoindrir le contact.


    Il la rassura d’une voix douce:


    —Je ne voulais pas vous alarmer à ce point. Tout va bien.


    Tout va bien… oui, tout va bien.


    La phrase tourna dans la tête de Lara, se répéta jusqu’à ce qu’elle fût intimement convaincue de son bon sens. Renaud rompit le contact physique mais ne la lâcha pas des yeux.


    La jeune femme cligna des yeux, interdite. Toute cette belle sérénité laissa la place à une fureur sans nom. Il avait osé la toucher, la caresser et, pire, il lui souriait d’un air entendu!


    Lara inspira, inspira, inspira, puis bloqua sa respiration. Elle expulsa brutalement l’air par les narines, tel un taureau prêt à charger, mais se retint, songeant qu’elle avait peut-être rêvé ce numéro de séduction à 3francs Newton. Un effleurement ne voulait rien dire. On n’abattait pas un homme parce qu’il vous aidait à vous relever et que le contact trahissait une certaine sensualité.


    Calme-toi. Tout va bien.


    Renaud renfila ses gants et s’écarta. Il leva les mains à la verticale comme pour se disculper. Lara cilla.


    Mission accomplie. Inutile, dorénavant, de poursuivre cette mascarade d’entente cordiale.


    Plus besoin de forcer ma sympathie avec ce… ce…


    Elle ne trouvait pas de mot assez fort qui exprimât à la fois sa crainte et son dégoût. Sans compter l’inquiétude, au sujet incertain, qu’elle ressentait parfois en sa présence. Comme une angoisse sourde face à la menace endormie.


    Comme ce pressentiment quasi surnaturel qui, dans un combat, la saisissait quelques secondes avant l’apparition du danger.


    Derrière le regard pondéré de Renaud se trouvaient la rage et la soif d’un monstre. Restait à savoir de quel genre. Et ce qui l’avait façonné.


    

  


  
    3.1. Paint it Black


    L’ombre de la réforme plane sur nous comme un aérodyne au-dessus d’un camp d’hérétiques. Personne n’en parle mais l’inquiétude se lit sur tous les visages.


    Une rumeur circule. Les gens ont beau être aveugles, ils ne sont ni sourds ni muets.


    Si l’on se fie aux nouvelles rapportées dans les journaux et que l’on fait le lien avec les derniers événements, alors on comprend qu’un nouvel impôt sera bientôt prélevé, que les barrages citadins seront bientôt payants pour lesriverains. Voyager va devenir plus difficile, pour nous comme pour les vivres. Dans les prochains mois, on mangera encore moins de frais, encore plus de conserves. Je vais faire autant de réserves que possible en espérant que Jack ne s’en aperçoive pas. Bien qu’il soit mon époux, il serait capable de convoquer lui-même la Police des Denrées pour dénoncer une détention abusive!


    Du coup, je veux profiter avant la flambée des prix: j’ai décidé de préparer une tarte aux fruits pour l’anniversaire de ma petite. La moitié de mon salaire hebdomadaire y passe, mais elle va être ravie de ce cadeau. Quant à moi, ce sera l’occasion de célébrer la mémoire de Lara: c’est elle qui m’avait donné cette recette. Elle me murmurait toujours, d’un air complice: «Ma grand-mère cueillait les pommes sur l’arbre avant de les cuisiner, à l’époque où la cueillette était encore autorisée». Elle n’avait qu’une envie: braver l’interdit.


    De nos jours, la libre cueillette est impensable, et je ne tiens pas à aller sur Bagne pour une tarte… alors, hier, je me suis levée plus tôt que tout le monde pour aller acheter mes fruits sur le marché. J’ai même pu trouver du sucre de canne. J’en ai acheté cinquante grammes à un prix prohibitif. Cela sera l’occasion pour ma chère fille de goûter enfin du vrai caramel.


    Peut-être qu’un jour je trouverais le courage de lui avouer d’où vient son prénom.


    «Lara.»


    Je le prononce chaque jour, leurs visages se superposent dans mes rêves.


    Je suis une mauvaise mère.


    Je l’aime encore.


    C’est mal.


    2003-02-26
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    Lors du voyage de retour, les deux mille kilomètres se déroulèrent dans une ambiance taciturne. La jeune femme avait choisi de se murer dans le silence. Il s’y résignait lui aussi. Toute conversation déboucherait inévitablement sur une dispute, entraînant des questionnements à la fois houleux et gênants auxquels il n’avait aucune envie de répondre. Nul besoin de son don de télépathie pour pénétrer les pensées de la jeune femme. Il devinait ses humeurs à ses choix de musique, son besoin d’isolement quand elle montait le son, et sa peur quasi panique au soin qu’elle mettait à éviter tout contact visuel avec lui.


    Elle sait…


    Les deux mains posées sur le volant, Renaud souffla doucement, pour exorciser non pas sa lassitude à conduire mais plutôt la tristesse qu’il éprouvait.


    Elle l’a compris depuis le début. Elle n’en a pas encore conscience. Pour l’instant, elle a juste peur du monstre en moi. Et à raison.


    Renaud serra les mâchoires: on ne pouvait que craindre la magie, lui-même l’aurait dû. Pourtant, quand il songeait à son enfance en lambeaux, à ces décisions prises pour lui par d’autres personnes, il ne puisait qu’un vif sentiment d’amertume. Né différent, il ne l’avait compris que trop tard, une fois que le Parti pour la Paix avait développé son talent au point d’altérer sa nature humaine.


    Il cilla puis, soudain, se crispa. Sans ralentir, il stoppa le Hubb tout net. Non loin, un danger rôdait. Prêt à attaquer.


    


    Lara sursauta.


    —Que se passe-t-il? siffla-t-elle tandis que son regard balayait l’horizon à la recherche d’une éventuelle menace.


    Ses yeux habitués à la lumière crue ne relevèrent rien d’anormal dans le défilé de dunes de sable blanc. Pas l’ombre d’un nuage annonciateur de pluie acide, même au sommet des lointaines montagnes qui encerclaient la Fédération. Lara scruta les environs avant de se tourner vers Renaud.


    Il n’observait pas l’extérieur. Au contraire, les yeux clos, il arborait une expression de concentration extrême. Une ride soucieuse barrait son front. Sa peau cuivrée, elle, paraissait avoir perdu une teinte. Que craignait-il à ce point? Lara ne l’imaginait pas froussard. Elle passa outre sa répulsion pour lui assener une tape à l’arrière du crâne. Le Foulard Rouge ne réagit même pas. Sa poitrine cessa de se soulever et ses narines s’étrécirent comme s’il entrait en apnée. Pour une plongée à l’intérieur de lui-même.


    Une transe?


    Incompréhensible.


    De la consternation, Lara passa à l’épouvante. Seule sur Bagne dans un espace exigu avec un quasi inconnu qui se comportait soudain encore plus étrangement que d’ordinaire… Elle porta la main à sa cuisse droite. La forme rassurante du colt épousa celle de sa paume. Machinalement, son pouce caressa la fissure qui courait le long de la crosse en nacre. Elle extirpa l’arme du holster et, d’un geste sûr, pointa le canon sur la tempe de Renaud, à quelques centimètres de sa peau où perlaient de grosses gouttes de sueur. Ses mains à lui n’avaient pas bougé du volant.


    Parée à toutes les éventualités, Lara désarma le Foulard Rouge avec une infinie précaution. Les deux pistolets de la marque Smith & Wesson rejoignirent la pagaille de la boîte à gant. Au passage, sa main survola le poste autoradio. Pouvait-elle arrêter sans risque la musique? Comme elle ignorait la réaction de Renaud à ce brutal changement sonore, elle laissa hurler les guitares du rock’n’roll en résonance avec sa propre terreur. Elle hésitait à sortir de la cabine: et si ce n’était qu’une mascarade visant à s’emparer du Hubb? Et si Renaud trahissait le Capitan?


    Pendant toute la durée de leur voyage, Lara n’avait pas perdu de vue cette possibilité. Elle n’avait aucune confiance en son père, encore moins en ses hommes de main. Elle tâtonna dans la veste de Renaud, à la recherche d’autres armes.


    Il rouvrit les yeuxet sa bouche aspira une longue goulée d’air.


    


    Renaud mit quelques secondes à retrouver ses repères dans le monde réel. Ses poumons le brûlaient comme s’il avait réchappé d’une noyade. Il tourna la tête vers Lady. Tous ses muscles le tiraient, conséquence de sa crise de tétanie. Il grimaça face au colt pointé sur lui.


    Elle a beau avoir compris, elle n’a pas saisi à quel point j’étais dangereux. Tant mieux, d’une certaine façon.


    Dangereux, et puissant. Pour le commun des mortels, l’acuité d’un don de prescience possédait certaines limites.


    Pour le commun des mortels…


    Sa grimace se mua en sourire. Recluse derrière son pistolet, la jeune femme attendait une explication.


    —Je suis prescient à mes heures, lui révéla Renaud. Je viens de voir qu’une milice inconnue se dirige vers l’Hacienda, avec des intentions beaucoup moins pacifiques que les nôtres. Ils se dissimulent mais sont bien réels. Il faut rejoindre les lieux avant eux si nous voulons que notre projet d’évasion survive à cette menace.


    —Que… que voulez-vous dire?


    Renaud n’attendit pas qu’elle baisse son arme pour redémarrer le Hubb, automatiquement passé en veille au bout d’une minute d’inactivité.


    —Si le Capitan meurt, nos espoirs meurent avec lui.


    Ils devaient le prévenir. Au cours sa transe, Renaud n’avait pas pu voir le visage des agresseurs; sa vision s’était limitée à celle d’un homme aux rennes d’un chariot. Il n’avait aperçu ses compagnons que de dos, de loin, à travers la poussière soulevée par les chevaux. Combien de cavaliers se situaient encore à l’arrière du convoi? Au bruit, peut-être une vingtaine? Il lui avait semblé entendre un hennissement proche. Que transportait le chariotqui vaille la traversée laborieuse et risquée des cols de montagne?


    


    Lara hocha la tête, rassurée sur ses intentions mais plus qu’étonnée de son extraordinaire don de prescience. Elle garda néanmoins ses questions pour plus tard:


    —Vos armes sont dans la boîte à gant.


    —Je le savais, reconnut-il sans une once de raillerie.


    Interdite, elle l’observa un instant avant de ranger ses propres armes dans leurs holsters.


    Que sait-il d’autre grâce à ce «don de prescience»?


    Lara elle-même pouvait pressentir certains événements, notamment le danger immédiat, une seconde avant qu’il n’arrive. Mais une telle anticipation, à presque cent kilomètres en avant d’eux, comment était-ce possible?


    Lara se jura de se méfier davantage. Pour l’instant, elle se contenta de dire d’une voix égale:


    —Je vais dans la benne chercher mes autres armes. Je dois pouvoir vous prêter quelques trucs supplémentaires en cas de mauvaise rencontre…


    Il garda le silence, l’esprit ailleurs, cette fois les yeux grands ouverts. Lara prit sur elle et rejoignit la benne avec la ferme intention de remplir ses poches de cartouches papier déjà chargées en poudre. Elle disposait également d’armes blanches: un poignard, des shuriken bô d’une forme allongée, et même une rapière à la garde ébréchée. Lui seraient-elles utiles?


    Dans le doute, elle glissa le poignard dans sa manche gauche.


    


    Lorsqu’ils furent parvenus à l’Hacienda, Renaud proposa de garer le Hubb à l’intérieur de la cour principale. Lara pinça les lèvres, réticente à cette idée, mais obéit sans mot dire.


    Renaud lui laissa le volant, désireux de prévenir le Capitan au plus vite. Quatre cerbères de l’Hacienda vinrent aider Lara à garer l’immense Hubb dans la cour principale extérieure, soudain minuscule en comparaison. Le Hubb provoquait visiblement chez eux une tension palpable, certainement due à la convoitise…


    Lara enfonça son chapeau à bords plat sur son crâne, puis régla la suspension du Hubb pour qu’il ne flotte qu’à dix centimètres du sol. Même ainsi, il était presque trop haut pour passer sous le chambranle en mortier de l’entrée. L’acier frotta contre la pierre dans un raclement plaintif. Les gardes l’aidèrent ensuite à diriger l’engin dans la cour intérieure. Le puis central, notamment, s’avéra difficile à contourner. Pour sortir, Lara ne pourrait même pas envisager de faire un demi-tour sans détruire le Hubb ou les écuries. Il faudrait tout faire en marche arrière.


    Elle enclencha la procédure d’atterrissage. Dans un dernier grincement, le Hubb s’endormit et Lara descendit. Elle remercia les Foulards Rouges d’un hochement de tête. Ceux-ci regagnèrent leur poste et, la mort dans l’âme, la jeune femme se dirigea vers le bureau de son père. Elle enchaîna patios à ciel ouvert et venelles sombres et étroites. Plus elle avançait vers le cœur de l’Hacienda, plus les murs se faisaient hauts et lisses.


    Une chance, si nous subissons un siège. L’Hacienda semble avoir été construite pour parer à cette éventualité.


    Restait à espérer que les murs craquelés restent debout. Pour les vivres, pas de souci; de toute manière ils ne tiendraient sûrement pas assez longtemps pour se préoccuper de leur survie.


    Les meilleurs combattants se trouvaient hors de l’Hacienda, sur le territoire, à s’assurer que la loi sacrée du Capitan et de Bouddha soit bien respectée.


    Nous avons déplacé l’argent… juste à temps. Le Capitan a eu du flair.


    


    À l’étage, Renaud se disait la même chose tandis qu’il attendait une réaction du Capitan à son annonce d’attaque imminente. Le vieil homme s’était affaissé dans son fauteuil et, le regard las, fixait la carte de la Fédération étalée devant lui.


    —Combien sont-ils?


    Renaud se félicita qu’il ne remette pas ses propos en question. Le Capitan lui vouait une confiance aveugle, et à raison: sans Renaud et ses multiples talents, aussi inquiétants que variés, il n’en serait pas là aujourd’hui.


    —Je l’ignore, mais j’ai de bonnes raisons de croire qu’ils sont trop nombreux pour nous. Peut-être une cinquantaine, à vue de nez.


    Seul le silence répondit à cette déclaration, un silence lourd du sentiment d’impuissance du Capitan.


    —Nous avons le choix, s’exclama soudain Renaud. Nous pouvons…


    —Non. C’est trop tôt. Où irions-nous, dans le désert? Nous ne survivrons pas jusqu’à l’évasion, dans ces conditions-là.


    —Il y a le Hubb.


    Son menton pointu posé sur ses poings serrés, le Capitan considéra un instant la suggestion avant de la balayer d’un simple mouvement de tête.


    —Lara n’acceptera jamais.


    —Vous êtes sûr? On ne perd rien à lui demander…


    —Non, Renaud. Ce que je veux dire, c’est qu’elle n’acceptera pas de fuir avec nous en abandonnant les autres Foulards à une mort certaine.


    Comme souvent, le Capitan inspira et, au lieu de se vautrer dans son pessimisme ou d’espérer que la situation change sans leur aide, décida d’en tirer le meilleur parti:


    —On reste.


    La lueur lasse de son regard se transforma en éclat déterminé.


    —Très bien.


    —Rassemble les Foulards Roses dans leurs quartiers, qu’elles s’enferment à double tour. Tu sais quoi faire.


    —Je leur rappellerai la procédure.


    —Parfait.


    Le Capitan se leva, dépliant sa carcasse au costume de peau une taille trop grande. Pour autant, ses mains restaient puissantes et sa détermination intacte. Ils avaient assez discuté: place aux actes.


    —Je vais trouver Anthony pour qu’il sonne le rassemblement des Foulards Rouges.


    Le Capitan se pinça les lèvres, un réflexe similaire à celui de sa fille. D’un tiroir de son bureau, il extirpa une boîte de cartouches puis se retourna pour récupérer sa Winchester accrochée au mur.


    —On ne peut pas se permettre d’envoyer plus d’un cavalier chercher du renfort dans les villes voisines, commenta-t-il en chargeant le fusil.


    —Combien d’entre nous sont à domicile?


    —Une vingtaine.


    —Beaucoup trop peu.


    —Oui.


    Le Capitan actionna le mécanisme situé sous le rail. Son regard empesé de cernes se posa sur Renaud.


    —Je compte sur toi, l’atout dans la manche. Compris?


    Renaud redressa les épaules, comme pour un salut militaire –une vieille habitude face à une autorité reconnue.


    —Compris.


    


    Lara allait frapper à la porte quand le battant s’ouvrit. Elle se retrouva nez à nez avec son père. Malgré l’aspect avachi de son visage, comme si peau et barbe flottaient autour de muscles désormais inexistants, il paraissait résolu. Derrière son épaule, celui de Renaud affichait la même expression de détermination empesée de gravité.


    —Je vous laisse, précisa le Foulard Rouge d’un ton de fausse neutralité tandis que le Capitan s’effaçait pour le laisser passer.


    Il s’engouffra dans les escaliers et disparut avec un bruit de cavalcade.


    —Mission accomplie, dit-elle en guise de salutations.


    —Je sais.


    Lara soupira: un jour, les gens cesseraient de lui renvoyer sa propre inutilité au visage. Un jour. Elle le regarda sans ciller ni le dévisager, dans l’attente d’un ordre qui ne tarda pas à venir.


    —Je dois me dépêcher, mais ça tombe bien que tu sois là, poursuivit-il. J’ai besoin d’un tireur de précision. Quelqu’un qui surveille l’intérieur de l’Hacienda depuis les toits.


    Cette précision arracha un «oh» muet de surprise à la jeune femme.


    —Un tireur placé dans un bon perchoir peut valoir des centaines d’hommes disposés en bas.


    —Je comprends.


    Lara soupira, sachant d’avance où le Capitan allait la placer: au point le plus haut de l’Hacienda, au-dessus même des toits. Dans le perchoir que les Bagnards avaient bâti en prévision d’une telle attaque, monté sur un pilier en fer qui traversait les étages et plongeait dans le sol. Celui auquel plus personne n’accordait d’attention. Jusqu’à aujourd’hui…


    Encore de l’escalade, super!


    La tendinite dans ses avant-bras n’avait pas fini de la faire souffrir. Pour peu qu’ils survivent à l’assaut.


    


    L’Hacienda vivait ses derniers instants de calme. Les agresseurs restaient à couvert des dunes blanches à la lisière de la plaine, anonymes, invisibles, terriblement présents. Les avaient-ils déjà encerclés? Nulle trace de la cavalerie ou du chariot entraperçus dans la vision de Renaud. Dans le doute, les Foulards guettaient l’arrivée de l’ennemi de tous côtés. Aplaties sur les toits, quatre sentinelles scrutaient l’horizon gondolé de chaleur. Le silence écrasait la plaine de tout son poids, comme si l’air se raréfiait.


    Renaud effectua un rapide tour des installations, vérifiant une dernière fois que tout était en place: volets fermés, entrée barricadée, enceinte sécurisée, tireurs prêts à faire feu. Ils disposaient de trous discrets pratiqués à travers les murs, de minuscules meurtrières où seuls des automatiques à canon très fin et complètement lisses pouvaient se faufiler.


    Chaque détail pouvait faire la différence.


    —Ils arrivent! crièrent les sentinelles, presque en même temps.


    Nous sommes encerclés…


    Les barbelés disposés sur les toits allaient bien leur servir, finalement.


    Renaud rejoignit le Capitan dans la deuxième cour intérieure où se trouvaient aussi Scar et Anthony, le responsable officiel des Foulards Rouges nommé par le Capitan. Sa carabine paraissait minuscule entre ses mains. Il mesurait presque deux mètres, et tout bras droit qu’il fût, ce géant de muscles aux cheveux mi-longs et à la barbe fournie s’apprêtait à prendre les mêmes risques que ses troupes.


    —Tout est prêt, nous avons nos chances.


    —Bien.


    —Tu as bien précisé une dose et demie par cinquante kilogrammes? s’enquit Scar auprès de Renaud.


    Le responsable des jeux et plaisirs opina du chef, et Scar s’assit à même le sol, les bras passés autour des piquets de tente qui lui servaient de jambes. Il soupira, désespéré. L’évasion représentait son unique chance d’obtenir le pardon de sa femme.


    Renaud s’empara d’un fusil à canon limé, de quelques recharges, puis il rejoignit la première cour, là où le Hubb figurait un colossal gardien tranquille. En passant, il y posa sa main gantée, comme pour y chercher une pulsation.


    Quand le Hubb frémit, Renaud sourit.


    Tout n’est pas perdu. Dès que cet épisode malheureux sera terminé, nous fixerons une date pour l’évasion. Il faut se presser. Chaque jour compte, désormais. Surtout si je dois finir par me révéler pour tous nous sauver. Cela soulèverait trop de questions…


    Et l’idée de l’évasion finirait par s’étendre à d’autres, rendant leur propre projet plus vulnérable. Néanmoins confiant quant à leur prochaine survie, il se plaça près de l’entrée, derrière une minuscule meurtrière d’où il tirerait sans pouvoir viser faute de ligne de mire dégagée. Le mur le protégeait autant qu’il l’aveuglait.


    Ils ne verront pas les balles venir.


    —Portée de feu: dix secondes! cria la sentinelle en charge de la surveillance de cette aile. Neuf. Huit. Sept. Six…


    


    —Cinq, quatre, trois…, murmura Lara.


    Juchée à trente mètres de hauteur dans ce four que les Bagnards osaient appeler un perchoir, Lara profitait d’une vue plongeante sur les événements au sol. De chaque côté de l’Hacienda, cinq cavaliers avançaient au galop. Ils ralentirent l’allure lorsque, en lieu et place du «zéro!», les Foulards Rouges firent feu à travers les murs.


    Visiblement habitués aux fusillades, les chevaux de l’ennemi réagirent à peine. Trois s’écroulèrent dans un hennissement de douleur, leurs sabots frappant le sol avec rage et désespoir. Leurs grandes dents blanches en forme de pierres tombales mordirent la poussière en même temps que les cavaliers démontaient. Lara plissa les yeux. Ils portaient des foulards autour du cou… noirs, brillants. Comme en avaient arborés ceux qui l’avaient attaquée à Nouvel-Eldorado.


    Et on dirait de la soie. Et leurs chevaux sont en bonne forme, de belles bêtes. Ces Foulards Noirs sont plus riches que nous ne le pensions!


    Mais comment ces hommes avaient-ils pu s’enfoncer aussi loin à l’intérieur de la Fédération sans que le Capitan le sache?


    Ils sont aussi plus organisés. Voilà ce que ça coûte de se reposer sur les lauriers de la paix pendant que d’autres se fédèrent…


    Bien entendu, les Foulards Noirs se mirent aussitôt hors de portée de tir. Lara aurait pu les tuer facilement à cette distance si elle n’avait pas reçu d’ordre si précis: interdiction de se manifester tant qu’ils n’entreraient pas dans la première cour. Car, auquel cas, elle serait la seule protection des hommes en repli, et l’effet de surprise pouvait sauver nombre de vies.


    Je ne donne pas cher de ma peau si les Foulards Noirs prennent aussi la deuxième cour…


    Assoiffée, elle ouvrit sa gourde sans quitter ses potentielles cibles des yeux. Il en venait de tous côtés, mais elle se concentrait sur celles qui évoluaient du côté de l’épais portail à double battant, barré de tout ce que l’Hacienda possédait de solide.


    Pour l’instant, tout va bien.


    Elle s’essuya le front. Des gouttes de sueur coulaient sur son nez et jusque dans sa bouche. Leur sillon salé brûlait sa peau trop sèche, et ses sensations se décuplaient. L’air qui circulait vers ses poumons lui paraissait plein d’éclats de terreur. Ses dents grinçaient en les écrasant. Quand elle avalait, sa gorge brûlait à cause de la soif et des fragments acérés. Sa transpiration portait en elle le parfum iodé du désert entourant le lac asséché. Sa salive, le goût de la bile et la consistance de la glaire.


    Je suis un cadavre en devenir. Bientôt en décomposition.


    À force de se pincer les lèvres, Lara se mordit. Première blessure de la bataille. Le sang écarlate lui rappela qu’elle était bien vivante. Qu’elle avait encore quelque chose à perdre.


    Du sang rouge. Comme son foulard. Comme l’espoir de l’évasion. L’espoir de revoir Fraan. Dans quelques jours, sûrement. La menace des Foulards Noirs précipitait tout.


    Lara releva son fusil contre son épaule.


    On pouvait lui ôter la vie, mais pas l’espoir.


    Qu’ils viennent. Qu’ils entrent. Ils tomberont un par unavant d’avoir pu franchir la brèche!


    


    Terrée dans les coussins à l’écart des autres Foulards Roses, Claudia avait fait de sa longue chevelure blonde une barrière contre le monde. Cependant, ces œillères improvisées ne l’empêchèrent pas d’entendre les premiers coups de feu. Puis rien. Pourquoi ce silence soudain?


    Ses doigts agrippaient un petit paquet de poudre blanche. S’apercevant qu’elle allait finir par le percer et perdre tout espoir d’une mort honorable en cas de défaite, elle desserra son étreinte. Ses phalanges lui faisaient mal. Claudia ferma les yeux un peu plus fort. Un sanglot la secoua. Quelque chose de fin glissa sur sa joue, une main délicate caressa son dos. Quelqu’un venait de s’asseoir auprès d’elle, mais elle refusait d’ouvrir les yeux.


    Contempler le monde, voir le danger. Claudia n’en avait pas le courage. Le tableau sonore suffisait à la terroriser. Le moment venu, se trouverait-elle au moins capable de déchirer le petit sachet et d’en avaler tout le contenu?


    Non. Non. On va s’en sortir. Renaud se bat pour nous aux côtés des autres. Il a promis que tout irait bien. Il tient toujours ses promesses. Le Capitan a un plan, il a forcément un plan pour nous sauver tous.


    Quatre ans d’emprisonnement, et la jeune femme régressait au statut de petite fille écrasée par ses terreurs nocturnes. Cependant, sa mère n’était plus là pour chasser les monstres. Claudia vivait parmi eux, à présent, et son innocence relative l’empêchait d’espérer le salut de son âme.


    Elle avait rejoint leurs rangs, embrassé leurs bouches pleines de crocs, aimé leurs corps difformes, apprécié les mots qu’ils lui avaient susurrés à l’oreille, joui avec eux sans éprouver de remords…


    Une fille de Mārā n’a rien à espérer du futur.


    Claudia sanglotait toujours. La main caressante insista. On la força à ouvrir ses bras, puis une forme chaude se pressa contre elle. Un corps. Un autre monstre. Claudia plongea sa tête dans sa crinière abondante et entrouvrit les yeux. De fins cheveux noirs et bouclés barraient sa vue, son nez, sa bouche, et se mélangeaient aux siens, d’un blond délavé par l’eau mauvaise et le soleil trop fort.


    —Claudia? s’étonna-t-elle.


    Son homonyme, supposément recluse dans les appartements du Capitan, venait très rarement au quartier des dames. Lors de ces visites, habituellement, la brune ignorait la blonde du mieux qu’elle le pouvait. La première considérait l’Hacienda comme une prison, tandis que la seconde estimait ne pas pouvoir espérer meilleur refuge sur Bagne –comme la plupart des Foulards Roses terrorisées, d’ailleurs, qui avaient connu Bagne sans la protection de ces murs et des hommes qui y habitaient.


    —Tout va bien se passer, lui promit la concubine du Capitan.


    Sa voix de velours rappelait les ronronnements d’un chat, ce qui apaisait la plus jeune, qui était aussi la plus ancienne des deux Bagnardes.


    —Comment le sais-tu?


    —J’ai confiance en nos protecteurs et j’ai ma foi. Les Quatre Incommensurables. Tu les connais, n’est-ce pas?


    Claudia hocha la tête et récita, fermant les yeux sans crispation cette fois:


    —Bienveillance, compassion, sympathie, détachement.


    —Équanimité, corrigea l’Ibère. Pour le dernier.


    —Équanimité, répéta Claudia. Est-ce en l’honneur du premier Incommensurable que tu agis ainsi?


    —Non. Pour les quatre.


    —Comment peux-tu…


    —J’ai la foi. Je crois. Alors je vis.


    —Argument indiscutable s’il en est…


    —Tout comme ma foi.


    Détournée de ses angoisses par la conversation, la jeune fille s’écarta des bras de sa protectrice. Elle lui offrit un regard chargé de reconnaissance puis avoua:


    —Je n’ai jamais eu la foi. Je crois en la doctrine mais je manque de conviction pour l’appliquer.


    —C’est le défaut de beaucoup de croyants: ils ne pratiquent pas, ou peu.


    —Moi je pratique mal… je n’ai eu aucune éducation religieuse.


    À ces mots, elle vit bien que Claudia se hérissait. Pourtant, elle ne pouvait se résoudre à lui mentir ou à justifier son scepticisme.


    —En quoi as-tu foi, alors?


    Qu’est-ce qui m’inspire confiance? À quoi je me raccroche?


    Un sourire désabusé fleurit sur ses lèvres.


    Ou plutôt à qui?


    La brune n’allait pas aimer sa franchise.


    —En Renaud. Il a toujours été là pour moi. Plus que ne l’ont été mes propres parents sur Terre et mes soi-disant amis. Il ne fait que son boulot mais…


    L’autre cilla, visage fermé, une réplique acerbe au bord des lèvres. La blonde savait que, dès le début, Claudia s’était sentie en compétition avec elle pour obtenir les faveurs du Foulard Rouge.


    —Il possède une solide constitution, c’est certain, affirma la brune du ton le plus neutre possible.


    —Et un talent inné pour la survie. Dans quelques jours, ça fera vingt ans qu’il vit sur Bagne. Vingt ans, tu te rends compte?


    La concubine, qui évitait alors son regard, releva la tête et écarquilla les yeux.


    —Non…


    —Si.


    —À sa place j’aurais…


    —Moi je serais devenue folle. Sincèrement, je ne sais pas d’où il tire sa force, ni comment il conserve son équilibre mental. Moi, je préfère mourir que de vivre si longtemps sur cette planète. Peut-être qu’il a la foi, comme toi. Peut-être qu’autre chose le fait tenir debout. En tout cas, il survit.


    —Tu sais pourquoi il a atterri ici? Il m’a balancé «meurtres en série» mais je n’y crois pas. Il semble tellement différent des autres Bagnards, j’ai du mal à deviner la nature de son crime.


    La plus jeune grimaça:


    —Que des racontars.


    —Lesquels?


    —Eh bien…


    Claudia hésitait à répondre: les Foulards Roses soupçonnaient le pire à propos de leur protecteur. Certaines rumeurs, si affreuses qu’elle évitait d’y penser en présence de Renaud, lui tiraient des frissons d’horreur. Elle ne voulait pas que la belle Ibère commence à se méfier de lui plus que de raison.


    Elle allait donner son avis lorsque des cris s’élevèrent à l’extérieur. Claudia contracta ses muscles, ferma les yeux. Toute pensée cohérente la déserta. Au sein de la clameur proche, trop proche, des vagissements, des hurlements, des gémissements. Les accents du désespoir se mêlaient à ceux de la douleur. Les premiers blessés allaient arriver, ce ne pouvait pas être autre chose…


    Mais comment l’ennemi avait-il pu franchir les murs? Une bombe?


    Non, on aurait entendu la détonation. Et ils n’ont pas le matériel, n’est-ce pas?


    Elle déglutit, faillit s’étouffer à cause du manque de salive, toussa pour reprendre son souffle.


    N’est-ce pas?


    L’Ibère, réduite au silence, resta collée près d’elle. La moiteur de leurs peaux se mêla, comme si la terreur de l’une débordait sur l’effroi de l’autre.


    


    —Ils…


    L’un des Foulards Noirs abattit la sentinelle au beau milieu de sa phrase. Son corps roula le long du toit pour dégringoler à bas du mur. Juste derrière Renaud.


    La double porte d’entrée s’ébranla. La violence du choc repoussa les Bagnards qui s’appuyaient de tout leur poids contre les battants pour soulager les madriers de soutènement. Ceux-ci tinrent bon, bien que leur base s’enfonçât de quelques millimètres dans le sol. Tant qu’ils ne sortaient pas des cales ou ne glissaient pas à côté, tout irait bien.


    Placé tout près de la porte, Renaud observait les secousses avec attention.


    La mort de la sentinelle avait décuplé la rage de vaincre des Foulards Rouges. Des cris jaillirent de toutes les gorges, d’entre les dents serrées, depuis les bouches déformées par les jurons et la difficulté de l’effort:


    —On va les avoir, putain!


    —Même le courroux des rois de lumière va leur paraître doux!


    —Putain, je vais sortir, et tous les buter moi-même, tu vas voir.


    —Personne ne sortira, cria Renaud sans céder à la panique ou la colère. On tient bon!


    Mais les portes n’avaient pas d’oreilles pour l’entendre. Un choc d’une force inouïe brisa un madrier. L’une des planches se fissura. Au prochain coup, les étais céderaient et la porte avec eux.


    Sur un ordre d’Anthony, Renaud grimpa sur les toits pour évaluer la situation. Il évita de peu une balle qui lui aurait fait exploser la cervelle et se baissa sans quitter des yeux ce qui faisait office de bélier: le chariot. Très chargé, s’il se fiait à la trace des roues dans le sol et au mal qu’éprouvaient les Foulards Noirs à le pousser, encore et encore.


    Un astucieux système de plaques protégeait les hommes des balles. D’autres vinrent en renfort pour pousser et Renaud profita de ce qu’une jambe dépassait pour la viser. Un glapissement suivi d’un bruit de chute lui indiqua la justesse de son tir. Renaud n’eut pas le temps de savourer cette victoire: les cavaliers s’approchaient pour le dissuader de récidiver.


    L’un d’eux au moins disposait d’un fusil longue portée. Le Foulard Rouge se plaqua contre le toit sous lui, sans qu’un seul cheveu ne dépasse. Les balles explosèrent quelques tuiles dans un bruit de céramique brisée. Renaud ferma les yeux pour se protéger des éclats. Quand il les rouvrit, les portes cédèrent et le bélier improvisé s’engouffra dans la place.


    La première cour était perdue. Il se dépêcha de regagner la terre ferme, juste à temps pour s’apercevoir que les Foulards Noirs ne cherchaient pas encore à entrer.


    —Éloignez-vous! Éloignez-vous! hurla-t-il sous l’effet d’un très mauvais pressentiment.


    Les Foulards Rouges obéirent, du moins ceux qui n’étaient pas coincés dans les débris. L’un des hommes pleurait son pied broyé. Plus pour longtemps.


    À la place des Foulards Noirs, Renaud aurait mis de quoi faire exploser le chariot en milliers d’éclats de bois mortels, agrémenté d’une cargaison de verre, matière facile à trouver sur Bagne contrairement aux pâtes explosives. Des dégâts considérables avec peu de moyens.


    Manifestement, il fallait croire que les Foulards Rouges avaient sous-estimé lesdits moyens.


    Par Mārā!


    —À terre! hurlèrent toutes les voix, dont une bonne moitié fut aussitôt étouffée par la main d’un mort rapide.


    Gatling.


    Renaud reconnut au premier coup d’œil le modèle de la mitrailleuse. La description du manuel d’entretien lui revint bêtement en mémoire.


    1861, inventée par Richard Gatling. Fiable, efficace, automatique. Calibre: 11 à 25,5. Trois mille coups par minute. Dans cet espace si restreint… aucun espoir pour nous.


    Un Foulard Noir protégé derrière une plaque de fer tirait à l’aveuglette. Il actionnait la manivelle qui chargeait, verrouillait, percutait puis éjectait les douilles de chaque canon. Situé sur la gauche de l’engin, Renaud se plaqua contre le mur pour éviter une rafale. Il vit l’un des Foulards Rouges fauché en pleine course. Son corps en arc de cercle sursauta avec violence. Son crâne se brisa contre le rebord du puits. Ses yeux vides ne contempleraient même pas le néant, réduits en charpie, tout comme le reste du visage et tout le haut du corps.


    Au bout d’une minute, ses munitions épuisées, le chariot fut ramené en arrière. Renaud compta les survivants.


    —Non! rugit Anthony à l’un d’eux.


    Le fou se précipitait vers la sortie pour s’occuper lui-même du tireur. Il s’écroula sous une volée de balles supplémentaire, cette fois issue des cavaliers qui arrivaient au triple galop pour protéger leur cargaison et son occupant.


    Sur la vingtaine d’artilleurs de l’Hacienda, il n’en restait plus que six.


    —Repli! À la deuxième cour, allez! s’égosilla Anthony, recouvert du sang des siens.


    Ils abandonnaient la cour, ils leur offraient le Hubb, ils leur cédaient le puits d’eau potable. Les faces écarlates de sang affichaient des airs désespérés. Pas Renaud. Tout en se faufilant derrière le Hubb qui en avait sauvé certains grâce à sa protection inespérée, Renaud jeta un coup d’œil vers le perchoir.


    À ton tour, my Lady…


    


    Si Lara avait pu deviner ce que cachait la bâche sur le chariot, elle aurait tâché de retarder l’entrée de l’ennemi dans l’Hacienda, quitte à se mettre en danger en dévoilant sa position.


    Dès la première rafale, la jeune femme siffla d’indignation. Son fusil de précision calé contre l’épaule, il lui suffit de regarder par la lunette pour constater qu’elle n’avait pas de ligne de tir dégagée pour atteindre le ferrailleur.


    —Et merde!


    Les crevasses béantes burent le sang comme une offrande. Tout autour, sur le sol couleur rouille, des taches plus sombres fleurirent. Lara se boucha le nez: le vent rabattait les odeurs vers elle. Un mélange écœurant d’entrailles et de poudre.


    Le vent. Je ne dois pas l’oublier quand je tire.


    Bien qu’elle disposât d’un calibre de sept millimètres soixante-deux, elle disposait de moins d’une trentaine de balles en réserve. Autant dire que chaque tir devait prélever une vie adverse, ou ils perdraient définitivement l’entrée de l’Hacienda.


    Lara observa les survivants se replier. Renaud se trouvait parmi eux. Il leva la tête en direction du perchoir, lui adressant un signal silencieux. Inutile de la prier. Elle ne laisserait pas l’ennemi réduire à néant leurs efforts. La fin de l’Hacienda signifiait la fin de leur projet d’évasion. Et qu’on lui ôte l’espoir de retrouver Fraan dans cette vie? Jamais! La colère se répandit dans son corps tel un produit hautement inflammable qui n’attendait qu’une étincelle pour s’embraser. Il se déversa jusque dans son regard braqué avec l’arme sur les cavaliers qui arrivaient, au nombre de neuf.


    Ils avaient opté pour une formation en flèche. Lara s’autorisa une seconde pour observer leur équipement: colts, fusils très longue portée, quelques grenades.


    L’œil dans la lunette, elle attendit le dernier moment pour se dévoiler. Le canon de son fusil suivait les déplacements du cheval de tête, ancré sur la ceinture de son cavalier. Avec un peu de chance…


    Dans dix secondes. Neuf, huit, sept…


    Lara expira doucement. La balle fila droit dans la ceinture de grenades. Un nuage vertical de fumée succéda à la déflagration. Le perchoir trembla dans le souffle qui s’ensuivit. De loin, le carnage ressemblait à s’y méprendre à un superbe chili con carne. Par la lunette du fusil, la multitude de détails rendait la scène à peine supportable. Le buste d’un l’homme, resté en arrière avec la croupe de son cheval, se trouvait à une longue traînée rouge et brune de ses jambes désormais en kit.


    Une balle, cinq victimes. L’explosion avait touché les Foulards Noirs les plus proches. L’arrière-garde, quant à elle, rompit la formation. Les silhouettes élégantes de leurs chevaux se dressaient, bien visibles, et Lara profita de la confusion pour mettre un peu de plomb dans la tête des cavaliers.


    Reste onze d’entre eux, et vingt-sept de mes balles.


    Pour un peu, elle leur aurait souhaité bonne chance.


    L’une de ses victimes n’avait pas tout à fait rendu l’âme: elle levait un bras famélique vers le ciel. Sachant que personne d’autre qu’elle ne répondrait à ses prières car la compassion de Bouddha n’arrivait pas jusque sur Bagne, Lara mit fin à ses souffrances. Elle n’était pas aussi cruelle que sa réputation le disait. Pas en ce sens, du moins.


    Vingt-six balles.


    Elle tenait un compte exact. Cette règle lui avait sauvé la vie plus d’une fois. Comme toutes les autres, celles qu’elle tâchait de se réciter dans l’ordre lorsqu’elle venait à céder du terrain aux angoisses qui la dévoraient.


    Lara observa les mouvements de l’ennemi qui se rassemblait à un peu plus d’un kilomètre. Hors de portée de tir, mais ils ne pourraient pas rester là-bas indéfiniment. Ils finiraient par s’approcher, probablement en formation aléatoire. Pour l’instant, ils discutaient. Lara voyait leurs regards se tourner vers elle avec une régularité effarante. Quoiqu’ils tentent, il leur faudrait s’approcher. Et dans ce cas, elle serait là pour les descendre. Elle avait suffisamment d’eau pour tenir plusieurs heures, et même quelques conserves de viande et de légumes, ainsi qu’une couverture pour la nuit au cas où l’assaut se prolongeait jusqu’au lendemain.


    Les minutes passèrent. Une heure s’écoula, puis deux.


    Ils veulent m’avoir à l’usure?


    Les Foulards Noirs installèrent un campement de tentes et firent même un feu quand la nuit tomba. Pourquoi ne profitaient-ils pas de l’obscurité pour infiltrer les murs? Visiblement, ils préféraient les faire mariner… Ils placèrent un tireur de précision en surveillance à la porte d’entrée qui gisait grande ouverte, ses gonds défoncés.


    Lara frissonna.


    S’ils agissaient ainsi, alors leur sniper devait posséder une lunette de vision nocturne.


    Pas elle. Les Foulards Noirs ne le savaient peut-être pas mais elle, elle n’en était que trop consciente.


    La nuit va être longue.


    


    Le feu des Foulards Noirs brillait fort, trop fort pour les yeux de Lara qui se plissaient chaque fois qu’ils se tournaient vers le camp. Bien qu’attentive, elle était désormais incapable de situer avec précision l’emplacement du tireur embusqué au niveau de la porte, dissimulé sous la couverture de la nuit.


    Quand les hommes du Capitan la hélèrent depuis la deuxième cour où ils s’étaient retranchés, elle les découragea de toute tentative de reprise de la porte, les exhortant plutôt à renforcer leur position actuelle.


    Anthony proposa de lancer des flambeaux pour éclairer l’entrée mais Lara argua que l’ennemi comprendrait aussitôt qu’elle était aveugle.


    Pour autant, ce détail ne retarda pas longtemps l’assaut suivant. Les Foulards Noirs ne voulaient donc pas les faire mariner: pourquoi cette longue pause dans leur attaque? Lara n’eut pas le temps d’y réfléchir. D’abord, elle n’entendit qu’un faible sifflement qu’elle mit sur le compte du vent. Puis il y eut une déflagration à cinq mètres à droite de son refuge.


    Le souffle de l’explosion réchauffa si bien l’atmosphère que la jeune femme crut que ses sourcils allaient roussir. Le perchoir de fer vibra sous l’onde de choc. Lara s’accrocha tant bien que mal. Ses oreilles sifflèrent. La tête lui tourna quelques secondes et la nausée l’envahit aussitôt, accompagnée du sentiment d’urgence qui lui hurlait de fuir. À moins que ce ne fût Renaud tout en bas.


    Dans la deuxième cour de l’Hacienda, les Foulards Rouges s’agitaient, les yeux rivés sur elle.


    —Sortez de là! entendit-elle distinctement après que son ouïe eut retrouvé son efficacité.


    —Il faut que je…


    —Balancez les munitions! cria Renaud.


    Lara s’exécuta, encore hébétée. Elle jetait son fusil quand un sifflement signala l’arrivée d’un deuxième projectile. Piégée dans ce cercueil de fer, elle se recroquevilla sur elle-même. La bombe explosa quelque part au-dessus du toit: une manœuvre calculée, afin que l’obus lui retombe dessus. Mais quelles munitions employaient-ils pour que celles-ci explosent dans les airs sans avoir touché de cible?


    Un lance-grenades?


    Lara se dépêcha de passer la corde d’évacuation par-dessus la rambarde, puis de se faufiler à sa suite. Elle descendit en rappel sans s’encombrer de précautions. La jeune femme n’avait pas atteint les toits que l’ennemi faisait mouche. La corde tendue tira soudain vers le haut, comme si une main invisible s’en saisissait. Lara heurta le poteau de métal avec ses mains, ses genoux, sa mâchoire. Ses dents résonnèrent de dizaines de minuscules vibrations, comme sur le point de se déchausser toutes en même temps.


    Un éclair traversa ses gencives. La douleur explosa dans sa bouche, en même temps que son sens des priorités. Elle avait si mal qu’elle perdit une précieuse seconde à s’éloigner du poteau au lieu de s’y accrocher. La corde se rompit sans un bruit. Lara crispait tant les mâchoires que, en lieu et place du cri attendu, un long gémissement sourd l’accompagna dans sa chute. Son dos heurta les tuiles et l’air s’expulsa de ses poumons comme à la suite d’un coup de poing. L’un de ses coudes rencontra un angle droit.


    La décharge électrique relâcha la tension de sa bouche et lui permit de crier. Malgré ses yeux grands ouverts, la panique l’empêchait de voir et de comprendre. Son instinct lui souffla de rouler dans le sens de la pente. Des morceaux de ferraille, propulsés dans le ciel, retombaient autour d’elle. Autant de projectiles mortels. Proche du poteau qui soutenait le perchoir, Lara ne reçut que les cendres de la couverture de survie, flocons noirs et chauds qui fondirent sur ses joues pâles.


    Parvenue au bord de la toiture, elle coula ses jambes dans le vide, s’accrocha à quelques tuiles avec la force du désespoir, puis se laissa lentement glisser.


    Deux bras puissants entourèrent sa taille et la soutinrent si bien qu’elle n’eut pas d’effort à fournir. Le contact lui donna la chair de poule.


    Qui…


    Avec un certain soulagement, elle reconnut les gants de cuir. Dos à elle, Renaud la posa sur ses deux pieds. Ses genoux flageolaient tant qu’il préféra la soutenir lui-même.


    Normal après avoir passé douze heures accroupie dans un perchoir.


    Le Foulard Rouge l’amena au fond de la cour et l’assit en ordonnant:


    —Dès que vos sensations reviennent à la normale, vous revenez vous battre.


    —Ils ont repris l’entrée?


    —Pas encore.


    La réponse se passait de commentaire. Lara hocha la tête. Il poursuivit:


    —On a placé trois hommes en joue sur le toit du Hubb.


    —Et s’ils ont d’autres grenades?


    Elle ne pouvait discerner l’expression de son visage, à cause de la nuit trop sombre, mais le Foulard Rouge cilla.


    —Espérons que non.


    —Pourquoi… pourquoi ont-ils procédé de la sorte? S’ils ont des grenades, ils auraient pu nous les balancer dès le début… non?


    —Il doit y avoir un désaccord dans leur chaîne de commandement.


    —Ah…


    Mais une chaîne de commandement, cela supposait un niveau d’organisation bien supérieur à ce qu’ils avaient envisagé. Ou bien peut-être visaient-ils l’argent de The Bank et voulaient-ils récupérer l’Hacienda comme refuge une fois les Foulards Rouges éliminés… ça se tenait. Renaud l’abandonna à ses flageolements pour rejoindre le périmètre de protection. Que n’aurait-elle pas donné pour un verre d’eau fraîche! Tout ce qu’elle avait à disposition, c’était sa gourde. Lara but ce qui restait au fond, grimaçant à cause du goût.


    Un verre d’eau fraîche. Mieux, un bon verre de vin blanc… un Chablis… Ô Bouddhaque ces souvenirs remontent à loin!


    Elle ferma les yeux, s’imaginant sans peine dans la minuscule cuisine de son ancien appartement. Là-bas, sur Terre. Posée sur la table, une bouteille. Dans sa main, un verre à ballon. Fraan qui se servait et trinquait avec elle. Le goût du vin dans sa bouche. Le goût du vin sur les lèvres de Fraan.


    Lara soupira et rouvrit les yeux. Le courage ne lui était pas revenu pour autant mais elle se sentait un peu revigorée.


    On ne m’arrachera pas l’espoir. Je ne dois pas me laisser faire!


    Elle tenta de se lever. Les articulations de ses genoux émirent un grincement suivi d’un craquement. Ses muscles crispés refusaient de se détendre. Elle ne pourrait pas courir un cent mètres, toutefois, elle restait suffisamment valide pour aller prendre une arme et se placer auprès des autres.


    


    Renaud observa les cinq Foulards Rouges qui avaient survécu: les renforts arriveraient-ils à temps? Les Foulards Noirs prolongeaient l’assaut plus que de raison: qu’est-ce qui pouvait bien les retenirde s’enfoncer dans la première cour et de les arroser de toutes les munitions à leur disposition? L’occasion était trop belle pour ne pas en profiter. Nul n’avait dormi depuis près de trente-sept heures, et il leur restait au moins autant de temps à tenir éveillés, debout et bien vivants, pour contenir l’assaut suivant. L’assaut final, vu leur état. À moins que l’ennemi désire les garder en vie afin de les interroger, et fasse durer le siège pour les acculer à se rendre… c’était encore le plus probable.


    Mais l’humeur n’était pas à la reddition. Le Capitan et son bras droit, Anthony, venaient souvent relayer les hommes à leur poste, le temps pour eux d’aller boire et se restaurer.


    Renaud entendit quelqu’un se laisser tomber à deux mètres de lui. Une longue carabine entra dans son champ de vision. Il tourna la tête et, sans surprise, reconnut Lady.


    —Pourquoi les femmes de l’Hacienda ne combattent-elles pasauprès de nous? demanda-t-elle. Vous ne les estimez pas capables de…


    —Ce n’est pas du tout ça, coupa-t-il, d’ores et déjà exaspéré par ce discours féministe.


    —Alors pourquoi?


    Il marqua une pause, choisissant bien ses mots.


    —Pour qu’il y ait le moins de victimes possibles en cas de victoire.


    —Parce que vous croyez la victoire encore possible?


    —Nous sommes neuf, ils sont onze.


    —Ils ne seront pas venus si peu nombreux jusqu’au cœur du territoire fédéré. Ils attendent des renforts.


    —Nous aussi.


    —Nous avons envoyé des cavaliers au-delà de leurs lignes?


    —L’un d’eux y est parvenu, oui.


    Il n’exprimait pas une conviction, ni un simple espoir: seulement la vérité. Il le savait. Une partie de lui se trouvait même, en cet instant, avec l’un des Foulards Rouges ralliés par le cavalier en question. L’homme s’octroyait deux heures de sommeil après une journée passée à chevaucher. Une trentaine de Foulards Rouges, glanés au fil des kilomètres, dormaient dans les alentours. Renaud le savait car il entendait les respirations des hommes, les chuchotements des sentinelles. Ils disaient qu’ils arriveraient le lendemain soir. Qu’ils ne pouvaient pas agir plus vite. Que des Foulards Rouges chevauchaient de nuit pour rallier d’autres villes et rassembler les troupes.


    Ce soudain mouvement de troupes mettrait la tranquillité de la Fédération en péril, non seulement parce que la milice désertait son poste sur le terrain, mais aussi parce qu’il alimenterait les rumeurs. L’une d’entre elles disait d’ailleurs juste: le Capitan tentait de se défendre d’un ennemi trop puissant pour lui.


    Mais pas pour moi…


    Renaud sourit avec satisfaction et revint à la réalité. Lady n’avait pas posé de question supplémentaire, concentrée sur la surveillance de l’allée qui menait à la deuxième cour, un boyau étroit dans lequel ils pourraient repousser l’ennemi si celui-ci n’avait pas d’autres surprises explosives en réserve.


    Malheureusement, Renaud ne pouvait pas observer les mouvements des Foulards Rouges d’une part, et inspecter les réserves de l’ennemi d’autre part. Le Capitan avait choisi pour lui, arguant qu’il préférait avoir des nouvelles de l’extérieur. Il s’inquiétait grandement de l’état politique de certaines villes, de la fidélité de certains Foulards, qu’ils fussent Rouges pour le sang, Bleus pour l’eau, Gris pour l’argent ou Blanc pour la justice… aussi l’ombre de Renaud marchait-elle dans les pas des hommes qui battaient le rappel des renforts. Et cette observation discrète confirmait les craintes du Capitan: les Foulards Noirs étaient partout. Certaines paroles récoltées ici et là ne mentaient pas.


    S’ils gagnaient cette bataille, ils devraient purger toutes les castes avant même d’envisager de reprendre le cours des opérations normales.


    Et à commencer par la leur, celles des as de la gâchette.


    Car les renforts ne seront pas tous là pour nous aider…


    


    Le jeune homme passa deux doigts tremblants contre son cou et tira sur son foulard noir. La sensation d’étouffement ne le quitta pas pour autant, comme à chaque fois qu’il s’adressait directement à leur chef, MonsieurWon. Le successeur de Black avait imposé le respect et la discipline en moins de temps qu’il n’en fallait au vent pour tourner dans la plaine.


    —Sais-tu pour quelle raison on me surnomme Pulp? lui avait un jour demandé MonsieurWon.


    Le jeune homme se souvint avoir hoché la tête.


    —Dis-le moi.


    Puis d’avoir dégluti avec difficulté, avant de répondre:


    —Parce que vos cibles ont une durée de vie aussi limitée que les magazines à bas prix du même nom. Lespulps.


    —Bien. Veux-tu être ma victime ou mon allié?


    —Votre allié.


    —Bien.


    Avare de paroles, pas de récompenses, Pulp avait glissé un carré de tissu sombre entre ses doigts, doux comme la soie –et pour cause.


    Le jeune homme s’était bêtement incliné. Depuis, il obéissait à tous les ordres de missions. Ce soir, quel coup d’éclat! L’explosion du perchoir à plus de trois cents mètres, dans les ténèbres d’une nuit presque sans lune. Un exploit militaire. Pulp voulait le remercier, et le jeune homme ne savait pas quoi répondre qui ne le fit passer pour un idiot.


    Il l’observa discrètement: Pulp étant plus petit que lui et tout, dans son apparence, démentait son statut d’assassin. Il était frêle de stature et ses membres fins semblaient plutôt taillés pour la grâce de la danse que pour la violence des combats. Son visage recouvert d’un hâle doré ne déparait pas de son corps quasi enfantin: deux grands yeux bridés dotés d’iris noirs qui s’ouvraient sur le monde avec la candeur des poupées, de longs cils recourbés qui paraissaient capter chaque reflet d’étoile, une mâchoire fuyante qui corroborait cette impression de douceur. Autour du visage adolescent, deux épaisses mèches brunes dont les pointes s’inclinaient vers le menton. Quand Pulp n’attachait pas ses cheveux mi-longs, on aurait facilement pu le prendre pour une jeune fille.


    Comme pour répondre aux clichés des Occidentaux vis-à-vis des Chinois, il portait toujours un pantalon fluide et une chemise à col Mao noir. Un liseré d’argent courait le long du col. D’où venaient ces vêtements? Et lui, d’où venait-il? Deux questions pour un même mystère, sans doute.


    Cependant, dès qu’il parlait, sa voix rappelait à ses interlocuteurs qu’il était un homme capable de les tuer d’au moins dix façons différentes avec seulement trois de ses doigts. Son corps cachait une arme mortelle. Sa voix, un avertissement. Son regard, un démenti.


    —Félicitations, dit-il simplement au jeune homme en face de lui.


    Le concerné le remercia à voix basse, toussa, puis répéta d’un ton plus sûr. Pulp hocha la tête.


    —Bien.


    Il sourit.


    —Très bien.


    Son regard tomba sur le Foulard Noir placé près du jeune homme. Sans un mot, le subalterne comprit et courut donner l’ordre suivant.


    


    —Ils… ils prennent nos chevaux! s’écria Anthony.


    Sécuriser l’écurie avait été le cadet de leurs soucis et, désormais, les Foulards Noirs profitaient de ce que leur entrée se trouvait hors de portée de tir pour se servir à leur guise.


    Ils ont raison, à leur place j’en ferais autant…


    Renaud songea à sa jument préférée, Quinte Flush, qui l’accompagnait depuis presque deux ans. La bête robuste lui manquerait vraiment. Il se demanda combien de temps elle tiendrait avec les Foulards Noirs.


    Que veulent-ils, bon sang? Pourquoi les chevaux? S’agit-il d’une lutte de pouvoir, d’une conquête?


    Renaud cilla.


    Ou pire: l’un des nôtres a trahi, et ils savent pour l’évasion…


    Il secoua la tête pour chasser cette dernière pensée, par trop absurde et négative: impossible. Le Capitan plaçait une confiance absolue en chacun des concernés; nul n’avait de raison valable de le trahir. Trahir signifiait rester sur place. Nul ne désirait cela.


    Renaud effectua tout de même la revue des conjurés: Lady, prête à tout pour survivre, impossible qu’elle ait trahi; Anthony avait suivi son meilleur ami et Capitan jusque sur Bagne, lors de son procès sur Terre, il ne le trahirait donc pas maintenant; Scar, le docteur de l’Hacienda, désirait trop revoir sa femme pour cela. Sans compter qu’ils disposeraient bientôt d’un vaisseau, dans quelques jours à peine… que l’un d’eux trahisse à ce stade quand nul, hormis le Capitan, ne savait où trouver de pilote, ç’aurait été vraiment idiot.


    Qui, alors? Et pourquoi?


    Renaud se dit qu’il enquêterait plus tard du côté des Foulards Roses, au cas où une confidence sur l’oreiller aurait mis la puce à l’oreille de l’une d’entre elles.


    —Renaud! appela sèchement le Capitan.


    Le Foulard Rouge, couché contre le sol, se releva avec la docilité qu’on attendait de lui pour rejoindre son chef. Les yeux gris furent traversés d’une rapide lueur.


    Un éclair de détermination dans un ciel d’orage.


    Le rugissement d’un homme pris dans la tempête.


    —Tu vas y aller. Ils ne tueront pas un homme seul.


    —Et?


    —Tu vas y aller et tu vas leur montrer ce que tu sais faire.


    Renaud haussa un sourcil circonspect: la situation était-elle vraiment si désespérée qu’il envisageait de l’envoyer faire le ménage à sa façon? Le secret risquait de leur échapper…


    —Devant témoins?


    —Pas de survivants, pas de témoins.


    Cela avait le mérite d’être clair.


    —Bien, susurra Renaud dont les mains s’électrisaient déjà d’un courant d’impatience.


    Il retira ses gants et les confia au Capitan.


    —Je reviens à l’aube.


    —Nous t’attendrons pour le petit déjeuner.


    Le Foulard Rouge sourit largement et s’en retourna vers les barricades. Quand les autres comprirent qu’il comptait sortir, ils faillirent s’étouffer dans leurs foulards.


    —Renaud!


    —Reviens!


    —C’est de la folie!


    La voix de Lady perça, claire et féminine, au-dessus de toutes les autres:


    —Qu’allez-vous faire?


    Elle ne souhaitait pas le retenir, contrairement aux autres. Renaud passa une jambe par-dessus la palissade improvisée, faite de caisses de bois lestées de pierres. Il se figea un instant, à cheval sur le monticule. Son sourire s’agrandit.


    —Négocier.


    Et effectivement: dès qu’il eut fait dix mètres de l’autre côté des barricades, il éleva la voix en criant:


    —Négociations! Je suis venu négocier, ne tirez pas!


    Il extirpa ses armes à feu de leur holster, leur soufflant au passage un mot d’excuse: Smith & Wesson ne l’accompagneraient pas. Pas cette fois-ci. L’ennemi avait besoin de croire qu’ils se rendaient.


    Les Foulards Noirs, occupés à faire sortir les chevaux des stalles, levèrent le chien de leurs canons dans sa direction. Renaud sortit de l’ombre, mains en l’air, et se laissa fouiller.


    —Menez-moi à votre chef, j’ai une offre à lui faire, expliqua-t-il d’une voix ferme.


    Ses interlocuteurs en parurent impressionnés. Ils le fixèrent avec de grands yeux écarquillés, comme si Renaud leur rappelait quelqu’un, puis hochèrent la tête. L’un d’eux ordonna à ses trois hommes les plus costauds de l’emmener au campement.


    Ils négligèrent de l’attacher. Le Foulard Rouge ne leur donnait aucune raison de se méfier outre mesure, toutefois, la leçon qu’il s’apprêtait à leur donner ne laisserait pas de survivant pour que quiconque s’en souvienne et l’applique.


    Ne jamais sous-estimer l’ennemi, même s’il est aux abois. Surtout s’il est aux abois.


    Le trajet jusqu’au campement s’effectua à pied. Un kilomètre et demi dans les ténèbres du désert, la fraîcheur nocturne de la plaine et le silence des grandes étendues remplies d’hommes qui, bien que côte à côte, se savaient isolés.


    Le campement des Foulards Noirs n’était qu’un assemblage de bâtons levés et de tissus tendus. Pas de tentes. Une citerne sur roues. Apparemment, toutes leurs ressources financières servaient à les armer contre les hommes qui peuplaient Bagne et non à les protéger de l’hostilité de la planète elle-même. Une grossière erreur.


    À son arrivée, le Capitan avait eu davantage de sagesse: il avait d’abord cherché un abri sûr, un point d’eau, de quoi se nourrir. Il avait rencontré Renaud à l’Hacienda, où il habitait depuis plusieurs années.


    Le Capitan avait eu l’occasion de négocier.


    Les Foulards Noirs, non.


    Renaud prit tout de même le temps d’évaluer l’étendue exacte du campement: de nombreuses zones restaient dans l’ombre. Il n’y avait qu’un seul feu. Une trentaine d’hommes venus en renfort discutaient autour, préparaient leurs armes, confectionnaient des cartouches papier. L’un d’eux, assis sur une caisse de bois, fixait Renaud avec intérêt; un Chinois, petit, râblé, à l’air trop neutre pour être plus honnête que n’importe quel autre Bagnard. Leur chef. Renaud en aurait mis sa main à couper.


    Les trois hommes qui l’accompagnaient le jetèrent aux pieds de l’inconnu. Renaud atterrit sur les genoux.


    —À qui ai-je l’honneur? demanda-t-il crânement.


    —Pulp.


    Son regard calme accrocha celui de Renaud. Calme, mais cruel; comme celui d’un chat en chasse. Nulle trace d’amusement.


    —J’exige de voir le Capitan, qu’il me rende les armes lui-même. Les négociateurs ne…


    —Je ne suis pas venu négocier en son nom, précisa alors Renaud.


    —C’est toi, le Capitan?


    —J’ai l’air Espagnol peut-être?


    Pulp laissa transparaître sa surprise; il cligna des yeux.


    —Et qu’est-ce que tu viens faire devant moi?


    —Devant vous? Rien.


    —Qui es-tu? Pourquoi le Capitan t’a-t-il envoyé? Parle!


    Renaud sourit. Le liseré de sa moustache, qu’il n’avait pas eu le temps de raser, s’inclina avec la commissure de ses lèvres, leur donnant un air encore plus moqueur. Dans ses yeux, une lueur de triomphe. Dans sa voix, l’équanimité de celui qui sait:


    —Je suis son champion.


    

  


  
    3.2.


    Aujourd’hui, les Thaumaturges ont arrêté Liliane.


    Quand ils sont venus nous interroger sur les allées et venues de notre voisine, je n’ai pas été surprise. Je n’ai pas non plus fondu en larmes à cause des souvenirs que cet événement ravivait en moi; pour ça, j’ai attendu qu’ils soient partis.


    La dernière fois que j’ai parlé à un Thaumaturge remonte à plus de six ans: ils étaient venus me trouver en espérant attirer Lara. Ils ont arrêté Jack, mon petit ami de l’époque, lui que je croyais aimer plus que mon amie de toujours… ce que je lui ai fait traverser prouve bien que non. Sans le savoir, il a aidé une criminelle. Pour lui, elle n’était que ma meilleure amie. Son manque de discernement lui a causé d’autant plus de dommages qu’il était lui-même un Thaumaturge.


    Qu’est-il devenu depuis? Je l’ignore. Je l’espère en paix avec lui-même. M’en veut-il de l’avoir manipulé en piétinant au passage notre relation pourtant si paisible et rassurante? Tout le contraire de mon étrange amitié avec Lara.


    Est-on coupable d’avoir pêché par ignorance? Luis Carax aurait dû payer pour eux deux. C’est ce que j’ai dit et répété aux jurés lors du court procès qui a suivi leur arrestation. Ils n’ont rien voulu entendre. Ceux qui sont venus pour Liliane n’ont rien voulu entendre non plus. Pour eux, les crimes sont d’autant plus graves qu’ils sont commis par des personnes insoupçonnables. Ils ont raison, mais l’amertume de cette vérité me donne la nausée. Bouddha, quand as-tu cessé d’apporter ta sagesse aux hommes? La compassion a déserté ceux de notre espèce. Les Bodhisattvas sont tous morts et personne ne nous sauvera. Qu’a-t-il pu survenir, que nul ne sache, pour que la justice ne laisse pas d’autre choix que l’esclavage à vie ou la condamnation à mort? L’arrestation même est synonyme de sentence: le Parti pour la Paix arrête des coupables, pas des suspects. Les responsables territoriaux nous le répètent sans arrêt.


    Pour en avoir discuté avec Liliane peu de temps auparavant, elle optera pour l’esclavage si le jury lui donne le choix. On entend dire des choses si affreuses à propos de ce qui se passe sur Bagne… je la comprends aisément.


    Avant, dans son cas, j’aurais fait comme elle.


    Désormais, si j’avais à choisir, je prendrai un ticket pour Bagne.


    Afin de rejoindre Lara, peu importe l’endroit où l’on me parachuterait… nous foulerions le même sol à nouveau. Cette simple idée me procure un incroyable réconfort, qui réchauffe jusqu’à mon cœur transi.
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    Appuyée de tout son poids contre une caisse des barricades, Lara écoutait attentivement les Foulards Noirs à défaut de les voir. Ces derniers vidaient le haras, prenant tous les chevaux à leur compte, y compris les plus vieux ou les moins solides. Quelles étaient leurs véritables intentions? Le pillage ou la conquête?


    Renaud, loin de ces préoccupations-là, ne s’embarrassa pas de prudence. Il zigzagua entre Lara et les dernières sentinelles de l’Hacienda, escaladant les caissons, et n’hésita pas à se mettre à découvert.


    —Qu’allez-vous faire? siffla la jeune femme entre ses dents.


    C’est de la folie!


    —Négocier.


    Comme si c’était possible!


    La veste noire de sa silhouette claqua dans la bise. Avec une indifférence effarante à la perspective de sa mort prochaine, Renaud disparut du champ de vision de la jeune femme. Celle-ci s’étouffa dans son indignation.


    Négocier, tu parles! Bouddha nous vienne en aide et donne sa compassion à notre ennemi pour qu’il accepte nos termes… Nous sommes faits.


    Ils allaient perdre un homme pour rien. Si les Foulards Noirs avaient voulu négocier, ils auraient sorti le drapeau blanc dès le début au lieu de passer à l’attaque.


    Quoique… nous avons tiré les premiers. Ils nous encerclaient, il le fallait bien.


    Lara quitta sa position, s’attirant les regards désespérés des derniers Foulards Rouges. Elle les rassura d’un geste du menton qui signalait son intention de s’entretenir avec le Capitan. Ce qu’elle fit. En parcourant les quelques mètres qui la séparaient de son père, elle dissimula toute sa rancœur sous un masque d’impassibilité. Il fallait qu’il l’écoute, ou ils mourraient tous. Renaud le premier. Même s’il respirait, marchait, parlait encore, il n’était plus qu’un cadavre en devenir. Un mort-vivant. Ils l’étaient tous s’ils poursuivaient ainsi.


    —Capitan, commença-t-elle d’une voix égale, mais le regard que lui jeta l’homme réduisit ses bonnes résolutions à néant.


    —Quoi?


    La question claqua dans l’air comme un fouet. Lara se hérissa sans pour autant perdre courage:


    —Faites revenir Renaud.


    —Je croyais que tu ne te souciais pas de son sort, ni du nôtre par ailleurs.


    —Ce n’est pas ça, grinça-t-elle.


    Son cœur se serra. Lara enterra son inquiétude avec ce qui restait de sa fierté, s’avouant que le Foulard Rouge ne méritait pas une mort si inutile et dénuée de sens. Aucun d’entre eux, tous criminels qu’ils aient été et qu’ils fussent encore, ne le méritait. La liberté devait gagner. Ils le pouvaient encore.


    Elle expliqua calmement son point de vue sur la situation:


    —Nous devrions tenter de prendre le Hubb et de fuir. Ils nous croient soumis, une percée a toutes les chances de réussir. Cela nous permettrait de rejoindre les renforts qui arrivent et de tenter une attaque à revers sur les Foulards Noirs. Il y a suffisamment de place pour tous en se serrant, y compris les Foulards Roses et…


    —Non.


    —Mais…


    —Non.


    —Père!


    Le Capitan lui adressa un regard de désapprobation: après toutes ces années à renier leur lien de sang, voilà qu’elle tentait de jouer sur la corde sensible? La honte éclata, toute rouge sur ses joues trop pâles. Elle cilla, souffla, puis s’excusa du bout des lèvres en rectifiant:


    —Capitan. Je vous en prie.


    —Ma fille me prie. Tu ne sais pas ce que tu veux, moi si. En cet instant, j’ai besoin du soldat, pas d’elle. J’ai besoin de Lady Bang, pas de Lara Carax. Alors, obéis. Sans cela, déserte. Tu es libre.


    —Je ne…


    Le bruit d’une extraordinaire explosion coupa court à leur dispute. Lara se tourna vers l’Ouest, là où se trouvait le camp des Foulards Noirs. La lumière d’un petit soleil éclaira les ténèbres. Puis la lueur se rétracta, tandis qu’une pieuvre de fumée noire lançait d’immenses tentacules vers le ciel. D’autres explosions retentirent, dans un crépitement de feu d’artifice, mais c’est à peine si les Foulards Rouges réfugiés derrière les murs de l’Hacienda purent en apercevoir la lueur.


    Le Capitan ordonna à ses troupes de se réunir. Lara prit l’ordre pour elle et s’apprêta à les rejoindre quand elle remarqua le changement d’expression chez son père: une implacable gravité déformait ses traits comme jamais auparavant. La résolution qui brillait dans son regard ne donnait qu’un aspect plus effrayant à son visage.


    Lara frissonna sous le coup d’une intuition qu’elle ne s’expliquait pas. Quand le Capitan ordonna aux hommes de s’agenouiller, la jeune femme fut tellement sidérée qu’elle ne songea pas à réagir.


    En dépit de leur hésitation, les Foulards Rouges obéirent. Anthony ne bougea d’abord pas mais, quand le Capitan commença à tirer sur les siens, il l’accompagna dans sa besogne.


    Quatre coups de feu, et Lara devint l’unique Foulard Rouge survivant.


    La bouche grande ouverte d’effarement, elle observa les corps se courber avec grâce et s’écrouler vers l’arrière. Ses yeux lui piquaient. Les larmes glissèrent en silence sur ses joues. Ces hommes, ces morts, ce n’étaient pas ses amis, juste des compagnons d’armes, mais le Capitan avait trahi leur serment d’allégeance.


    S’agissait-il de traîtres?


    Elle se raccrocha à cette pensée, osant à peine y croire. Sur le point de se noyer dans sa propre incertitude, elle se tourna vers son père.


    —Pas de survivants, pas de témoins, souffla-t-il.


    Elle crut qu’il allait se tourner vers Scar pour l’abattre, mais le vieux médecin devait faire partie des conjurés car il alla vérifier que les sacrifiés étaient bien morts.


    —Je ne comprends pas, glapit Lara.


    Son esprit se tourna vers les femmes restées à l’écart de la bataille. Qu’adviendrait-il d’elles? Lara fusilla son père du regard et se plaça entre lui et le chemin qui menait aux quartiers de plaisir. Qu’il ose, elle ne répondrait plus de rien.


    —Calme-toi. C’était nécessaire.


    —J’ai du mal à vous suivre.


    Elle marqua une pause, sa voix percluse de sanglots.


    —Mais je commence à comprendre à quel point je vous ai mal jugé: vous êtes pire que je ne le croyais.


    —Lara…


    —Assez de mensonges! Assez de faux-semblants! Je commence à croire que vous avez vous-même orchestré cette attaque pour vous débarrasser de votre propre milice.


    —Tu me crois si manipulateur?


    —Oui.


    —Tu n’es pas loin de la vérité. Il fallait qu’ils meurent, pour éviter que la rumeur de l’exploit de Renaud ne se propage. Cela soulèverait trop de questions…


    —Sur quoi?!


    — Lara, si nous avions pu l’éviter… je devais le faire. Mais je te jure, je n’avais pas planifié de les tuer quand les Foulards Noirs ont attaqué. J’ai pris cette décision parce que j’estimais…


    —Je ne veux pas savoir pour quelle raison vous avez pris la décision de sacrifier vingt âmes fidèles! Aucune ne trouvera jamais le chemin du Nirvana. Vous me dégoûtez!


    Dans sa fureur, Lara se mordit la langue. Elle cracha aux pieds de son père, mélange de salive et de sang. La douleur la força à se taire momentanément.


    —Moins il y aura de survivants, plus grande sera notre marge de manœuvre. Nous allons pouvoir réécrire l’histoire de cet affrontement à notre avantage. À mon avantage, le temps qu’il nous reste avant l’évasion.


    Il grimaça, révélant des dents qui commençaient à se déchausser. Son corps était peut-être affaibli, mais son esprit demeurait intact. Le message ferait le tour de la Fédération et parviendrait jusqu’aux oreilles de ceux qui songeaient à s’engager chez les Foulards Noirs. De quoi les dissuader efficacement.


    —Vous êtes un monstre.


    —Nous sommes sur Bagne.


    —Vous l’étiez déjà sur Terre.


    Il ne répondit pas. Lara touchait juste.


    —Dès que je le pourrai, je mettrai le plus de distance possible entre vous et moi, cracha-t-elle.


    —Je te fais confiance pour tenir cette promesse, mais pas avant d’avoir rejoint la Terre ou n’importe quelle autre planète capable de nous accueillir.


    Lara riva ses yeux dans ceux du Capitan; prunelles bleues contre prunelles grises. La fureur exaltée de l’océan face à la rigueur brutale de l’acier. L’utopiste et le pragmatique.


    —Je te hais.


    —Je t’aime, répondit-il en guise d’excuse, comme si cela pouvait justifier tous ces massacres.


    Ma vie n’en vaut pas la peine.


    En dépit de toute sa rage, de tous ses remords, Lara n’aurait pas eu le courage de mettre fin à ses jours pour contrecarrer les projets de survie que son père avait pour elle. Parce qu’elle avait envie de vivre. Pas pour lui. Ni pour elle. Pour Fraan, qui l’avait forcée à lui jurer qu’elle ne se suiciderait pas, une fois sur Bagne.


    Lara se détourna et, pleine de dignité, alla s’occuper des cinq Foulards Rouges assassinés par leur protecteur.


    —Ne les touchez pas! siffla-t-elle à l’adresse de Scar, qui venait l’aider à les bouger.


    Lara se chargea seule de les coucher dans une position acceptable, tête en arrière, yeux fermés, les mains sur le ventre. Il faudrait récupérer leurs bottes et leur manteau. Pour l’instant, elle ne prit que leurs armes.


    Puis elle s’assit, seule sur les barricades, d’où elle pouvait surveiller la venelle qui menait au quartier des dames. Lorsque Renaud reviendrait –s’il revenait– elle l’accompagnerait pour s’assurer que les Foulards Roses ne risquent rien. Si auparavant elle n’avait que modérément confiance en lui, désormais, elle se souviendrait de s’en méfier autant sinon plus que de son père.


    Renaud est forcément complice de ce massacre. Quand il est parti «négocier», il savait ce qu’il faisait et ce qui allait se passer! Il a dû faire exploser toutes leurs munitions, mais de quelle manière? Apparemment, c’est la question à ne pas soulever. Celle qui a coûté la vie de nos survivants. Le prix de ma honte.


    Pourtant, elle eut beau réfléchir, elle ne devinait aucun motif valable à ces assassinats: quel secret son père et Renaud lui cachaient-ils? Elle secoua la tête, la prit entre ses mains, massa son front derrière lequel une horrible migraine débutait son travail de sape.


    Des monstres, tous des monstres. Et moi aussi. J’ai laissé cela se produire. Je suis comme eux. Pire qu’eux. Je me crois meilleure alors que je les laisse accomplir des horreurs pareilles, juste sous mes yeux!


    Lara appuya ses mains contre ses tempes, de toute sa force. Leur étau échoua à calmer sa migraine. Tout au contraire, celle-ci explosa dans les minutes qui suivirent.


    La voix de Renaud l’extirpa de ses lamentations:


    —C’est fou ce que l’on peut faire avec un Zippo et trois grenades à mèche!


    


    Revenu à l’entrée de l’Hacienda, Renaud observait le spectacle des corps percés de balles. Leur sacrifice avait servi une grande cause. Renaud ferait payer le Parti pour la Paix au nom de tous les hommes envoyés sur Bagne, de ceux qu’on avait ainsi réduits en esclavage, de ceux qui étaient morts au combat.


    Le sang. Le prix du mensonge. Un mensonge vieux de plus de deux siècles.


    Si les gens savaient, sur Terre comme ici…


    L’écœurement lui noua la gorge. Seul dépositaire humain de ce secret d’État, il devait absolument le rester. Il le divulguerait mais pas ici, pas sur Bagne.


    Pour que la révélation frappe le monde à sa pleine puissance, il fallait que Renaud soit sur Terre.


    Vous n’êtes pas morts en vain. Le Capitan devait restaurer son autorité auprès des siens, et moi j’ai besoin du Capitan une fois sur Terre. Si vos âmes errent dans l’espace sans trouver le chemin de la réincarnation, qu’elles soient apaisées: l’accès leur sera rendu dès que j’aurais accompli ma vengeance. Bientôt.


    Il s’aperçut qu’il ne respirait plus, concentré sur sa résolution.


    Bientôt.


    —Renaud!


    Anthony s’approcha. Il rendit les gants de cuir noir à leur propriétaire et, tandis que celui-ci les enfilait, le félicita pour son travail exemplaire:


    —Rapide et efficace.


    Ils se dirigèrent vers la deuxième cour et l’intéressé sourit, jugeant inutile de se draper dans un voile de fausse modestie:


    —C’est fou ce que l’on peut faire avec un Zippo et trois grenades à mèche!


    —Ah, ça…


    Anthony le gratifia d’une tape amicale sur l’épaule puis retourna à ses occupations. Renaud fronça les sourcils en songeant au travail qui attendait ceux qui allaient creuser la fosse commune. Au passage, il pria pour ne pas être désigné. D’autres hommes, plus frais, feraient un travail bien plus efficace. Et il avait des préoccupations plus urgentes, comme les conséquences des derniers événements sur la stabilité politique de la Fédération.


    Tout va changer beaucoup plus vite que prévu. L’évasion doit absolument se faire dans les prochains jours ou nous mourrons tous ici.


    Renaud pénétra dans la cour où les derniers assiégés s’étaient réfugiés. Les corps des cinq Foulards Rouges sacrifiés se trouvaient là, alignés, raides comme la justice du Capitan, l’air prêt à recevoir l’oraison funèbre terrienne. Ici, ils n’auraient droit qu’à une tombe, pas de maison de résurrection.


    —Alors? interrogea le Capitan quand il fut à portée de voix.


    Renaud grimaça:


    —Un seul témoin. Leur chef, un certain Pulp.


    —Jamais entendu parler.


    —Moi non plus. Mais il est seul, facile à reconnaître. On fera circuler un avis de recherche.


    —L’affaire sera vite pliée.


    —Espérons.


    —Elle le sera.


    Le Capitan paraissait sûr de lui, à croire que l’attaque avait renforcé son pouvoir au lieu de le faire trembler sur ses bases.


    Poussez un homme à bout, il trouvera des ressources insoupçonnées au fond de lui.


    Renaud en savait quelque chose; depuis son débarquement sur Bagne, il s’était découvert une force de caractère inattendue. Le déserteur était devenu sa propre armée. En vingt ans de captivité, rien ni personne n’avait été capable de l’abattre. Et à en juger par la force de destruction qu’il sentait grandir chaque jour en lui, rien ni personne ne serait jamais assez puissant pour lui mettre des bâtons dans les roues. La mort quasi simultanée des trente ennemis regroupés, apportée par sa seule main nue, venait de le lui prouver.


    Puisqu’aucune oreille indiscrète ne se trouvait à proximité, le Capitan ajouta sans baisser la voix:


    —On va accélérer les événements pour l’évasion et passer tout de suite à l’assemblage. Je vais demander à nos amis évorians de nous envoyer les premières pièces, y compris le moteur. Le temps de remettre un peu d’ordre, et on devrait les recevoir.


    Ils échangèrent un regard entendu. Dans le dos du Capitan, Renaud surprit le coup d’œil révolté de Lady qui, à grandes enjambées rageuses, traversait la cour en direction des quartiers des dames. Il comprit immédiatement ce qui se passait. Sa bouche se plissa d’un trait nerveux. Le Capitan pivota d’un quart de tour. Il secoua la tête, las de toujours avoir à affronter sa propre fille en sus du reste du monde.


    —Elle ne comprend pas.


    Et moi pas davantage.


    Renaud garda cette impression pour lui.


    Quel besoin avait-il vraiment de tuer jusqu’au dernier de ses soldats?


    C’était extrême… son secret aurait bien tenu quelques jours de plus, au moins jusqu’à l’évasion.


    —Elle doit estimer qu’elle n’en vaut pas la peine, soupira-t-il plutôt.


    Et elle a raison. Une vie en vaut une autre, alors pourquoi la sienne vaudrait-elle davantage?


    Un mot d’elle, un mot doux, et le Capitan serait apaisé. Cependant, il était encore assez lucide pour se rendre compte que sa fille ne le pardonnerait jamais, pas sur Bagne en tout cas. Renaud doutait même qu’elle lui accorde son pardon une fois sur Terre, s’ils y parvenaient. Le Capitan avait fauché la vie de Lady en pleine jeunesse, comme le Parti pour la Paix l’avait fait avec Renaud. En ce qui le concernait, il vengerait tous les enfants capturés par le régime.


    Or, Renaud ne pouvait se passer de lui. Le Capitan, anciennement Luis Carax, avait été administrateur continental. L’un des cinq hommes les plus puissants de la planète! Son nom ouvrirait des portes. En bon politicien, il connaissait les gens, les protocoles. L’explication la plus détaillée ne vaudrait jamais son aisance naturelle dans un monde qu’il maîtrisait parfaitement. Renaud le savait. Il veillait autant sur le Capitan lui-même que sur son savoir tiré de son expérience passée de diplomate.


    Six ans depuis son éviction du gouvernement, son exil forcé sur Bagne. Six ans depuis qu’il avait commis le crime qui avait entraîné la chute de sa fille, elle qui participa sans le savoir à quelque chose de bien pire qu’un simple assassinat.


    Renaud prit congé du Capitan et rejoignit Lady, laquelle s’était postée à l’angle de la venelle. Son regard d’un bleu froid le transperça comme un javelot de glace. La culpabilité l’étreignit soudain. Celle de ne pas tout lui dire. De lui mentir par omission. De lui mentir comme il mentait aux autres.


    De peur qu’elle ne le juge.


    Et le condamne pour sa nature différente.


    


    Lara adressa à Renaud un regard lourd de reproches. Aussi nonchalant qu’à l’accoutumée, il s’approcha d’elle et s’arrêta pour la toiser. Elle ne parvenait pas à décrypter ses émotions. Son visage toujours paisible, comme s’il incarnait l’esprit du Zen, avait le don de la mettre en rage. Les événements l’indifféraient-ils à ce point?


    —Les Foulards Roses: hors de question qu’il leur arrive la même chose, décréta la jeune femme, sans parvenir à dissimuler son inquiétude derrière sa détermination.


    Elle maudit sa foutue fierté en même temps que sa solidarité féminine. Depuis quand donnait-elle dans la sensiblerie, déjà? Une partie d’elle enviait à Renaud sa capacité à camoufler ses émotions.


    —Non. Les filles n’ont pas été témoins des événements, alors…


    —Quelle partie des événements?


    Renaud planta son regard dans le sien. Lara tâcha de paraître imperturbable, mais l’envie de ciller la taraudait. Il paraissait lire en elle comme dans un livre ouvert, et elle aurait voulu en claquer la couverture contre son nez.


    —Tout.


    Il haussa les épaules avant d’ajouter:


    —Si on avait laissé les autres survivre, ils auraient parlé de nos techniques de défense. Et qui nous dit qu’il ne s’agissait pas de traîtres déguisés pour donner l’assaut final depuis l’intérieur? Là, tout le monde est mort, sauf les personnes de confiance. Enfin, je suppose que c’est ce à quoi votre père pensait en agissant…


    Elle acquiesça, non sans pincer les lèvres pour manifester son désaccord avec la logique extrême qu’il lui présentait. Lui-même semblait ne pas y adhérer, mais il ne paraissait pas bouleversé non plus.


    Exactement ce qu’elle avait pensé la première fois qu’elle l’avait vu: Renaud avait l’air civilisé. Juste l’air.


    —La vérité sera celle que nous allons choisir. Cela va nous faire gagner du temps, pour notre entreprise personnelle, mais aussi pour les Bagnards que nous abandonnons derrière nous.


    —Les Bagnards que nous…


    Bouddha la pardonne: elle n’y avait pas pensé. Pas une seule fois.


    Pâle, elle laissa filer quelques secondes d’un silence hébété avant de demander:


    —Que vont-ils devenir?


    —Au mieux, un Foulard Rouge prendra le commandement et poursuivra le travail de votre père. Au pire, ce sera de nouveau le chaos.


    —L’anarchie, en quelque sorte…


    —Le chaos, insista Renaud. L’anarchie n’est pas le désordre et ne signifie pas non plus la fin de toute chose. Croyez-moi.


    C’était la première fois qu’il levait le voile sur ses convictions politiques.


    Ce n’est pas surprenant qu’il adhère effectivement à la Pensée Révolutionnaire. Les descendants de Proudhon se sont bien réfugiés en Australie, quand le pays a fait sécession…


    C’est du moins ce que racontaient les livres d’histoire du Parti pour la Paix. Vieille d’un long siècle de manipulation, la vérité avait eu le temps de se déformer. Lara imaginait plutôt qu’ils avaient fini leur vie en cellule et que le Parti pour la Paix avait officialisé la rumeur de leur fuite afin de faire de l’Australie un ennemi absolu de la Pax Évoria.


    C’est en tout cas ce que mon père aurait fait à leur place…


    Elle n’aimait pas cette façon tordue de penser des politiciens, d’ailleurs elle se maudissait de si bien les comprendre.


    Tant que je n’y adhère pas…


    —Voulez-vous m’accompagner annoncer la nouvelle aux Foulards Roses? Celle qui dit que nous avons survécu malgré la puissance de feu de l’ennemi, si ravageuse que personne ou presque n’en a réchappé?


    Lara dressa un rapide portrait mental des survivants: aucun d’eux ne portait de trace de coups.


    Cela dit, je ne me suis pas encore regardée dans une glace.


    Son dos la faisait horriblement souffrir, sa mâchoire semblait peser une tonne au bout de sa tête, comme un seau trop lourd pour une anse trop fragile. Se tenir droite relevait du supplice. En dépit de son épuisement, Lara suivit Renaud dans la venelle. Elle tenta de dissimuler son visage avec son foulard puis renonça; de toute manière, quand l’Hacienda serait pleine de troupes fraîches et qu’on constaterait que Lady Bang n’était pas au nombre des morts ni des renforts, les regards la chercheraient parmi les survivants. Et la trouveraient. Il n’était plus question de compter sur l’anonymat.


    Il faudra que je dissimule le Hubb, quand même.


    Cela ne serait pas facile.


    


    —Renaud!


    Claudia se jeta au cou du Foulard Rouge. Des larmes de soulagement coulaient sur sa peau brillante comme du papier glacé. L’autre Claudia, la compagne du Capitan, se tenait à l’écart des filles, une bonne vingtaine, toutes réunies dans la pièce principale de leurs quartiers. La blondinette trouva soudain l’air irrespirable et, essuyant des larmes dont elle n’avait absolument pas honte, prit la peine de renifler avant de se tourner vers ses semblables:


    —Ouvrez les fenêtres, ouvrez grand!


    Comme si elles n’attendaient que cet ordre, les filles s’égayèrent. Dehors, le soleil donnait un baiser à l’horizon rougissant. La luminosité grise éclairait des visages non moins pâles. Ce matin, le monde manquait de couleurs, les esprits d’entrain. Dès qu’elles eurent terminé d’accrocher les volets, les courtisanes revinrent à leur inactivité, soumises aux derniers échos de leur terreur. Claudia manquait d’emprise sur la sienne mais elle ne comptait pas se laisser abattre.


    Renaud prenait des nouvelles de ses ouailles, récupérant les doses de poison au passage. Dans l’encadrement, Claudia remarqua la silhouette discrète de Lady. La jeune femme surveillait les agissements de leur protecteur comme si elle ne lui accordait aucune confiance. Elle soupira; Renaud tenait pourtant toutes ses promesses! Il leur avait encore sauvé la vie, quelle preuve supplémentaire lui fallait-il?


    —Le compte y est, finit par dire le Foulard Rouge en faisant rouler les dosettes dans le creux de sa main gantée.


    —Et dehors? demanda Claudia d’une voix hésitante.


    L’Ibère, elle, se taisait.


    Sûrement se rend-elle enfin compte qu’on a de la chance d’être sous la protection du Capitan, songea l’Hollandaise.


    Elle lui adressa un sourire timide mais sincère, qui mourut bien vite quand Renaud annonça que tous les Foulards Rouges ou presque s’étaient sacrifiés pour l’Hacienda. La jeune femme ne put retenir bien longtemps son chagrin. S’accroupissant, elle fit le compte des amis et amants perdus. Parmi eux, elle en appréciait quelques-uns. Ils lui donnaient du «soleil de mes nuits» en caressant ses cheveux dorés; ils la complimentaient sur sa joie de vivre, disant qu’ils la demandaient souvent car l’embrasser, c’était comme s’abreuver à la source du bonheur.


    Certains Bagnards ne manquaient pas de poésieni de douceur; elle les regretterait.


    D’autres, en revanche, ne lui manqueraient pas. Ni eux, ni les claques, ni les coups, ni leurs goûts étranges en matière d’amour.


    Elle éprouva le vide en elle, se releva pour faire dignement face. Lady l’observait sans rien dire mais son regard compatissant lui réchauffa le cœur.


    Au moins une amie que je n’ai pas perdue.


    Renaud sortit et Lady lui emboîta le pas. Claudia ne chercha pas à les retenir, consciente qu’ils avaient fort à faire pour remettre l’Hacienda debout sur des pieds solides.


    Elle leur adressa un «merci» silencieux puis proposa à ses filles de tenter de dormir. Finalement, elle rejoignit sa chambre, offrit un bout de son lit à son homonyme qui n’avait pas le cœur de rejoindre les appartements du Capitan.


    Couchées face à face, la blonde sourit à la brune:


    —On s’en est sorties, tu vois.


    —Oui.


    Claudia ferma les yeux. Le flot d’un sommeil trop retardé l’emporta loin au fond d’elle-même.


    


    Lara se retourna dans son lit. Elle se sentait prise au piège de ses draps, au piège de l’Hacienda. Sa main parvint à s’extirper de la prison de linge que son corps avait lui-même fabriqué en tournant en tous sens pendant la nuit. L’inquiétude de voir revenir Pulp avec encore plus d’hommes et de moyens; le déplaisir de côtoyer son père de si près; la promiscuité avec les autres hommes dans une Hacienda surpeuplée… et, surtout, le poids de la culpabilité qui empêchait la jeune femme de regarder quiconque droit dans les yeux.


    Depuis qu’elle avait laissé son père assassiner cinq des siens, le secret la rongeait autant que ses remords. Elle s’était tue pour la réussite de leur plan d’évasion. Pour revoir Fraan. Elle ignorait les crimes des victimes de son père; méritaient-ils vraiment de mourir, en particulier pour son bonheur personnel?


    Non. Personne ne mérite de mourir pour moi.


    Tout à fait réveillée, Lara ouvrit les yeux sur le plafond du Hubb, gris, froid et proche. Elle leva la main afin de caresser le métal, comme si elle recherchait le contact rassurant d’un compagnon de route familier.


    Will ne me parle plus depuis si longtemps.


    Au même instant, des coups brutaux retentirent contre la benne. Surprise d’être dérangée à une heure si matinale quand tout le monde manquait cruellement de sommeil, la jeune femme se glissa hors des draps comme un serpent hors de sa mue. Descendue de la mezzanine en moins de dix secondes, elle sauta dans ses vêtements de la veille. Le colt en main, car un excès de méfiance ne pouvait pas faire de mal, elle actionna l’ouverture. Le visage d’Anthony apparut dans l’embrasure mais elle ne se détendit pas pour autant.


    Certains disaient qu’il était le bras droit du Capitan, Lara savait qu’il était plutôt comme son ombre. Il l’avait suivi partout, jusque sur Bagne, et il continuait de le faire. Jadis, elle se demandait ce qui, mis à part leur vieille amitié, pouvait bien retenir ce colosse presque honnête auprès d’un homme comme son père. Les années passant, Lara avait déchanté et compris que, si Luis Carax songeait à une infamie, Anthony Twain n’était jamais loin pour la commettre.


    —Quoi? fit-elle en guise de salutations dès que l’ouverture fut complètement abaissée.


    —Je viens réquisitionner le Hubb, répondit l’homme avec la même emphase.


    —Quoi?


    Le ton venait de changer. Lara lui adressa un regard courroucé, bien décidée à défendre son bien.


    —Et en quel honneur?


    Elle campa ses pieds dans le sol afin d’affirmer sa détermination. Même si Anthony la dépassait de deux têtes et pesait trois fois son poids, elle ne céderait pas d’un pouce sans une excellente raison.


    —Ordre du Capitan.


    Il aurait rajouté un «fillette» en fin de phrase que cela n’aurait pas été plus vexant. Il n’avait même pas besoin de faire dans l’ironie pour exprimer sa condescendance. Lara secoua la tête en signe de dénégation.


    —J’ai demandé la raison de cette réquisition, pas de qui venait l’ordre. Je me doute bien qu’il vient de mon père, rétorqua-t-elle avec humeur.


    —On va réceptionner du ravitaillement, et les moyens habituels ne suffiront pas pour une cargaison de cette envergure. Il va falloir vider la benne de quelques meubles. Ce qu’on a à récupérer est volumineux.


    —On peut transporter ça sur le toit…


    —Impossible.


    Le regard noir d’Anthony la transperça comme un avertissement.


    —D’autres hommes vont veniravec nous, précisa-t-il soudain.


    —Je suis du voyage?


    —Oui. Vous, moi, Renaud, Scar.


    La fine équipe de conjurés qui a prévu de s’échapper… ça ne peut pas être un hasard.


    À regrets, elle s’effaça pour donner à Anthony la permission implicite d’entrer. De toute manière, en tant que responsable des Foulards Rouges, il avait sur elle autant de pouvoir que le Capitan. Elle n’avait aucune raison de s’interposer entre lui et le Hubb, seul son fichu caractère la poussait à protester. Le colosse entra, piétinant le peu d’intimité qui subsistait ici. Depuis que Renaud y était passé, elle sentait que les lieux ne lui appartenaient plus vraiment.


    Je ne dois pas le regretter: bientôt, je rentrerai chez moi pour de bon, sur Terre. Entre les bras de Fraan, si Bouddha veut bien m’accorder ce souhait.


    Elle n’y retrouverait bien sûr pas son ancien appartement, ni ses repères habituels, mais le fait de marcher sur le sol ferme de sa planète d’origine constituait déjà un délice qu’elle savourait par anticipation.


    Anthony eut la décence de lui accorder vingt minutes pour faire sa toilette et décider des meubles à abandonner à l’Hacienda. Lara s’offrit une douche, songeant que l’eau serait de toute manière recyclée dans les deux heures qui suivraient, puis enfila des vêtements propres. Ses dernières chemises ne tarderaient plus à rendre l’âme à force d’être reprisées. Elles prenaient la couleur du désert, une nuance de beige sale option tâches tenaces, et Lara avait la malheureuse impression d’enfiler une seconde peau lorsqu’elle les mettait.


    Comme si elle aussi se trouvait lasse, usée, distordue, trouée, sale et perdue au fond d’un placard trop grand.


    Des coups retentirent à nouveau et Lara rouvrit la benne. Les visages apparurent selon l’ordre de grandeur, d’abord Anthony, suivi de Renaud puis de Scar. Lara hocha la tête en guise de bonjour et leur indiqua le fauteuil ainsi que la table basse, puis la petite commode dépareillée.


    —On peut déjà enlever ça.


    Ils sortirent le motoride garé contre le fauteuil puis commencèrent leur travail. Il ne fut pas simple d’arracher les clous solidement enfoncés dans la plaque de bois collée par-dessus le sol métallique. Ils opposèrent une résistance farouche au pauvre Scar, jusqu’à ce que Renaud intervienne et ne les retire lui-même d’un coup de pince expert.


    Lara vidait les placards de cuisine près de l’entrée. Les meubles prenaient de la place en largeur dans la benne. Ils pourraient stocker les vivres ailleurs, plus au fond, sous la mezzanine par exemple. En outre, ils seraient à portée de main depuis la cabine, un avantage non négligeable.


    Lara songea au voyage à venir et se renfrogna: coincée avec trois Bagnards dans son Hubb. Combien de temps partaient-ils, au juste, qu’elle commence à compter les heures? Elle posa sa question à Anthony mais c’est Renaud qui répondità sa place:


    —Une journée tout au plus. Davantage si on a du mal à faire rentrer le chargement dans le Hubb. Il est hors de question d’en laisser une partie à la plateforme de télétransport.


    Lara sursauta. C’était la première fois qu’elle entendait parler d’une telle plateforme. Ainsi donc, son père était parvenu à réactiver l’une des stations coloniales terriennes?


    De toute manière, comment aurait-il pu commercer autrement avec Évoria?


    Elle s’interrogea sur la manière dont il avait pu insuffler une nouvelle dose de magilectrie à l’intérieur de l’appareillage, et l’unique réponse envisageable la laissa abasourdie au point d’en faire tomber une conserve de verre qui explosa sur le sol.


    Il y a un Thaumaturge sur Bagne. Par Mārā! Il y a ici quelqu’un qui maîtrise la magie. Parmi nous, les futurs évadés. Donc: dans cette pièce.


    Le parfum acide du vinaigre et des aubergines confites envahit l’habitacle. Lara s’excusa avec mollesse et nettoya les dégâts du mieux qu’elle put avant de revenir à sa tâche. Tandis que son corps vidait les placards et déplaçait les vivres dans des mouvements mécaniques, son esprit, lui, tournait à plein régime.


    Anthony? Non. Je le connaissais avant Bagne, je l’aurais su. Scar, alors? C’est un docteur et on dit qu’il réalise des miracles avec le peu de moyens qu’il a. «Scar et ses doigts de fée»…


    Elle glissa un regard inquisiteur vers le vieil homme qui faisait craquer ses os et s’asseyait pour se reposer.


    Non, il utiliserait sa magie pour se régénérer, voyons. Les Thaumaturges n’ont jamais de cicatrices, ils guérissent très vite et vieillissent très lentement. Alors…


    Elle sursauta de nouveau lorsque Renaud vint l’aider, silencieux, rapide, présent.


    Jeune, fort, sans cicatrice apparente, a survécu vingt ans à Bagne sans que quiconque ne sache comment il…


    Elle en avala sa salive de travers. Toussant et pestant contre son aveuglement, elle se souvint de la nuit de la «tentative de viol». Le lendemain, elle remarchait.«Je ne veux que votre bien.»Mais oui!


    Quel aveuglement de ma part.


    Les Thaumaturges ne pouvaient pas se passer de l’intervention d’un médecin. Si la magie guérissait, elle ne soignait pas.


    À moins que le magicien ne dispose de solides connaissances anatomiques, mais ça ne doit pas être son cas, d’où l’intervention préliminaire de Scar.


    Tout s’éclairait.


    Par exemple, il ne mentait pas quand il disait avoir fait l’armée.


    Tous les soldats ne sont pas des Thaumaturges, mais tous les Thaumaturges sont des soldats.


    Il avait dû être pilote, ou tout du moins servir dans une base spatiale. Quel âge avait-il vraiment? Les pièces du puzzle s’emboîtaient à toute vitesse, avec une évidence telle que Lara s’en voulut de ne pas l’avoir deviné plus tôt.


    Pourquoi personne ne sait? Pourtant, même si Renaud n’en parle pas, c’est évident!


    D’expérience, elle savait que les Thaumaturges n’atterrissaient pas sur Bagne, et ce, quelle que soit la gravité de leur infraction. Peu après son propre crime, Lara avait reçu l’aide de l’un d’entre eux, Jack, à l’époque le petit ami de Fraan. Il lui avait accordé un court répit, de quoi fuir pendant quelques jours avant qu’elle ne soit rattrapée par d’autres Thaumaturges qui, fidèles au Parti, n’avaient pas hésité à l’attaquer par la magie, toute seule et démunie qu’elle était alors.


    Au cours de son procès, Fraan avait été incapable de lui donner des nouvelles de Jack. Les yeux pleins de larmes qui ne voulaient pas couler, elle avait secoué la tête:«Il a disparu. Je ne sais pas où… Je crois que… je crois qu’ils l’ont tué. Les Thaumaturges n’ont pas le choix entre Bagne ou l’esclavage. Ils les tuent.»


    Par Mārā et ses sept tentatrices: il y en a pourtant un sur Bagne, et bien vivant!


    Renaud surprit son regard insistant. Lara rougit et se détourna, s’empourprant davantage à l’idée qu’il se méprenne quand à la teneur de ses pensées.


    Pouvait-elle en parler devant Anthony et les autres? Quelle serait la réaction de Renaud si elle venait à lui faire comprendre qu’elle savait?


    La jeune femme frissonna.


    C’est ce genre de secret qui t’a valu un ticket pour Bagne, ma pauvre. Et c’est ce genre de secret qui a tué les survivants de l’Hacienda. Ne t’en mêle pas. Pas cette fois.


    


    —La première fois en sept putains d’années que je mets le nez hors de l’Hacienda, et personne ne parle! Mais où est l’ambiance détendue des longsroad tripsà travers le désert entre bons camarades? Trois heures de cahots et pas un mot. Même pas de la musique pour faire passer le temps. Rem-bour-sez!


    Scar croisa les bras et se renfrogna. Il gratta ses phalanges osseuses contre sa barbe, toussa trop fort pour ses pauvres poumons, maudit sa vieille habitude de chiquer, mais boulotta quand même une nouvelle dose de tabac pour se passer les nerfs.


    Lady Bang, la conductrice du Hubb, lui jeta un regard exaspéré. Scar soupira et faillit cracher comme à son habitude. La jeune femme le sentit et se crispa, sans que cela ne rejaillisse sur sa conduite. Scar se tortilla sur la banquette: à sa gauche, la jeune femme ne le gênait pas tant que ça mais, à sa droite, il y avait ce colosse d’Anthony, et il puait la transpiration vieille d’une semaine.


    Et sur Bagne, les journées durent trente-sept heures! Ewww…


    À l’extrême droite de la banquette, compressé contre la portière mais avec autant de nonchalance que s’il disposait de toute la place du monde, se trouvait l’énigmatique Renaud. Il observait le défilé du paysage à travers la vitre, imperturbable. L’Asiatique avait toujours été difficile à déchiffrer.


    Les Jaunes le sont tous.


    Il l’estimait sans l’apprécier. Scar ne pouvait décemment pas être l’ami de quiconque n’était pas anglais. L’Angleterre, la civilisation, la vraie! Sa terre d’origine, et il allait la retrouver bientôt, grâce à l’évasion, en même temps qu’il retrouverait sa Scarlett adorée. Il poussa un soupir, nostalgique cette fois. Lui pardonnerait-elle? L’avait-elle attendu?


    Il endossa le rôle de l’enfant capricieux pour demander:


    —Combien, avant qu’on arrive?


    —Une demi-heure, répondit Renaud qui, étrangement, semblait toujours tout savoir.


    Scar décida de fermer les yeux pour ne pas voir le temps passer. La méthode s’avéra peu concluante: accablé de chaleur, sans pouvoir se laisser aller à la somnolence à cause des corps trop proches du sien, il se concentra sur sa respiration et plongea dans ses souvenirs.


    Scarlett, incroyable de beauté, dans sa robe à crinoline d’un bleu très doux, lors des soirées données par le Parti pour la Paix. Son rire sec, sans éclats, comme si elle était trop anglaise pour rire en s’éployant.


    Jamais trop anglaise pour moi… ah, ma belle, belle, belle Scarlett! Inoubliable.


    Il soupira d’aise en se rappelant ses boucles dorées, dont il adorait l’odeur, et les lents balancements quand sa compagne le chevauchait et qu’elle…


    —Ouch! s’écria-t-il en bon Anglais, éjecté de ses pensées par une douleur au niveau de ses côtes.


    Lady Bang venait de lui donner un coup de coude. Sans doute avait-il soupiré trop fort.


    —Quels que soient vos fantasmes, gardez-les pour plus tard, siffla-t-elle.


    Scar garda ses réflexions pour lui.


    Foutue Lady, sa mère a beau être anglaise, elle est trop espagnole pour me plaire! Comme son foutu père, son portrait craché côté sale caractère. Infâmes Hispaniques de mes deux, tous des chevaux incapables de se contenir. Qu’ils crèvent!


    Pendant ce qui restait de la demi-heure, il s’employa à ne surtout pas penser, un exercice beaucoup plus difficile que ce qu’on pouvait imaginer. Toutefois, cela l’occupa si bien qu’il ouvrit des yeux surpris lorsqu’il sentit le Hubb ralentir puis s’arrêter.


    —Déjà?


    La forte luminosité agressa ses rétines. Devant eux, rien qu’un bout de désert: l’horizon plat, une chaîne montagneuse sur la gauche, quelques promontoires rocheux qui perçaient la monotonie du paysage. Ici, du beige, là, du brun, encore du beige, encore du brun, une tâche de rouge d’oxyde de fer… ils ne se trouvaient pas loin des mines d’argent du Capitan.


    Scar se rengorgea: il était l’un des rares Bagnards à connaître leur emplacement exact et, désormais, il connaissait aussi celui de la plateforme de télétransport. Des informations de valeur, qu’il aurait bien vendu au plus offrant s’il avait dû passer le reste de sa vie sur cette planète. Heureusement pour le Capitan, il comptait bien s’évader et la liberté, elle, n’avait pas de prix.


    Le claquement des portes mit fin à sa rêverie éveillée. Il se précipita sur la poignée de gauche, criant en vain:


    —Attendez-moi!


    


    Le sable se transformait en une lande de rocaille. Plein Sud, un massif montagneux mettait fin à la plaine, arc de cercle ocre et rouge au-dessous de la voûte céleste, rompant la monotonie du paysage alentour. Quelques dunes, pas de végétation; jamais de végétation. Le vent soufflait des montagnes vers le nord, ce qui les assurait d’un temps sec pour les jours à venir. Un orage n’aurait pas facilement franchi les créneaux de ces remparts naturels –pas vite du moins. Leur hauteur les protégeait tous.


    Lara se demanda si, au lieu de devenir Foulard Rouge, elle n’aurait pas mieux fait de travailler pour les Veilleurs d’Orages: solitaires, leur seule mission consistait à surveiller l’état du ciel. Quand les nuages s’amoncelaient de l’autre côté de la barrière rocheuse, ils piquaient des deux à travers la Fédération pour répandre la nouvelle au plus vite. Si le mauvais temps les rattrapait en ville, il y avait toujours quelqu’un pour leur offrir un abri: les Veilleurs annonçaient l’orage, ils prévenaient d’une mort atroce, tout le monde les aimait sur Bagne. Et si le mauvais temps les rattrapait tandis qu’ils chevauchaient en plein désert…


    Une mort moins enviable que celle des Foulards Rouges mais leur style de vie me conviendrait davantage.


    Longtemps, elle s’était demandée pourquoi le Capitan n’avait pas mis en place un système de feux d’alerte, plus rapide qu’un cavalier, visibles dès leur embrasement et donc d’une efficacité redoutable. C’était avant qu’elle ne s’aperçoive qu’il n’y avait rien à brûler. Le seul bois disponible provenait de l’import –trop précieux pour être gaspillé. On le réservait aux bâtiments, aux transports, aux éclairages citadins.


    Malgré son Stetson aux bords rabattus, Lara mit sa main en visière à cause de la réverbération. Ils se trouvaient à l’heure la plus chaude du jour.


    Son esprit vagabondait en même temps que son regard sur le paysage, et la jeune femme n’avait pas fait trois pas en direction du Sud que Renaud se précipitait pour la retenir.


    —Pas là, siffla-t-il en désignant le sol à ses pieds.


    Lara se dégagea de son étreinte et considéra d’un œil critique la saillie rocheuse qui transperçait la dune quasi plate sur laquelle ils s’étaient arrêtés.


    —Pourquoi donc?


    —Vous alliez marcher sur la plateforme, ce n’est pas spécialement conseillé. Je vous rappelle que, pour les humains normaux, la magie est encore plus toxique que la radioactivité.


    Lara fronça les sourcils. Le choix de formulation renforçait ses soupçons. S’il n’était pas un Thaumaturge, alors elle n’était pas une femme.


    Mu par un instinct qui échappait à la jeune femme, Renaud délimita un grand cercle dans le sable, d’environ trente mètres carrés. Lara s’en approcha sans franchir la ligne, attirée par l’espace interdit comme elle l’était parfois par le vide. Sans avoir envie d’y sauter, elle éprouvait le besoin de regarder le danger en face.


    Pour elle, ce bout de désert ne différait pas des autres. Elle l’aurait traversé sans s’en apercevoir, sans savoir qu’elle posait le pied sur une plateforme de télétransport.


    —Le machin se trouve enterré sous le truc? demanda Scar, avec un vocabulaire d’une précision prodigieuse.


    Lara se retint de lever les yeux au ciel. Heureusement que la gaucherie quotidienne du médecin n’affectait pas son domaine de prédilection.


    —Non, répondit Anthony.


    Les mains dans les poches, le regard posé sur l’espace traversé d’une magie active et puissante mais invisible, il poursuivit:


    —Il n’y a pas besoin de support physique visible, le sol suffit amplement. J’ai même vu des plateformes situées dans les airs, quelques fois: le Parti pour la Paix faisait disparaître et apparaître des appareils volants. Ils font ça pour les aérodynes.


    —Avec des passagers? Et des pilotes? s’étrangla Scar.


    —Bien sûr que non! Ils n’allaient pas leur faire subir ça. Les vaisseaux ne contenaient que des matériaux, le plus souvent de l’équipement militaire.


    Question idiote, réponse idiote.


    Tout le monde savait qu’aucun être vivant ne pouvait voyager par télétransport… leur conscience se perdait quelque part dans le flux de magie. Leur âme les désertait, plus personne n’habitait les corps. Certains humains, naïfs, pensaient assister à une manifestation de la toute-puissance du Nirvana, une route directe vers le néant et la sauvegarde de l’âme.


    La magie dépouillait les vivants de leur souffle spirituel. C’était une horreur absolue, pas un prodige religieux!


    —Assez perdu de temps, s’écria Anthony en reprenant un ton directif. Lara, ouvre la benne. Renaud, occupe-toi des caissons.


    —Et moi? s’enquit Scar.


    —Reste tranquille.


    Le médecin alla s’installer à l’ombre du camion tandis que les autres s’activaient. Lara aida Renaud à traîner les caissons du Hubb jusqu’à la plateforme. Ils poussèrent les trois fois cinquante kilogrammes d’argent au-delà de la limite tracée au sol. Lorsque ses mains passèrent au travers de la frontière, Lara sentit un léger picotement; provenait-il de la magie ou de son imagination? Elle frissonna et retira ses mains au plus vite.


    Lara s’éloigna de la plateforme pour laisser Anthony et Renaud procéder.


    —Comment les Évorians vont savoir qu’ils doivent nous livrer maintenant? demanda-t-elle.


    La nature magique du transfert ne l’intéressait pas. Son fonctionnement, en revanche, la concernait pour des raisons pratiques. Renaud parut flatté de cet intérêt et lui procura des explications plutôt prolixes:


    —Quand quelque chose est entreposé plus de vingt secondes sur la plateforme de départ, un spectre d’avertissement apparaît sur celle d’arrivée, en indiquant la provenance exacte de la marchandise.


    —Un spectre?


    —Une image en trois dimensions.


    —Ah, d’accord. C’est la première fois que j’assiste à ça.


    —On va également avoir un aperçu de notre livraison dès qu’ils l’auront entreposée sur leur propre plateforme. Les produits habituels et, on l’espère, les pièces détachées du vaisseau. Je suis venu ici juste après l’attaque des Foulards Noirs pour transmettre une commande aux Évorians… j’espère qu’ils auront eu le temps parce que, nous, il ne nous en reste plus, ou très peu.


    Sur le visage du Foulard Rouge, Lara ne lut qu’une détermination tranquille. Cette quiétude lui rappela, en creux, sa propre agitation. Ses angoisses refirent surface avec une violence surprenante. Cela dut se voir car Renaud lui adressa un sourire rassurant et elle s’en voulut d’être aussi transparente, fuyant son regard et sa compassion exacerbée.


    J’ai subsisté six ans avant qu’il ne débarque dans mon paysage immédiat, alors il faut qu’il arrête de se croire indispensable à ma survie. Il faut qu’il arrête d’essayer de se rendre indispensable, même!


    Lara se tourna vers les montagnes afin de mettre de la distance entre elle et le Thaumaturge. Que ce fut dans sa vie ou ses pensées, dernièrement, il s’imposait partout. Elle ne pouvait s’empêcher de vouloir repousser le jeune homme. À croire que son existence et la sienne tournaient désormais l’une autour de l’autre!


    Cette perspective suscita un nouveau frisson le long de sa colonne vertébrale; pire, jusque dans son âme.


    Pour elle, Renaud représentait plus qu’un danger; peu à peu, elle le sentait, il devenait un objet de tentation sans qu’elle ne ressente aucune attirance physique.


    Il devient ce qui ressemble à un ami.


    Quelle règle était-ce, déjà, qui lui interdisait d’établir ce genre de relation sur Bagne? Cela faisait si longtemps qu’elle ne se les était pas récitées, elle avait commencé à les oublier.


    Une vraie gourde.


    Elle se fit la promesse de les mettre par écrit dès ce soir, en espérant qu’un énième imprévu ne reléguerait pas cela au lendemain, si d’aventure elle survivait à la journée en cours.


    Dernièrement, chaque jour recelait une surprise.


    


    Renaud longea l’ovale de la plateforme invisible aux yeux des autres; lui distinguait clairement la magie grâce à un sixième sens réel et entraîné. Il se comparait souvent à un musicien à l’oreille absolue. Un don actif, réglé au diapason de la magie qui se concentrait parfois, comme ici, en nœuds naturels ou forcés.


    Il sentit l’air se contracter en même temps que l’image se formait. Ses compagnons de voyage sursautèrent face à l’apparition spectrale puis se mirent à inspecter la cargaison. Anthony s’occupa de compter les caisses de vivres et de matériaux divers. Renaud, lui, s’intéressa tout de suite aux pièces de leur futur vaisseau.


    Pour l’instant, il ne discernait que les morceaux de coque, mais il avait déjà reconnu le modèle: un bâtiment de classe G.A.T.O.R., l’un des plus étriqués du marché. Il servait à transporter les organes d’un hôpital galactique à un autre lors de transplantations urgentes effectuées en orbite pour le bien des huiles du Parti. Renaud repéra les trois mâts perpendiculaires qui servaient à étendre les voiles de captation, à savoir le beaupré, l’artimon et le pavillon. D’un coup d’œil, il constata qu’aucun n’était endommagé et que les Évorians avaient tenu parole.


    Ils leur vendaient à peine de quoi décoller de Bagne et s’enfoncer dans l’espace. Pourtant, rien que pour cela, ils risquaient une guerre. Le Parti pour la Paix surveillait l’Hacienda à l’aide de ses satellites d’observation, et ses dirigeants politiques savaient pertinemment que les Bagnards s’approvisionnaient quelque part. Pour l’instant, il n’avait pas trouvé depuis où, encore moins auprès de qui, même si les doutes se tournaient légitimement vers la seule civilisation extraterrestre identifiée dans la Galaxiepar les humains: les Évorians.


    Dès que les pièces de vaisseau gagneraient ce plan physique, il faudrait les transporter et les dissimuler aux yeux du ciel.


    —Validation de commande, envoi du paiement sur Évoria plateforme J12-B. Attente de confirmation retour, énonça Renaud d’une voix rendue mécanique par l’habitude.


    —Lara, intervint Anthony d’un ton rogue, va placer le Hubb de manière à ce que l’entrée de la benne soit la plus proche possible des pièces détachées. Grouille.


    Renaud fixait la marchandise, hypnotisé par ce but auparavant impalpable qu’il allait enfin pouvoir effleurer du bout des doigts. La liberté… pour lui, elle ne prenait qu’une seule forme, et c’était celle d’un vaisseau lancé à travers l’espace.


    —Validation du paiement, envoi de commande sur Bagne plateforme J12-A. Confirmation, fit la voix venue d’ailleurs.


    À l’intérieur du cercle de télétransport, l’air se chargea d’antimatière et aspira les molécules. Les caissons d’argent passèrent à l’état spectral en même temps que les marchandises prenaient consistance.


    —Désactivation pour chargement manuel, termina Renaud, avant de se tourner vers les autres: on peut désormais circuler sur la plateforme, on a six heures hors-réseau devant nous.


    —Je n’ai rien compris sauf l’essentiel, avoua Lady en secouant la tête. Au travail.


    Elle retroussa ses manches, littéralement, et abandonna son cache-poussière trop encombrant pour porter de telles charges. Scar se releva, prêt à transpirer sa part d’eau lui aussi.


    —Commençons par le vaisseau.


    L’ordre venait d’Anthony mais, naturellement, tous s’étaient en premier lieu dirigés vers la matérialisation physique de leur espoir. Un espoir qui pesait bien lourd, songeaient-ils en le tirant vers le Hubb. Une par une, Lady attacha les pièces les plus volumineuses au bout d’une corde elle-même accrochée au motoride, et se fit un devoir de les tracter jusqu’au fond du Hubb tandis que Renaud s’échinait à transporter les autres morceaux avec Scar et Anthony. Les mâts, découpés, en faisaient partie. Ils les firent rouler sur le sol avant de constater qu’ils ne passeraient jamais en largeur.


    Pour ne pas perdre de temps, Renaud ordonna à Scar de s’occuper plutôt de sortir les vivres de la plateforme. Le médecin râla mais son dos cria son soulagement. Les caisses étaient nombreuses mais moins grosses.Il n’y en a qu’une vingtaine, à peine dix kilogrammes chacune, jugea-t-il en les soupesant.


    L’après-midi s’écoula dans la chaleur, la transpiration et le silence de l’effort collectif.


    La fin de leur labeur les trouva si las qu’ils se permirent d’ouvrir une caisse afin d’y piocher de quoi s’offrir un repas consistant. Les estomacs vides criaient famine, et les yeux brillants leur fatigue. Toutefois, avant d’entamer la moindre nourriture, ils se désaltérèrent jusqu’à plus soif.


    —C’est toujours comme ça? grogna Scar en croquant dans une barre de céréales aux abricots secs.


    Il en prit six autres pour lui avant de faire passer la boîte à Lady, qui le considérait d’un œil agacé.


    —Oui, répondit Renaud. Trois fois par semaine, toutes les semaines. C’est le prix de l’approvisionnement de la Fédération.


    —Et d’habitude, nous ne sommes que deux, souligna Anthony.


    Lady se renfrogna. Gardant pour elle ses commentaires, elle proposa une outre d’eau fraîche qu’elle venait de récupérer dans le Hubb en se faufilant entre les marchandises arrimées. Renaud la saisit avec reconnaissance.


    Leurs mains s’effleurèrent, et il crut discerner un frisson chez la jeune femme. Goguenard, il sourit en son for intérieur et porta le goulot à ses lèvres.


    Un frisson d’un tout autre genre lui agita soudain tout le corps. Il cessa de boire et, comme si de rien n’était, tourna son regard en direction de l’extrême Sud, vers les montagnes et, il le savait aussi, les mines d’argent que le Capitan exploitait en secret. Celles qui leur permettaient de payer les Évorians.


    Ses yeux ne voyaient rien mais le spectre de sa magie, lui, tremblait. Quelque part au Sud, quelqu’un marchait dans leur direction, et ses intentions n’étaient pas honorables.


    Un groupe. Vol et contrebande. De la haine, aussi. Ils nous connaissent. Ils nous cherchent.


    Le spectre s’évanouit aussi vite qu’il s’était manifesté. Le sentiment d’urgence, lui, persista.


    —Il faut partir tout de suite, avertit Renaud.Agissez aussi normalement que possible.


    Lady fronça les sourcils, un réflexe chez elle, mais imita Anthony lorsque celui-ci se leva. Scar enfonça les barres de céréales dans les grandes poches de son pantalon.


    —Gardez vos armes près de vous. Lady, je vais avoir besoin du motoride. Je vais rester ici. Vous, avec le Hubb, vous filez droit vers l’Hacienda. Ne m’attendez pas, je me débrouillerai.


    —J’ai d’autres armes longue portée dans le coffre sous la cabine, précisa-t-elle avec un calme surprenant, comme si elle n’accordait pas de crédit à la menace pressentie.


    Il lui jeta un regard intrigué, ne percevant chez elle que le plus grand sérieux. Elle ne remettait pas ses ordres en cause, elle comptait même obéir et acceptait que l’autorité passe régulièrement des mains d’Anthony aux siennes, noires et gantées.


    Elle a compris que la confiance était un risque nécessaire. Bien. On progresse.


    —Mes revolvers habituels suffiront.


    Ils seront même de trop au vu de la situation.


    —C’est vous qui voyez.


    —En route, coupa Anthony.


    —C’est ça, ajouta Renaud en guise d’au revoir.


    Lady ne lui adressa pas un regard supplémentaire. Scar s’installa au milieu de la banquette et Anthony, arme au poing, se plaça du côté passager. Il hochala tête en un geste entendu.


    Deux claquements de porte plus tard, le Hubb s’ébranla. Alourdi par sa nouvelle cargaison, il flottait à peine à vingt centimètres au-dessus du sable. Lady procéda aux réglages pour qu’il récupère une hauteur normale, ce qui limiterait les risques d’accident lors d’une conduite à vitesse modérée sur terrain irrégulier. L’engin prit son départ avec la langueur d’un animal endormi au soleil. Peu à peu, il gagna de la vitesse.


    Renaud soupira, rassuré, et tourna le dos au Hubb pour faire face au danger en marche.


    Il s’appuya contre le motoride en suspension.


    Il attendait, pareil aux Veilleurs d’Orages, que les premiers signes de cette nouvelle tempête se manifestent à lui.


    

  


  
    4.1. Storms


    Ces carnets seront tôt ou tard découverts. Mon mari soupçonne quelque chose. Pourtant, je n’arrive pas à m’arrêter d’écrire. Cela me fait du bien.


    Je crois que je suis enfin en train de guérir.


    2003-04-03
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    Appuyé contre le motoride en suspension, Renaud observait les lointaines silhouettes des chevaux lancées à un trot soutenu. S’ils n’accéléraient pas l’allure –et l’immobilisme de Renaud ne leur donnait aucune raison de le faire–, ils l’aborderaient dans moins de dix minutes. De quoi donner une avance suffisante au Hubb, écrin de leur précieux chargement, la somme de tous leurs espoirs…


    Renaud se concentra sur l’ennemi qui marchait vers lui: tout portait à croire qu’ils souhaitaient économiser leurs montures. Le Foulard Rouge ne put retenir un sourire: en essayant de s’emparer du cheptel de l’Hacienda, ils avaient au final laissé leurs propres chevaux sur le carreau.


    Des animaux maigres, trop malades pour ne pas mourir dans les prochains mois, mais un sang frais bienvenu pour renouveler les trop rares lignées: les étalons ne produisaient guère plus de descendants, à moins que les femelles ne soient devenues stériles. Dans tous les cas, à l’image de toutes les autres espèces animales sur Bagne, les chevaux se mouraient à petit feu.


    Et nous avec.


    Renaud toussa et se redressa. Le motoride sur lequel il s’appuyait reprit sa position initiale dans les airs.


    Au moins, l’un d’entre nous dispose encore de toutes ses réserves d’énergie!


    Pourtant, il n’éprouvait aucune peur à l’idée d’affronter seul les cinq mercenaires qui approchaient par le sud. Et Renaud le savait: il n’était jamais vraiment seul. En ce moment même, il pouvait compter sur deux alliés de poids, lesquels pesaient de chaque côté de ses hanches: Smith & Wesson.


    —Je veux voir! s’écria une voix sortie de nulle part.


    —Si je te sors, ils prendront ça pour une menace et attaqueront sans sommation, siffla Renaud sans bouger les lèvres. Or, ils n’ont pas l’air de vouloir m’abattre à bout portant.


    Tant mieux, du reste, car il n’avait pas envie de mourir aujourd’hui. La fois précédente lui avait suffi.


    —Tu vois pourquoi c’est toi qu’il prend à gauche? renchérit une nouvelle voix. Parce que t’as rien dans le barillet!


    —Hey! protesta l’intéressé.


    —Il lui faut quelqu’un de sûr pour sa main préférée, qui ait la chambre bien en face du canon!


    —Crâneur!


    —Et le plus sûr, c’est moi.


    —Toi…


    —Oh, pitié, taisez-vous, souffla Renaud.


    —Nous taire? Ça fait des semaines qu’on peut pas l’ouvrir parce que t’es jamais seul. Alors on profite de l’instant présent, vois-tu.


    —Ouais, d’abord!


    —Smith, la preuve par l’exemple: j’ai encore démontré que j’étais le plus brillant. J’argumente, tu approuves. Il me dégaine en premier.Comprendo?


    —Tu n’as même pas l’accent espagnol.


    —Taisez-vous, répéta leur propriétaire.


    Cette fois, l’ordre ne souffrait aucune réplique.


    Presque à portée de cri, Pulp chevauchait en tête, les étriers remontés bien hauts. Renaud se composa une expression imperturbable où perçaient ses yeux noirs, deux canons menaçants. Il les fixa sur l’homme qui lui avait inexplicablement échappé la fois précédente. Hors de question de répéter la même erreur; il ne se laisserait plus distraire.


    Le Chinois paraissait d’ailleurs surpris de rencontrer de nouveau l’homme aux faux airs de dandy. Ce dernier faisait le tour des armes adverses: a priori que du petit calibre. Le cheval de tête s’arrêta à dix mètres de Renaud, en plein dans la zone de télétransport. Le Foulard Rouge se garda bien d’en prévenir l’ennemi. Si les hommes paraissaient ne rien sentir de la haute toxicité du lieu, les chevaux piaffaient. Ils écoutaient leur instinct qui leur dictait de fuir, non seulement l’endroit, mais aussi l’humain en face d’eux.


    Les cavaliers sortirent leurs armes à feu. Pulp restait calme, presque pacifique. Il ne transpirait même pas sous son col Mao à la coupe étouffante. Néanmoins, ses salutations constituèrent un démenti à son flegme:


    —Je sais ce que tu es.


    —Parle, tu m’intéresses.


    Renaud plissa les yeux. Avait-il deviné? Au même instant, une migraine cogna à la porte de son esprit. Il pouvait sentir la douleur grandir à chaque pulsation de son cœur.


    —Tu es l’homme à abattre, répondit Pulp avec un sourire carnassier.


    Renaud grimaça: seule la moitié droite de son visage souriait, tordue par l’ironie. Il soupira.


    —Un instant, j’ai cru que tu savais vraiment. Dommage pour toi.


    —Comment ça?


    Pulp paraissait vexé, son visage encore plus plat que celui de Renaud se convulsant de rage. Il perdait vite patience. Renaud pencha la tête pour affirmer son air provocateur qu’il brandissait tel un flambeau; Lady le lui rappelait souvent. La commissure gauche de ses lèvres s’étira vers le haut à son tour:


    —Parce que tu n’as pas idée de ce qui va te tomber dessus.


    Une hésitation flotta dans l’air puis Pulp ricana:


    —Dit celui qui a abandonné ses compagnons à une mort certaine!


    Renaud ne cilla pas, son sourire ne perdit pas une once de sa bravoure. Un doute l’effleura avant qu’il ne le chasse d’un clignement des yeux: c’était impossible. Dans le Hubb, même lancé à la moitié de sa vitesse habituelle, les autres ne craignaient rien. À moins que Pulp ne leur réserve une énième surprise; après la mitraillette Gatling, après le lance-grenades, après sa fuite miraculeuse… qui pouvait savoir jusqu’où allaient ses ressources? Jusqu’où s’aventurerait sa chance insolente?


    —Tu vas m’abattre? demanda le Foulard Rouge.


    —Non, juste te retenir ici. Par la force s’il le faut. Par la mort si je le dois. Cette fois-ci, rien ne peut exploser à proximité, sinon ton motoride, et je crois que tu en as besoin. Dis-moi, d’un génie à un autre, comment as-tu fait pour faire exploser mes réserves de poudre l’autre nuit? Je suis curieux.


    Renaud afficha une moue boudeuse, déçu d’une approche aussi peu subtile, à la limite de la vulgarité. Pulp n’avait vraiment pas conscience de ce qui l’attendait au tournant.


    —Je me suis servi de quelque chose que tu n’as pas.


    Il marqua une pause dramatique, en profita pour retirer le gant de cuir à sa main droite et rapprocher discrètement sa main nue de la crosse de Wesson dans le holster de cuisse.


    —L’intelligence, souffla-t-il.


    —Tu m’en crois dépourvu, pourtant c’est toi qui perds la partie. En ce moment même.


    Étrange, cette volonté d’informer l’ennemi de sa défaite en cours. Renaud haussa les épaules et prit le temps de retirer son autre gant, qui rejoignit son jumeau tombé au sol dans un bruit mat.


    —Souhaites-tu me provoquer en duel? s’étonna Pulp.


    Pour toute réponse, Renaud s’écarta du motoride tandis que ses mains frôlaient la crosse de ses revolvers. L’excitation gronda comme une vague, un rouleau en formation prêt à frapper la côte. Pulp se plaça face à lui, visage fermé, la main à hauteur du colt. Renaud savait qu’il allait gagner. Ce n’était pas sous-estimer l’ennemi quand on se savait absolument supérieur à lui.


    Rien ne peut combattre la magie, sauf la magie elle-même.


    Renaud affûta sa résolution, concentra son énergie au bout de ses doigts frémissants. La crosse du revolver, proche, si proche, et la victoire en deux balles maximum. Il ne gaspillerait ni sa poudre, ni son énergie.


    Pulp s’appuyait davantage sur son pied gauche, peut-être le résultat d’une vieille blessure à la jambe droite ou d’une mauvaise posture de marche. Il fixait Renaud droit dans les yeux avec l’air de l’homme qui regarde toujours la mort en face. Alors, le Foulard Rouge considéra l’adversaire d’un œil nouveau, plein de respect. Son regard engloba jusqu’aux quatre acolytes qui, pensant l’acculer, gardaient leurs canons tournés vers lui. Pulp, les lèvres résolument closes, fit passer sa langue dans l’espace entre ses lèvres et ses dents.


    Les secondes s’écoulèrent, lentes, trop lentes, comme si le temps s’engluait…


    Deux balles partirent au son d’un unique coup de feu. Smith et Wesson venaient de parler d’une même voix. La première toucha Pulp en pleine poitrine à trois centimètres au-dessus du cœur. L’homme n’eut même pas un hoquet de surprise et s’écroula sur le dos, terrassé par la puissance de l’impact.


    L’autre projectile provoqua la mort des quatre autres cavaliers. Concentré sur la balle qu’il tenait en son pouvoir, Renaud lui donna une trajectoire courbe. Le plomb traversa les quatre poitrines et emporta leur souffle de vie avec lui. Les corps sursautèrent et, en même temps que la conscience les quittait, glissèrent hors des étriers pour couler sur le sol. L’un d’eux resta là, jambe coincée. Renaud libéra le cheval de ce poids mort puis vérifia que tous les humains l’étaient bel et bien.


    Cinq vérifications, cinq morts. Renaud remit ses gants puis se pencha vers le visage de Pulp, figé par l’indifférence.


    Étrange.


    Avec des gestes précis et rapides, il leur ferma les yeux, les dépouilla de leurs armes, de leurs munitions, puis rangea le tout dans le coffre caché sous le siège du motoride. Il considéra un instant les chevaux qui n’avaient pas bougé. Malades, comme toutes les bêtes sur Bagne, mais étonnamment bien dressées.


    Pas le temps de s’attarder. S’il interprétait bien les propos nébuleux de Pulp, des cavaliers harcelaient en ce moment même le Hubb, dans l’espoir que la conductrice commette une erreur de parcours qui provoque un accident. Renaud faisait confiance à Lady pour se sortir entière de ce mauvais pas, mais il ne voulait pas prendre de risque inutile.


    Comme l’évasion se tiendrait dans les prochains jours, il décida d’abattre les chevaux. Mieux valait pour eux une mort rapide. Il pouvait y avoir de la compassion dans le meurtre. C’était d’ailleurs ce que répétait le Parti pour la Paix à ses Thaumaturges afin d’en faire de braves petits soldats aveugles: «Le bouddhisme est la religion de la compassion et parfois, la compassion revient à tuer l’ennemi pour lui éviter de produire un mauvais karma, pour lui offrir une chance de renaître en Terre Pure.»


    Foutaises.


    Il enfourcha le motoride et suivit aussitôt la direction du Hubb. À la place de Pulp, Renaud aurait tendu une embuscade à la sortie de l’étroit canyon qui constituait le seul passage praticable pour un engin aussi massif que le Hubb. Mais que pouvaient bien des chevaux face à la puissance de traction d’un camion magilectrique?


    Renaud l’ignorait, aussi accéléra-t-il dans la pente qui menait au fond du canyon, pressé de se laver d’un doute de plus en plus insistant. Il se sentait trop épuisé pour lancer son esprit à la rencontre du Hubb et observer les événements; une raison supplémentaire de s’inquiéter car il allait avoir besoin de toutes ses forces pour l’évasion. Il pesta, car les virages l’empêchaient de discerner l’autre bout du chemin. Pour l’instant, tout ce dont il était sûr, c’est que le Hubb se trouvait bel et bien devant lui.


    Le canyon se sépara en deux routes bien distinctes. Il prit à droite.


    


    Au volant du Hubb, Lara se demanda de quelle manière les Foulards Noirs placés à la sortie du canyon pensaient pouvoir l’empêcher de passer. Croyaient-ils qu’elle aurait des scrupules à les renverser pour se tailler un chemin à travers leur chair et leur sang? Alignés en arc de cercle à environ cinquante mètres, ils avaient rangé leurs armes dans leurs holsters comme s’ils allaient simplement la regarder leur passer dessus. S’ils ne bougeaient pas, à cette vitesse, elle se verrait obligée de les écraser.


    Lara accéléra, songeant au sang qu’elle allait faire couler. Ils ne lui laissaient pas le choix.


    Scar émit un commentaire amusé sur les essuie-glaces qui ne tarderaient pas à reprendre du service. Lara serra les dents. Anthony se taisait lui aussi, conscient qu’un élément leur échappait sûrement. La jeune femme força l’angoisse en elle à se taire.


    Le Hubb surgit du canyon tel un serpent hors de son nid. Un violent choc secoua le véhicule. Lara sentit ses dents cogner les unes contre les autres, puis le goût du sang dans sa bouche. Un grand bruit de tôle froissée précéda le hurlement paniqué de Scar. Ils virent le monde se renverser avant de ne plus rien voir du tout.


    Lara tomba sur le côté, vers l’extrémité droite de la cabine conducteur, tandis que le Hubb enchaînait plusieurs tonneaux. Les trois occupants de la cabine se cognèrent et se mélangèrent dans une étreinte douloureuse, pleine de cris et de gémissements, de bras tordus et de mains écrasées. Lara heurta Scar, qui tomba sur Anthony, lequel émit une plainte étouffée par le bruit d’une chute plus lourde, plus grave. Le Hubb s’immobilisa dans un silence de mort, son flanc droit contre le sol.


    Scar tapa dans le dos de Lara. Sonnée, la jeune femme secoua la tête et se releva, marchant sur ses compagnons sans le vouloir. Tant bien que mal, le haut du dos courbé à cause de la porte heureusement toujours fermée, elle fit de son mieux pour qu’ils se relèvent.


    Anthony resta étendu contre la portière droite, désormais condamnée. Scar s’accroupit près de lui, cognant encore Lara à cause de l’exiguïté des lieux. Elle n’osait imaginer l’état de la marchandise et, pire, l’état de la situation.


    Prenant toute la mesure du danger qu’ils couraient, elle jugea opportun de se tirer une balle dans le crâne. Deux contre dix, dont un médecin incapable de tirer juste la plupart du temps, autant être réaliste et charitable envers soi-même.


    Mais elle voulait vivre. En elle, la rage fit feu de toute raison. La liberté valait qu’on se batte pour elle. Qu’on souffre pour elle. Qu’on meure en son nom.


    En moins d’une seconde, elle avait perdu puis retrouvé son courage. Dégainant ses colts, elle ouvrit la porte au-dessus d’eux. Dehors, le bruit d’une cavalcade. Les chevaux venaient de toutes parts.


    Des charognards épiant la proie juste avant la curée.


    —Que faites-vous, malheureuse? s’écria Scar en lui jetant un regard à la fois horrifié et admiratif.


    —Je gagne du temps.


    Espérons que Renaud ne soit pas seulement un fanfaron vaniteux. Espérons aussi que je n’aie pas manqué de discernement. Et espérons, enfin, qu’il soit vraiment un Thaumaturge.


    Lara s’appuya sur le volant et bondit hors du Hubb. L’effort lui arracha un gémissement à cause des courbatures qui la tiraient, ainsi que de son dos toujours pas remis de sa chute sur les toits –et aussi de quelques côtes froissées.


    Une chose à la fois: risquer de mourir d’abord, tenter de s’en remettre ensuite.


    Les pieds plantés de part et d’autre de l’ouverture, elle leva ses colts. Dommage qu’elle n’ait pas renfilé son cache-poussière. Sans lui, elle se sentait nue et désarmée contre le monde, à la merci de ses regards indiscrets. Ne lui restait que son foulard, qui recouvrait la partie inférieure de son visage.


    Lara sauta du Hubb avant qu’on ne l’abatte à distance. Les Foulards Noirs ne désiraient apparemment pas la tuer tout de suite mais, pour autant, elle ne voulait pas les narguer plus que de raison. Ils avaient quitté leur position en arc de cercle à la sortie du canyon, pour s’approcher lentement du Hubb, couché tel un animal à l’agonie. Des chapeaux à larges bords couvraient leur tête. Des foulards sombres leur mangeaient la moitié du visage. Elle ne voyait d’eux que leurs yeux, au regard inquisiteur. Aucun d’eux ne se détacha du groupe pour se présenter comme le meneur. Ils l’obligeaient à agir.


    Reléguant sa peur à l’arrière-plan, elle lança à la volée:


    —Que voulez-vous? Qui dirige ici?


    Deux questions, pas de réponse. Conservant une distance respectueuse, les Foulards Noirs l’observaient avec curiosité. Lara les entendit prononcer quelque chose: son nom. En même temps, ils ne pouvaient pas s’y tromper…


    La respectaient-ils trop pour l’abattre sans sommation? Non. Ils attendaient quelque chose.


    Ou quelqu’un. Du renfort, par exemple, pour transporter nos marchandises.


    —Que voulez-vous? répéta-t-elle d’une voix plus assurée à mesure que le parfum de sa propre légende lui montait à la tête.


    Elle avait l’impression de renfiler le même costume chaque fois qu’on la reconnaissait sous ce nom qu’elle n’avait pas choisi.


    Lady Bang… vous la voulez? Vous allez l’avoir, bande de chacals.


    Ils ne resteraient pas longtemps à la regarder en chiens de faïence. Que fichait Renaud? Un instant, elle redouta qu’il ne lui fût arrivé malheur. Son cœur se serra. Au seuil de la mort, elle s’avoua l’inavouable: la peur d’avoir perdu un ami ou ce qui y ressemblait. En pensée, elle formula un adieu à ses rêves d’évasion: impossible de décoller sans pilote.


    Un Foulard Noir la toisa du haut de son cheval aux jambes trop fines. Large de poitrail, la bête grise laissait voir d’épaisses veines vertes qui marbraient la peau collée à ses muscles à moitié fondus. Elle fixait Lara de ses grands yeux noirs, si expressifs qu’on pouvait y lire l’intelligence et jusqu’à la conscience de sa mort prochaine.


    Tout l’inverse du cavalier:


    —Déposez les armes. Il y a eu assez de sang versé.


    —Vous faites dans la magnanimité, maintenant?


    Sachant pertinemment qu’elle serait bientôt à court de temps, Lara releva ses colts. À cette distance, impossible de le manquer. Il devait penser qu’elle n’oserait pas, à dix contre une.


    Mourir pour mourir, autant partir avec panache.


    La tête de l’homme et celle du cheval explosèrent en même temps, victimes de deux coups de feu simultanés. Ils s’effondrèrent tandis que, comme de juste, une pluie de balles dans le sens inverse s’ensuivait. Mais avec un décalage suffisant pour que Lara se recroqueville sur elle-même et se jette derrière la carcasse encore chaude du cheval gris. Protégée par le Hubb d’une part et par le ventre de l’animal d’autre part, elle avait une minuscule chance de survivre encore trente secondes. Passé ce délai, la mort viendrait la cueillir. Elle le savait.


    Elle abattit deux cavaliers avant qu’une balle ne frôle sa tempe. Ou son arcade. En tout cas, le côté droit de son visage s’enflamma de douleur et le sang aveugla son œil. Elle n’eut pas le réflexe idiot de l’éponger avec sa main. Tant pis pour la précision de tir. Grimaçant sous l’effort, elle eut la satisfaction de voir un cheval supplémentaire s’effondrer.


    Les Foulards Noirs répliquèrent avec davantage de fureur et elle ne put, alors, que s’aplatir au sol en espérant une accalmie.


    Le calme s’abattit soudain. Lara ferma les yeux, prête à se faire surprendre par la mort à tout moment. De nouveaux coups de feu retentirent, assortis de cris d’horreur. Le sol trembla sous la danse des sabots affolés. Elle entrouvrit les yeux. Les chevaux sans cavaliers, étonnamment calmes, s’écartèrent pour éviter une forme mouvante qu’elle n’identifia pas tout de suite.


    Renaud!


    Le motoride de récupération percuta deux cavaliers encore en selle tandis que le Foulard Rouge sautait à terre. Il roula dans le sable blanc et, sans attendre de se relever, continua de tirer à l’aveuglette. Lara se fit toute petite, souffla, assura la prise autour de la crosse de ses revolvers.


    Viser, tirer, tuer. Viser, tirer, tuer.


    La rengaine accompagna ses gestes. Une odeur métallique envahit l’atmosphère, mélange chimique de poudre, de sang, de sueur. Si la mort portait un parfum, nul doute qu’il s’agirait de celui-ci. Restaient quatre cavaliers en déroute. Lara estima en avoir tué trois seulement au début de l’affrontement.


    Se glissant à découvert, elle vola un cheval pour s’assurer plus de mobilité. Le premier pas de trot faillit la faire tomber. Mauvaise monteuse, elle n’avait pas vu que les étriers étaient bien trop bas pour elle. Tant pis. Elle visa un Foulard Noir dans le dos, l’atteignit à l’épaule. La balle suivante trouva la tête. Lara n’y voyait plus très clair et ses oreilles bourdonnaient. Son sens de l’équilibre s’en ressentait. Ses tirs aussi. Difficile de viser une cible mouvante quand on bougeait soi-même pour ne pas constituer une proie facile. Et ce sang sur son visage qui engluait ses paupières, et poissait ses lèvres, et cette chaleur suffocante…


    Un Foulard Noir pas si mort que ça brandit son arme sur elle. La monture de Lara se cabra et, déstabilisée, la jeune femme démonta. L’homme tira. Il lui aurait explosé la tête si le cheval affolé n’avait pas rué à cet instant. La balle se ficha dans son jarret et la bête rua de plus belle.


    Lara eut la présence d’esprit de rouler pour s’éloigner mais l’animal fou de douleur lui donna un coup d’une violence telle qu’elle voltigea au loin.


    Le cheval tomba, prenant le Foulard Noir au piège de son poids.


    Lara sombra dans l’inconscience.


    


    Aux abois, Renaud cherchait Lady. La dernière fois qu’il l’avait vue, elle était à cheval. Or, nulle trace d’elle dans les environs immédiats. Il fit le tour des cadavres, l’estomac noué par la peur de la perdre.


    De tout perdre: le Capitan se laisserait mourir de désespoir ou bien se confondrait dans la haine, mais il n’en sortirait rien de constructif. Renaud le savait d’expérience personnelle.


    Si la vengeance est un plat qui se mange froid, ce n’est pas qu’une question de goût: c’est une question de recul.


    Il fit halte près d’un tas de cadavres en devenir. Un Foulard Noir agonisait, les jambes brisées sous le poids d’un cheval tombé. Non loin, trois autres formes. L’une d’elle respirait encore. Le visage n’était pas tourné vers le ciel, mais Renaud reconnut la forme et les vêtements.


    —Lady! s’écria-t-il en dégageant les corps.


    Il s’agenouilla et posa délicatement la tête de la jeune femme sur ses jambes. Du sang, coulé d’une blessure entre son arcade et sa tempe, formait un masque sec et rêche sur la partie droite de son visage. Sans se soucier d’intimité, Renaud la palpa sous toutes les coutures. Il veilla à ce que ses attouchements restent médicaux. En soulevant la chemise, il remarqua que la jeune femme avait reçu un méchant coup de sabot contre la hanche. Pas de bleu, mais la peau enflait. Il jugea l’os intact et poussa un soupir de soulagement. Elle ne pourrait pas courir pendant quelques jours à cause de la douleur, mais elle s’en remettrait.


    À moins que…


    Renaud vérifia que Scar était toujours occupé avec Anthony puis, rapidement, posa trois doigts nus sur la contusion. La magie opéra d’elle-même; il tâcha de la limiter à la hanche. Qu’un coup n’entraîne pas de blessure, ce pouvait être considéré comme de la chance. Qu’une coupure à la figure se résorbe d’elle-même, c’était miraculeux. Lorsque Scar l’aurait recousue, Renaud se débrouillerait pour toucher la jeune femme afin qu’elle n’ait pas de cicatrice.


    Ce serait bête d’abîmer un si beau visage. Bagne lui a volé son sourire mais n’a guère touché à l’harmonie de ses traits.


    De sa main gantée, il caressa la joue légèrement creuse. La jeune femme gémit. Sa paupière gauche se souleva. L’autre resta fermée à cause du sang séché. Renaud ôta sa main nue, rompant le contact avec la hanche avant que la contusion ne soit tout à fait résorbée. Il s’écarta aussitôt.


    —Ne bougez pas, le temps que les vertiges s’en aillent. Je vais aller chercher de l’eau pour votre œil. Ce n’est rien que du sang séché.


    Elle acquiesça faiblement. Renaud la laissa reprendre ses esprits tandis qu’il partait à la recherche de l’eau promise. Hors de question d’emprunter celles des Foulards Noirs, probablement empoisonnée par la toxicité de Bagne vu l’état de leurs montures. Ils ne s’abreuvaient visiblement pas aux bonnes sources.


    Scar tentait péniblement d’extirper Anthony du Hubb. Le colosse, réveillé mais guère alerte, pesait trop lourd pour lui et ses maigres bras. Renaud se précipita à son secours. En moins de deux, ils furent dehors. Anthony s’écroula à l’ombre du Hubb renversé. Une énorme bosse se formait sous son œil droit. Son nez brisé en son milieu avait été remis en place par les mains expertes du médecin, mais il garderait à jamais les marques de cette fracture. Renaud savait quelle douleur provoquait ce genre de blessure au visage, il comprenait que l’homme ait perdu connaissance sur le coup.


    —Tout va bien?


    —Ça a l’air, il est sacrément sonné, répondit Scar à la place d’Anthony. Et Lara?


    Renaud désigna la jeune femme d’un geste du menton.


    —Tu voudrais bien l’examiner?


    —Tu t’en es déjà chargé, non? commenta le médecin sur le ton de la blague paillarde.


    Renaud faillit hausser les épaules: qu’il le prenne pour un pervers et un profiteur, il n’en avait rien à faire.


    —Il lui faut de l’eau. Il vous en reste?


    —Tiens.


    Scar lui proposa la gourde suspendue à sa ceinture. Renaud la prit et s’en retourna auprès de Lady, parvenue à se relever sur les coudes. Elle accepta sans mot dire qu’il rince son œil collé. Après quelques frottements tantôt doux tantôt rudes, elle put à nouveau soulever sa paupière mobile.


    —Merci.


    —Buvez.


    Il porta le goulot à la bouche de la jeune femme et, là encore, elle se laissa faire.


    —Vous vous sentez mieux?


    —Étrangement en forme. Et vous?


    Elle se faisait du souci pour lui?


    C’est nouveau, ça.


    Un sourire fleurit sur ses lèvres et, comme de bien entendu, elle prit cette réaction pour une poussée d’orgueil. Il le comprit au ton légèrement trop sec avec lequel elle s’adressait à lui:


    —J’ai survécu. Un jour de plus. Alors, oui, ça va.


    Elle se releva. Renaud la soutint par la taille et, clopin-clopant, ils rejoignirent le Hubb renversé à une vingtaine de mètres de là. Scar l’examina pour la forme. Au visage, la balle avait seulement frôlé la peau. La blessure, bien que sanglante, paraissait propre.


    —Bon, maintenant, je veux un rapport complet sur ce qui vous est arrivé, lâcha Renaud.


    Anthony se plia à l’exercice et, quand il aborda la partie où Lara avait perdu le contrôle du Hubb, celle-ci se récria vivement:


    —Il a cessé de fonctionner! Je ne pouvais pas le faire voler à la seule force de ma volonté!


    —Vous dites qu’il s’est soudain éteint, comme si le contact s’était coupé? demanda Renaud.


    Elle hocha la tête, renfrognée à l’idée qu’on rejette la faute sur elle. Pour l’avoir vue conduire sur des terrains beaucoup plus accidentés, il savait qu’elle ne mentait pas. Elle maîtrisait le Hubb, elle le connaissait, elle avait intuitivement conscience que quelque chose d’extérieur avait provoqué l’accident.


    —Il y a eu collision?


    —Un choc, mais sans collision, je dirais.


    Renaud observa longuement l’entrée du canyon. La seule option possible sur Terre n’était pas réalisable sur Bagne: un coupe-magilectrie. Or, seul le Parti pour la Paix disposait d’un tel matériel et, aux dernières nouvelles, il s’agissait d’un lourd dispositif nécessitant la présence de trois Thaumaturges au moins.


    C’était il y a vingt ans. La technologie aura évolué. Mais si c’est ça, cela voudrait dire que…


    L’effroi le saisit si fort qu’il eut l’impression de tomber à l’intérieur de lui-même. Son cœur manqua un battement et les pulsations suivantes redoublèrent de vitesse. Une panique qu’il n’avait plus connue depuis longtemps s’emparait de lui.


    Ils m’ont retrouvé. Ils ont fini par comprendre que je ne suis pas mort dans le crash.


    Une seconde pour réaliser ce que cela voulait dire.


    Merde.


    —Je vais grimper là-bas. Il faut que je vérifie quelque chose, expliqua-t-il de sa voix la plus calme en désignant le canyon.


    


    En dépit des courbatures dans ses jambes, de l’épuisement qui le gagnait un peu plus à chaque seconde, et alors qu’il aurait pu utiliser le motoride encore en service pour y aller, il parcourut à pied la distance qui le séparait de l’embouchure. Environ deux cents mètres pendant lesquels il s’appliqua à réfléchir avec son esprit logique et non ses émotions.


    Si le Parti savait, il aurait envoyé un Dallaï pour m’éliminer. Ils n’auraient pas confié le sale boulot à un humain comme Pulp ni procédé de manière si hasardeuse. Calme, calme.


    Il se sentait comme un cheval en plein débourrage; une autre partie de lui-même tenait le rôle du dresseur.


    Et tu n’es pas sûr que le Parti soit impliqué. Vérifie d’abord la présence d’un quelconque coupe-magilectrie.


    Il se jura néanmoins de redoubler de prudence. Lui qui avait espéré dormir un peu la nuit prochaine pour reprendre des forces avant l’évasion, il ne parviendrait jamais à trouver le sommeil dans ces conditions.


    Parvenu à l’entrée du canyon, il considéra les lieux d’un regard déjà las. Rien d’anormal à première vue. Il sonda les environs immédiats à l’aide de sa magie. Sans résultat. S’il y avait effectivement un dispositif, il était bien caché. Afin d’en avoir le cœur net, il décida d’escalader les parois. La tâche ne fut pas simple.


    Au bout de quatre mètres d’effort soutenu, il remarqua une pierre étrange posée dans un recoin. De la taille d’une bille, trop ronde pour que la nature l’ait façonnée, d’un brun légèrement trop foncé par rapport à la couleur de la roche alentour. Renaud tendit la main vers l’objet, puis hésita avant de reprendre son geste.


    Il avait l’impression de s’approcher de l’antre de Mārā lui-même: la bille roula au creux de sa paume gantée. Il ne ressentit rien de particulier, comme si l’objet ne recelait pas de magie. Toutefois, il ne pouvait se permettre de la toucher directement pour vérifier, aussi enveloppa-t-il l’objet dans son foulard et le glissa-t-il dans sa poche.


    


    Quelques minutes plus tard, de retour auprès de ses compagnons d’armes, il s’aperçut qu’il n’avait pas songé à ce qu’il allait leur raconter.


    —Tout va bien? interrogea Lady avec une sollicitude décidément inhabituelle.


    Il balaya ses craintes d’un revers de la main.


    —Je n’ai rien trouvé.


    Inutile de les alarmer. Il devait d’abord parler de sa découverte avec le Capitan. L’homme n’accusait que six ans de réclusion. En tant qu’administrateur mondial, il avait été un proche collaborateur des membres du Parti. Si une telle invention était en cours d’étude à cette époque, le Capitan le saurait.


    —Vous vous sentez capables de chevaucher?


    —On va laisser le Hubb ici?


    Lady devait avoir l’impression d’abandonner une partie d’elle-même. Ses yeux brillaient de détresse autant que de fatigue.


    —Je… je dois prendre quelques affaires d’abord, signala-t-elle.


    —Faites vite mais n’ouvrez pas la benne arrière. C’est trop dangereux, je crains que les amarres ne cèdent.


    Ses épaules s’affaissèrent; elle devait penser aux livres qu’ils y avaient laissés. De toute manière, en partant pour la Terre, elle aurait dû les abandonner derrière elle. Pourquoi pas ici? Pourquoi pas dès à présent?


    Il restait plusieurs chevaux éparpillés çà et là. Renaud rabattit les survivants et, d’une voix douce, tâcha de les apaiser. Les animaux furent réceptifs, si bien que Renaud les soupçonna de ne pas avoir servi longtemps leurs anciens maîtres. Dans le cas contraire, ils auraient été plus méfiants envers leur nouveau propriétaire.


    Le Foulard Rouge recula de quelques pas pour contempler les six bêtes qu’il venait de réunir: bien que rendues malades par l’eau de Bagne, il paraissait évident qu’elles étaient originellement d’une qualité bien supérieure à celle que l’on trouvait ici. Il soupçonnait même un import de la Terre vers Bagne. Pour preuve le poitrail large et musculeux malgré les privations endurées, comme si ces bêtes débarquaient tout juste. Pas plus de trois mois de présence ici.


    Les articulations de leurs jambes étaient sèches, pas maigres. Leur crin brillait encore, non de simple propreté mais grâce à un entretien de qualité qui n’avait pas fini de s’effacer sous la crasse tenace de Bagne. La plupart arboraient une robe grise et avaient une tête concave, de larges naseaux et des yeux noirs qui débordaient de curiosité aussi bien que d’intelligence.


    Renaud ne s’y connaissait pas assez pour déterminer leur race, toutefois il savait reconnaître un cheval taillé pour l’endurance quand il en voyait un. À côtéde celles-là, Quinte Flush paraîtrait une roturière.


    Renaud observa de plus près le matériel de selle et le contenu des fontes, bien trop beau pour avoir été acheté sur place. Trop neuf également.


    Ils sont étrangers, frais, bien élevés, pas trop stressés après le combat donc probablement d’origine militaire.Et surtout, ils ont été parachutés ici. Pas d’autre choix pour importer des animaux vivants.


    Le Parti pour la Paix contrôlait l’espace aérien de Bagne, il était donc le seul à pouvoir parachuter des prisonniers –ou des chevaux– sur la planète désertique. Impossible de transférer des êtres vivants par télétransport, de toute manière.


    Renaud conserva cette angoissante découverte par-devers lui. Le Hubb ne bougerait plus. Ils devaient partir d’ici. Vite. Il choisit trois solides gaillards parmi les animaux et attribua le plus résistant à Scar et Anthony, qui chevaucheraient ensemble. Le bras droit du Capitan paraissait trop mal en point pour tenir seul sur sa selle. Scar marmonna quelque chose à propos d’odeurs corporelles mais hocha la tête.


    Lady revint de sa pêche au souvenir. Autour de son cou, elle portait le grigri en forme de tête de mort qui pendait habituellement au rétroviseur intérieur. Renaud se détourna et sourit, amusé.


    —Je suis prête. Une chance que j’aie laissé mes autres affaires à l’Hacienda.


    —Cette fois-ci, vous vous y installez pour de bon.


    —Il semblerait.


    Elle ne parvenait pas à défaire son regard du Hubb. Renaud l’observa un instant, attendri; jadis, chaque fois qu’il abandonnait un appareil spatial au profit d’un autre, il ressentait comme un déchirement. En tant que pilote, il entretenait un lien étroit avec les machines; quasi intime. Lady n’était peut-être pas pilote au sens où l’entendait le Parti, mais elle possédait la sensibilité qui allait avec. Si elle avait été Thaumaturge, comme lui, elle aurait pu accomplir des prodiges dans l’espace.


    Mais elle ne l’est pas, et c’est tant mieux. Je ne lui souhaite pas d’être arrachée à sa famille, propulsée dans une vie qu’un autre a choisie pour vous. Parce que vous êtes l’aîné de votre fratrie et que soi-disant seuls les aînés peuvent devenir Thaumaturges. Les gens sont bêtes. Ils ne se posent pas de questions. S’ils savaient pourquoi le Parti fait ça…


    —On y va?


    Apparemment, il s’était longuement abîmé dans ses pensées car Lady l’observait avec préoccupation.


    —Oui, inutile d’ouvrir le Hubb pour vérifier l’état de la marchandise: on risquerait d’aggraver encore les choses. Alors, on y va.


    Chacun enfourcha la monture attribuée et prit avec lui un cheval supplémentaire qu’il guiderait à la longe jusqu’à l’Hacienda.


    Le chemin serait long. Et chaud. Ils n’avaient presque pas d’eau sur eux, les bêtes crèveraient probablement avant d’être arrivées à bon port.


    Aller tout droit, aller lentement, aller longtemps; leur seule chance d’en revenir vivants.


    


    —Aïe!


    —Pardon.


    Claudia retira le chiffon humide de la plaie.


    Assise sur le lit de cette dernière dans le quartier des Foulards Roses, Lara se pencha pour mieux s’observer dans le petit miroir à main. La cicatrice se trouvait pile dans le prolongement de son œil; on aurait dit la branche d’une paire de lunettes particulièrement proche de la peau. Les bords, un peu boursouflés, surtout autour des points de suture, ne la défigureraient pas à vie, selon Scar.


    Lara se pinça les lèvres, songeuse. Elle ne se trouvait ni moins belle ni plus affreuse que d’ordinaire. La balafre lui donnait un air guerrier presque farouche.


    Pour une fois que j’en ai une située à un endroit qu’on peut montrer en public…


    Elle soupira, ignorant s’il s’agissait ou non d’un avantage. Cela constituerait un indice pour ses prochains ennemis, surtout si la rumeur circulait, ce qui devait déjà être le cas. Les Foulards Rouges de l’Hacienda la connaissaient tous de vue, et ceux qui l’avaient croisée en sortant de chez Scar ne manqueraient pas de répandre le mot:«Lady Bang est facile à reconnaître: elle a une cicatrice en forme de flèche sur la tempe droite.»


    —Tu penses à quoi? demanda Claudia.


    Elle la regardait s’observer dans le miroir.


    —Je me demande si ça me portera préjudice ou non… l’ennemi me reconnaîtra tout de suite en voyant ça, foulard ou pas.


    —Bah, ça montre que tu es une dure à cuire, non?


    Claudia gloussa sans moquerie.


    —Ou que Lady Bang est humaine sous son foulard, car elle peut saigner et souffrir comme les autres, souffla la concernée.


    —Ça, je le savais déjà. Enfin, en ce qui me concerne.


    Lara posa le miroir à main sur la commode puis se tourna vers la jeune fille. Comment ne pas apprécier Claudia? Jeune, belle, solaire –Lara se sentait presque optimiste à ses côtés. Cette chaleur humaine que les hommes venaient lui soutirer par l’étreinte, Lara le faisait par le dialogue. Elle en avait un peu honte, d’ailleurs. Par certains côtés, la jeune fille lui rappelait Fraan.


    Physiquement, elles ne se ressemblaient guère: on ne pouvait pas comparer un chêne à une pâquerette, aussi fière et téméraire que fût cette dernière. La peau de Fraan avait la couleur de l’ébène et la saveur du chocolat; son corps la souplesse du roseau et la douceur d’un dessert; sa bouche la forme d’un bouton et la couleur des framboises… Noire, grande, et voluptueuse. Claudia était, aux yeux de Lara, simplement jolie, blanche et menue. Deux beautés qui ne se ressemblaient pas mais se faisaient écho de par leur caractère.


    Elles avaient en commun cette vision positive de l’avenir sans se poser de questions inutiles sur les lendemains lointains. Elles vivaient dans l’instant présent quand Lara passait son temps à s’inquiéter de ce qui allait suivre. Elles profitaient de la justesse du moment. Lara réfléchissait aux futurs hypothétiques. Elles avaient confiance en leur prochain, confiance en elles-mêmes.


    Tout mon contraire.


    —À quoi tu penses? répéta Claudia.


    Lara ferma les yeux, hésita une seconde et finit par répondre:


    —À quelqu’un sur Terre. La personne que j’ai aimée et que… j’aime toujours. Je crois.


    —Qui est-ce?


    Claudia ramena ses genoux contre son buste. Ses yeux brillaient du plaisir anticipé de mieux la connaître.


    —Fraan.


    —Une femme?


    —Oui.


    —Tu préfères les femmes?


    —Non, pas exclusivement. Enfin… je préfère Fraan. Pas les femmes en général. C’est compliqué.


    Claudia haussa les épaules.


    —Bah, l’amour n’a pas de sexe.


    —Comme tu dis.


    —Désolée, je n’aurais pas dû poser la question. Remuer le passé, surtout ici, ça fait mal.


    —Non, ne t’en fais pas.


    Depuis que Will s’était tu, Lara éprouvait le besoin de parler à quelqu’un. Elle n’en pouvait plus de tout garder par-devers elle, et Claudia s’avérerait un réceptacle idéal pour toutes ses pensées jusque-là restées informulées. Lara soupçonnait la jeune fille de détenir nombre de secrets sur certains Foulards Rouges, des partenaires réguliers, mais elle n’avait jamais entendu l’un d’eux se répandre.


    —Tu veux que je te parle d’elle? proposa Lara.


    Claudia hocha la tête avec vigueur. Le sourire posé sur ses lèvres se lisait jusque dans ses yeux plissés de curiosité.


    —Hmm… que dire? Elle a mon âge et elle est aussi noire que je suis blanche. Elle me dépasse d’une tête. Ses cheveux sont moitié moins longs que les tiens, ils ont des boucles très serrées, avec des nœuds partout, impossibles à démêler.


    Lara sourit en pensant au nombre incalculable de fois où ses doigts s’étaient coincés dans cette crinière; des caresses devenues pièges.


    —Elle est d’origine cubaine et, à six ans, elle a perdu ses parents. Ma mère connaissait bien la sienne, elles correspondaient beaucoup. À l’époque, c’était encore facile de faire ça pour le plaisir. Il ne fallait pas cinquante autorisations pour envoyer une lettre. Du coup, à la mort de ses parents, Fraan est venue habiter à la maison. On s’est tout de suite appréciées. C’était ma meilleure amie, ma sœur, et aussi… Disons qu’on a été élevées ensemble, et ce, en toutes choses.


    —Je vois. Ça s’est fait tout seul?


    —Oui. On devait avoir dans les quinze ansquand on a franchi le seuil des caresses innocentes.


    —C’est mignon.


    Lara n’aurait pas choisi ce qualificatif. Ses joues s’échauffèrent comme certains souvenirs brûlants refaisaient surface.


    —Tes parents en ont pensé quoi?


    —Ma mère a désapprouvé. Pour elle, c’était de l’inceste. Elle ne nous a pas empêchées de nous aimer, mais nous évitions de nous montrer trop proches en sa présence histoire de ne pas provoquer un incident qui la pousse en ce sens.


    Sa gorge se noua.


    —Mon père, quant à lui…


    Elle ne lui avait jamais posé la question et n’avait aucune intention de jamais le faire. Avoir une conversation avec lui, sur ses amours à elle: inenvisageable.


    —Son avis ne compte pas, de toute manière.


    Lara se rendit compte qu’elle venait de ciller. Elle releva son regard pour le planter dans celui de Claudia. Y puisant du courage, elle reprit doucement:


    —Bref, dès nos dix ans, nous avons choisi la même carrière et nous avons eu la chance d’intégrer la même université du Parti: «Welcome to Oxford University, bitches», c’est ce que j’ai entendu en premier quand je suis arrivée. C’était assez drôle… on s’est spécialisées en langues, option interprétariat. Dans l’idée de se compléter pour mieux s’associer, elle s’est chargée des langues de l’Ouest d’Eurasie, comme l’espagnol, l’anglais, le français, l’allemand ou le russe, quand je me suis intéressée à celles de l’Est.


    —Tu parles quoi?


    —Ma mère était de Londres comme tu t’en doutes, fit-elle toujours en anglais, en forçant sur l’accent londonien. Mon père, en bon espagnol, m’a appris sa langue maternelle dès l’enfance. Je connais aussi le japonais, le chinois et le coréen. Fraan m’a transmis quelques notions de russe et de français.


    La bouche de Claudia s’ouvrit tout rond, béate d’admiration:


    —Et tu ne confonds pas?


    —J’ai passé huit ans à les étudier de concert, ça m’arrivait au début mais plus maintenant. Enfin…


    Elle soupira.


    —Cela fait six ans que je n’ai pas pratiqué. J’ai lu quelques livres pour m’entretenir mais je pense que c’est une passion que je peux enterrer aux côtés de mon ancienne vie. L’anglais et le français suffisent par ici. D’ailleurs je me suis largement améliorée dans la langue de notre bien-aimé empereur.


    —Tant mieux pour moi, en fait. Je parle anglais et à peine français.


    —Tu es de quelle origine?


    —Hollandaise.


    Lara secoua la tête en riant.


    —En même temps, maintenant que tu le dis, avec ton accent et ton physique, je me demande pourquoi j’ai seulement posé la question.


    Elles rirent de bon cœur et, à cet instant, quelqu’un gratta au mur. Lara se tourna avec suspicion vers l’entrée. Dans l’entrebâillement de la porte, les chaussures impeccablement cirées de Renaud pointèrent le bout de leur semelle. Le Foulard Rouge portait un visage aux traits tirés. Longue nuit. Lara, elle, s’était endormie comme une masse en dépit de l’inquiétude et du lit étranger. La présence familière de Claudia l’avait aidée à passer outre ce détail.


    —Bonjour mesdemoiselles. Lady, le Capitan veut vous voir.


    Quelque chose me dit que c’est en lien avec l’embuscade d’hier.


    Que voulait-il savoir de plus que son rapport de la veille? Son intuition lui souffla qu’un nouvel ordre de mission s’annonçait et, aussitôt, son visage se ferma. Renaud hocha la tête en écho, comme s’il avait lu dans ses pensées.


    Lara s’excusa auprès de Claudia et le suivit. La nuit s’apprêtait à tomber. Nombre de filles se trouvaient dans les couloirs, et toutes saluèrent Renaud avec chaleur. Il répondait par des sourires, quelques gestes, n’affichant guère de tendresse ou de préférence. Lara observa avec circonspection ce comportement tout en retenue. Dans sa tête, la question qui la taraudait depuis l’autre jour était revenue à la charge.


    Qu’est-ce qui peut bien faire échouer un Thaumaturge sur Bagne et le transformer en proxénète de bas étage? Quel genre de crime? Quel genre de hasard ou de coup du sort?


    Elle n’osait pas le demander. Elle craignait que le peu qu’elle sache ne la mette déjà en danger. Naïvement, elle se répétait qu’il lui dirait la vérité en temps voulu, au moment du décollage, une fois qu’ils auraient assemblé le vaisseau.


    Qu’on le récupère en bon état, ce serait déjà bien.


    Lara gardait la télécommande d’ouverture avec elle: à moins de le forcer, ce qui demanderait des trésors de force et d’ingéniosité, personne d’autre ne pourrait ouvrir le Hubb en son absence. Une fois sortis du quartier des dames, Renaud ralentit pour que Lara se mette à sa hauteur.


    —Je sais ce que le Capitan va vous demander: refusez. Je peux m’en charger à votre place.


    —Comment cela?


    —Vous allez comprendre.


    Lara fronça les sourcils, intriguée par tant de sollicitude.


    —Vous avez l’air épuisé, souffla-t-elle en s’efforçant d’être aimable. Quoique ce soit, je suis en meilleure forme pour…


    —Non. Ce n’est pas ça. C’est juste que… bon sang, on ne peut pas se permettre de vous perdre.


    Renaud s’arrêta de marcher, au beau milieu de la venelle qui menait à la troisième cour. Dans la pénombre, il se rapprocha d’elle et la jeune femme ne put s’empêcher de frissonner. De peur ou de désir? Elle n’eut pas le temps d’identifier la source car Renaud poursuivait déjà:


    —Si le Capitan vous perd, il va devenir fou. Et j’ai besoin de lui après Bagne. Alors je vous en prie, pas de risque inutile.


    —Je ne comprends pas quel est votre intérêt à me dire cela, déclara-t-elle sèchement, vexée d’être ramenée au statut d’un outil dans la main du tout puissant Thaumaturge.


    Elle en avait soupé, des manipulations, sur Terre comme ici.


    Il recula, rétablissant une distance presque correcte entre elle et lui.


    —Faites-moi confiance: ni vous ni moi ne devons obéir à cet ordre. Ou au pire, il vaut mieux que je m’y rende moi. Je ne sais pas ce qu’il cherche à prouver par cette manœuvre mais…


    —Quelle est la mission en question?


    —Récupérer le Hubb. Enfin, son contenu seulement. Il veut vous y envoyer parce que, selon lui, personne d’autre ne doit savoir, mais le risque est trop grand. Dites-lui d’envoyer quelqu’un pour sécuriser la zone et poser des bombes autour du Hubb. Vous, il vous écoutera. Moi, il n’a pas voulu entendre ne serait-ce qu’une récrimination à ce sujet.


    —Il ne vous fait plus confiance?


    Elle était pourtant persuadée que le Capitan estimait Renaud, au moins autant qu’Anthony, son bras droit sociopathe.


    —Disons que nous avons un différend et que, sur ce point, il ne se fie pas à mon objectivité.


    Renaud s’approcha de nouveau, à tel point que son souffle se répandait par vagues le long de la gorge de Lara. Elle fit un pas en arrière mais le talon de sa botte à lacets montants heurta le mur. La bouche trop proche murmura à son oreille:


    —Les Foulards Noirs ont un sponsor, ce qui explique la qualité de leur matériel.


    —Un sponsor?


    —Le Parti pour la Paix.


    Nouveau frisson, d’effroi cette fois, sans aucun doute possible. Lara cessa de respirer et sa bouche s’assécha. Les murs de la venelle parurent se rapprocher, donnant corps à la cellule dans laquelle elle se déplaçait: Bagne était une prison, leur prison. On n’y échappait pas, nulle part.


    —Ils en ont après nous? finit-elle par chuchoter.


    Lara sursauta: quelqu’un venait. Renaud se colla à elle dans un geste qui faillit lui soutirer un gémissement. Elle se mordit la lèvre.


    L’homme passa sans les interrompre, mais émit un rire entendu à l’adresse du couple. Il les siffla. Lara se retint de repousser Renaud. Elle savait très bien que si la rumeur se propageait, elle serait un moindre mal pour expliquer leur proximité ces derniers temps –mieux valait ça que des fuites au sujet de l’évasion. Dès que le Foulard Rouge s’éloigna, Lara s’échappa de l’étreinte. Renaud ne s’excusa même pas. L’angoisse gravait des rides profondes sur son front.


    —Je ne sais pas, reprit-il, les sourcils froncés. Le Capitan pense qu’ils ont entendu parler de nous. De là à supposer que notre petite escapade ait été percée à jour, il n’y a qu’un pas.


    —On est sûr que c’est eux?


    —Certains.


    Renaud recula jusqu’à s’appuyer contre le mur en face. Lara ne bougea pas du sien, suspendue à ses lèvres, dans l’attente de la suite:


    —Que doit-on faire?


    —Accélérer les choses.


    —C’est possible?


    —Vu la précarité de notre situation, avec le Hubb bloqué là-bas… non.


    Pour la première fois, elle eut l’agréable impression qu’il ne lui mentait pas. Cela ne la rassura pas pour autant, car elle avait compris autre chose grâce au secret qu’elle détenait.


    Si le Parti pour la Paix cherchait à mettre fin à leurs projets d’évasion, alors il chercherait en priorité à éliminer Renaud.


    Et ce n’était pas une bonne nouvelle.


    

  


  
    4.2.


    On dit que seule la magie annule la magie. J’ignore s’il s’agit d’un mensonge supplémentaire du Parti pour décourager les populations de se rebeller. Tout le monde sait que cela n’arrivera pas de toute façon.


    Pourtant, une rumeur circule: on dit que l’Australie a ses propres magiciens, qu’elle s’apprête à sortir de son isolement. Rien n’est dans les journaux.


    Le Parti pour la Paix, par définition, ne déclare jamais la guerre à quiconque. L’ennemi attaque et lui se défend. Ils ont mis fin à la guerre contre Évoria, et je veux bien croire qu’ils agissent au nom de la Paix, et ce, en toutes circonstances. Toutefois, ils ne défendent aucunement la liberté de chacun. La société dans laquelle nous vivons en apporte chaque jour une preuve supplémentaire.


    Je me demande ce que ça fait d’être libre. Est-ce qu’il s’agit d’une sensation que l’on éprouve à l’intérieur de soi, ou bien d’un état à l’extérieur de nous-mêmes?


    Quand j’écris ce journal, je me sens libre. Je crois. Parce que je peux y dire ce que je veux. Mais l’illusion s’estompe dès que je pose mon stylo. Quand je range le carnet à l’abri, derrière la chaudière magilectrique, que je ferme la porte du cagibi et remets le cadenas en place, j’ai l’impression fugace de retourner à ma cage dorée. Mon quotidien tranquille. Paisible. C’est le cas de le dire.


    D’ailleurs, il faut que j’y retourne. Chuck et Lara ne vont pas tarder à se réveiller, je dois les préparer pour la grande journée qui les attend. Ils ont l’âge de se spécialiser à l’université. Dix ans. Mes petits jumeaux adorés… on va me les prendre pour les éloigner, les enfermer dans ces antres du savoir. Quand ils me reviendront aux prochaines vacances, je ne les reconnaîtrais pas.


    Heureusement qu’ils ne sont pas appelés à devenir Thaumaturges comme tous les enfants aînés, ou je ne les reverrais jamais.


    Je me demande ce que devient mon premier né, parfois… et puis j’oublie. Penser à l’abandon légal me débecte. Me dégoûte.


    De moi-même.


    2003-04-04
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    Bouche contre bouche, hanches contre hanches, les souffles mêlés, les langues liées, les yeux fermés. Ils auraient pu ne faire qu’un. Mais si elle savourait leur étreinte, lui rêvait des bras d’une autre. Sans méchanceté. Elle avait l’habitude, de toute manière. Cette main gantée qui fouillait sa chevelure blonde, se prenait dans les nœuds et les épis dorés, cette main caressait des espoirs déçus. Un fantasme inassouvi. Ou bien un souvenir chéri avec intensité et désespoir.


    La bouche descendit sur ses seins. Renaud se retira d’elle. Sa bouche continua de descendre. Claudia gardait les paupières closes. Dans ces moments-là, nul besoin de voir, bien au contraire. L’obscurité lui permettait de mieux profiter des sensations qui la traversaient comme autant de déferlantes. Comme si elle faisait l’amour à l’intérieur d’elle-même. Un mouvement de langue lui arracha un gémissement.


    Renaud revint sur elle. Il la laissa prendre les commandes et elle en profita pour retourner la situation à son avantage. Quelques secondes plus tard, parvenue à la cime d’une vague de plaisir, elle s’écroulait contre son torse. Il la serra dans ses bras, elle enfouit son visage entre ses pectoraux. Flottant désormais dans le ressac de sa jouissance, Claudia continua de faire onduler son bassin pour que son partenaire connaisse le même plaisir.


    Renaud posa une main gantée dans son dos, la glissa jusqu’à hauteur de ses reins, puis appuya légèrement afin qu’elle cesse. Claudia s’immobilisa, avec l’impression de flotter entre deux mondes. Leurs lèvres se trouvèrent et, après un court baiser où elle sentait qu’il la remerciait pour sa tendresse et son silence, ils se séparèrent. Chacun gagna une extrémité du lit étroit, à tel point que leurs coudes se touchaient.


    Claudia rouvrit les yeux. Seule la bougie posée par terre, au chevet du lit, dispensait un peu de lumière. Le reste n’était que nuit noire autour du faible halo doré.


    Elle se rendit compte qu’elle avait trop chaud. Pourtant, difficile de porter moins de vêtements. Elle attendit d’être calmée pour aller se servir une louche d’eau, puisée dans le seau au pied du lit. Elle n’entendait que leurs souffles courts.


    Renaud ne parlait pas; elle le soupçonnait d’être angoissé.


    Comme nous tous depuis l’apparition des Foulards Noirs.


    Elle avait suffisamment confiance en lui pour ne pas poser de question indiscrète ni exiger d’explications. Il trouverait une solution, comme toujours, pour que les habitants de l’Hacienda survivent –même si ça n’avait pas été le cas de la plupart des Foulards Rouges lors de l’assaut. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était lui apporter le réconfort dont il avait besoin. À défaut de pouvoir proposer des solutions, elle s’occupait d’apaiser son âme, c’était déjà bien.


    Et puis, réfléchir après l’amour, c’est réfléchir avec l’esprit clair.


    Elle ne parla donc pas, de peur d’interrompre une série d’importantes réflexions. Elle ne se pelotonna pas contre lui non plus. Elle n’osa même pas se mettre sur le côté pour l’observer, sachant qu’un regard pouvait rompre le fil des pensées aussi sûrement qu’un rasoir.


    Elle pensait, elle aussi. À la boucle d’oreille que portait Renaud, ce simple anneau d’or qui voulait tout dire: un homme marié. Et à une seule personne, ce qui n’était pas étonnant vu la longueur considérable de son temps d’incarcération sur Bagne. On ne célébrait pas d’union ici.


    Il devait être très jeune lors de son mariage avec l’élue de son cœur.


    Ou l’élu de son cœur, selon ses préférences de l’époque.


    Claudia n’était pas du genre à poser beaucoup de questions; par contre, elle aimait imaginer la vie des gens.


    Quel âge pour son union? Quinze ans? Cela restait très précoce. Elle ignorait l’âge exact du Foulard Rouge, de même que la durée de sa période d’incarcération, mais elle ne lui donnait pas trente ans. En tout cas, il n’avait pas retiré son anneau d’or, ce qui prouvait qu’il chérissait le souvenir de son uni, de quelque sexe qu’il fût.


    Elle imaginait bien une femme, une autre asiatique –pourquoi pas? De préférence au caractère bien trempé. Ou, au contraire, absolument soumise. Non. Absurde; Renaud se révélait exigeant avec les femmes, souvent macho, mais pas dominateur. Il ne faisait pas partie de ceux qui ont besoin d’humilier leurs conquêtes pour trouver la jouissance avec elles. Claudia connaissait ce genre d’hommes, leurs pratiques au lit et leurs comportements en dehors, et elle savait les reconnaître de loin, sans même avoir à coucher avec eux.


    Anthony, par exemple.


    Claudia poussa un long soupir silencieux.


    Heureusement qu’il ne me rend pas souvent visite. Je suis trop maigre pour lui, un sac d’os à ses yeux. Tant mieux. Qu’il aille tâter du gigot d’à côté autant qu’il le veut, le déplaisir est réciproque.


    Pourtant, il la visitait de temps à autre, comme pour lui faire comprendre qu’elle se trouvait à son entière disposition et qu’il avait le dessus. Jamais violent, elle lisait néanmoins toute sa haine dans son regard. Lors de ces visites, elle fermait les yeux d’autant plus fort, jusqu’à ce qu’il lui ordonne de les ouvrir et de le regarder quand ils faisaient l’amour face à face. Alors, elle souffrait en silence.


    Tout le contraire de Renaud, qui venait chercher plaisir et, souvent, tendresse. Ce soir, elle l’avait senti presque désespéré de caresses. Il était d’ailleurs rare qu’il reste au lit après l’amour. Il aurait pu rejoindre sa paillasse aménagée dans un coin du quartier des dames, mais il préférait apparemment rester là, auprès d’elle, pour une raison ou pour une autre.


    —Ça te dérange de venir contre moi? demanda-t-il soudain.


    Claudia releva ses cheveux qui lui tenaient trop chaud et, tout en se calant dans les bras ouverts pour l’accueillir, les étala sur le coussin. Elle ferma les yeux, prête à s’endormir malgré la chaleur quasi suffocante. La proximité ne la gênait pas outre mesure, seule la température de la chambre se trouvait en cause. L’air lourd, moite. Elle songea à de grands espaces neigeux pour chasser cette impression –un paysage qu’elle n’avait jamais contemplé qu’en photographie noir et blanc sur papier glacé, mais son imagination se chargeait de l’essentiel.


    Renaud cala le menton sur le sommet de son crâne. Ainsi enlacés, ils abandonnèrent la surface et ses vagues de plaisir pour sombrer dans un sommeil immobile. Cependant, à la lisière de l’endormissement, un bruit inhabituel les réveilla tous deux. Ils se fixèrent. Claudia fronça les sourcils.


    —Qu’est-ce que c’est?


    —Aucune idée. Attends…


    Cela s’intensifia: des dizaines d’impacts, légers, qui se mélangeaient pour former un bruit de fond. Un concert de tambours minuscules.


    —Mais…


    —Il pleut, déclara Renaud sans émotion apparente.


    Sa peau collée contre la sienne démentait cette impression de calme; le frisson qui l’avait parcouru se propagea jusqu’à elle.


    —Les Veilleurs d’Orage n’ont pourtant rien signalé.


    —C’est bien le problème.


    Claudia s’écarta, interdite. Elle comprenait ce que cela voulait dire sans pour autant oser y penser. Renaud laissa sa tête retomber sur le coussin. Trop risqué de sortir pour intervenir, autant rester à l’abri. Claudia pria pour que les sentinelles aient eu le temps de courir à l’intérieur. Ils avaient bien dû voir les nuages se propager. Rassérénée sur ce point, elle acquiesça lorsque Renaud ajouta:


    —Maintenant, je comprends pourquoi la chaleur était si moite. J’aurais dû m’en douter.


    Le roulement du tonnerre confirma ses paroles. Claudia sursauta et la pluie redoubla d’intensité. Cette dernière ne la gênait pas outre mesure; l’orage, lui, la terrifiait.


    La jeune fille ferma les yeux. Renaud comprit sa détresse et enroula son bras autour d’elle.


    —Il ne fait que passer, chuchota-t-il.


    Sa voix couvrait à peine le battement des gouttes contre les murs et les volets. Un nouveau coup de tonnerre retentit, à faire trembler les murs. L’air se rafraîchit tout à coup, alors le couple se glissa sous les draps pour se réchauffer.


    


    Lara remuait dans son lit. Dès que ses angoisses se turent pour enfin faire place à une certaine paix de l’esprit, son corps prit le relais: il transpirait tellement que les draps propres du matin étaient désormais trempés. Derrière les volets clos, la fenêtre ouverte n’aidait en rien.


    Dors, dors, dors… demain, tu dois retourner au Hubb pour le sécuriser. Ça ne peut pas attendre et tu vas avoir besoin de toutes tes forces. Dors, dors, dors…


    En temps normal, ces ordres donnés à elle-même fonctionnaient et elle sombrait aussitôt dans le royaume de Morphée. Ce soir, en dépit de l’extrême fatigue qui tirait sur ses muscles, pesait sur ses paupières et creusait son estomac pourtant plein, rien n’y faisait. Excédée de se retourner sur le dos puis sur le ventre dans l’espoir de capter une fraîcheur inexistante, elle finit par se lever. Dans le coffre qui contenait ses affaires, elle choisit le pantalon le plus léger qu’elle possédât –et qu’elle ne mettait jamais, car le tissu était si fin qu’elle bronzait à travers et prenait les coups de soleil qui allaient avec.


    Elle sauta dedans avec l’énergie du désespoir. Quitte à rester éveillée, autant sortir s’aérer, et aérer la chambre vide par la même occasion. Lara enfila un débardeur en abandonnant l’idée de porter une chemise pour cacher ses formes. De toute manière, qui aurait envie d’elle, sale et dépenaillée, trop amaigrie pour être désirable? En outre, tout le monde savait que Lady Bang logeait à l’Hacienda, dans la chambre de Renaud, et tout le monde ou presque pensait que les deux Foulards Rouges entretenaient une liaison. Leur brève accolade de la veille, dans la venelle, n’avait fait que confirmer la rumeur.


    Ce soir-là, Renaud s’était sciemment rapproché d’elle pour la provoquer. Lara avait ouvert les yeux sur le fait qu’il ne la toucherait jamais sans une autorisation explicite, mais elle s’interrogeait sur les motivations du Foulard Rouge. De quelle façon comptait-il tirer profit de ce racontar? En tout cas, le Capitan ignorait tout de l’affaire, sinon il l’aurait convoquée dans son bureau pour exiger des explications.


    Or la convocation de la veille, elle, n’avait rien eu à voir avec cette rumeur, mais avait consisté en une assignation pour une mission dangereuse, ainsi que l’avait précisé Renaud. Malgré les avertissements de celui-ci, elle accomplirait son devoir. Cela ne pouvait pas attendre. Si les Foulards Noirs trouvaient un moyen d’ouvrir le Hubb, ils auraient accès aux vivres ainsi qu’au secret le mieux gardé de Bagne –du moins jusqu’à récemment.


    Un secret n’en est pas un lorsque plus d’une personne est au courant.


    Lara noua le carré de tissu écarlate autour de son cou puis sortit, armée comme toujours. Dehors, l’air n’était guère plus frais. Toutefois, une légère brise rendait la température supportable. Lara décida d’aller tenir compagnie aux sentinelles postées à l’entrée de l’Hacienda. Ils disposaient d’un feu: à défaut d’en chercher la chaleur, elle pourrait profiter de sa lumière.


    Laissant la chambre grande ouverte, elle se dirigea vers sa destination. La semelle de ses santiags traînait contre le sol, car elle était trop lasse pour faire l’effort de lever les jambes.


    Alors qu’elle débouchait dans la deuxième cour, elle remarqua que les ténèbres se faisaient plus claires. Les torches de la venelle s’avéraient étrangères au phénomène. Lara plissa les yeux, cherchant un indice autour d’elle. Pas de lampe à magilectrie pour expliquer ce regain de clarté. Elle leva les yeux pour chercher une réponse.


    Et resta bouche bée.


    Un serpent de lumière flottait dans le ciel. Autour de lui, la nuit opérait sa mue vers le jour. Peu à peu, au rythme de lentes ondulations, des lambeaux de lumière se détachèrent. Ils glissèrent vers le haut, vers le bas, en bandes rouge et or.


    Le cou tordu pour mieux voir, Lara tourna sur elle-même. Elle observait, fascinée, le merveilleux phénomène.


    Une bourrasque de vent traversa ce qui ressemblait tant à une aurore polaire. Ses arcs se déployèrent jusqu’à se disperser. Bientôt, le ciel s’embrasa, paré de rouge et de blanc. En plissant les yeux, la jeune femme putmême deviner de la fumée.


    Non.


    Des nuages.


    Ils venaient du Sud. Les nuages arrivaient toujours du Sud, portés par le vent chaud. La rumeur grandissante du tonnerre ne laissait pas de doute quant au cataclysme à venir.


    Lara se dépêcha de rebrousser chemin. Si une seule goutte l’effleurait, une seule… Elle rasa les murs, songeant aux sentinelles. Se mettraient-elles à l’abri?


    Lara devait d’abord penser à elle, car la pluie la talonnait pour de bon. À moins que son imagination ne l’abuse, elle entendait de petits impacts tout autour d’elle. Pour peu que l’averse s’abatte avec violence, elle y passerait.


    La chambre n’était plus qu’à quelques mètres. Elle bondit de la dernière venelle, guettant le moindre son de goutte d’eau… et poussa un soupir soulagé tandis qu’elle s’enfermait à double tour. Une chance que l’unique fenêtre se situât à l’opposé de la pièce. La jeune femme tira ses affaires loin des ouvertures, ne sachant pas si porte et volets étaient tout à fait étanches.


    Je vais le découvrir.


    Elle entendit distinctement les premières gouttes tomber, pas contre les murs ou contre la porte, mais dans la cour intérieure, à la verticale, directement sur le sol. Un son d’abord imperceptible, qui s’amplifia jusqu’à faire taire le monde entier. Le vent changea de direction et passa de brise à bise puis à un enchaînement de bourrasques, car les gouttes assaillirent soudain la pièce de toutes parts. Seule dans le noir, Lara enleva ses chaussures et s’assit sur le lit. Elle se roula en boule sous les draps, frigorifiée. Auparavant, sur Terre, les orages la fascinaient. Ici, ils n’étaient rien d’autre que des messagers de la mort en personne.


    Elle espérait que l’Hacienda possédait de vastes réserves d’eau potable en fûts car l’eau du puits serait impropre à la consommation pour les cinq prochains jours au moins.


    Sa pensée suivante alla vers le Hubb: inutile de s’en inquiéter tant que la pluie n’aurait pas cessé. Les Foulards Noirs ne quitteraient pas leurs abris non plus. Cela pouvait prendre jusqu’au lendemain soir au moins.


    Lara avait tellement froid qu’elle n’enleva pas ses vêtements. Dehors, la houle grandissait. Le vent se mit à siffler. Lara ferma les yeux comme si la pièce n’avait été qu’une coquille de noix posée sur une mer déchaînée.


    L’épuisement la gagna. Elle sombra dans le sommeil, jusqu’au plus profond d’elle-même, là où aucune tempête ni angoisse ne pouvaient l’atteindre. Dans les abysses de sa propre existence, elle n’entendait plus rien d’autre que le silence rassurant des ténèbres les plus totales.


    


    Voilà un sale temps peu ordinaire.


    À regret, le Capitan ferma ses fenêtres. Quelques secondes plus tard, la pluie commençait à tomber. Il s’assit, songeur, dans le siège de son bureau. Les Veilleurs d’Orage n’avaient pas prévenu. D’ordinaire, lancés sur leurs chevaux, ils précédaient la tempête d’au moins deux heures pour préparer les agglomérations, chacun pourvu d’une liste de lieux à traverser et de personnes à prévenir. Un système plusieurs fois mis à l’épreuve. On avait pu sauver de nombreuses vies grâce à eux. On les considérait comme des héros. Un dicton en était même né: «Tu mets qui tu veux en rage, sauf les Veilleurs d’Orage.»


    Le Capitan se leva avec un gémissement dû à de vieilles blessures que l’humidité ressuscitait. Ses côtes, jadis fêlées, le faisaient souffrir depuis ce matin, mais confiant dans le système mis en place, le ciel dégagé jusqu’au soir, il n’avait eu aucune raison d’associer ces douleurs au méchant coup de grain.


    Claudia entra dans la pièce. Emmitouflée dans les draps de leur lit, elle affichait un air joyeux aussi peu commun que l’orage qui se déchaînait dehors:


    —C’est la première fois qu’il pleut depuis que je suis arrivée. J’aimerais ouvrir une fenêtre pour observer le spectacle. Je peux?


    —Non.


    Elle parut désappointée, au point de se laisser tomber sur le fauteuil en face du bureau, celui réservé aux visiteurs. Les ressorts grincèrent avec morgue.


    —Pourquoi donc?


    Le Capitan soupira et, triant les cartes dans la bibliothèque, expliqua posément les raisons de son refus: il décrivit les symptômes qui se déclenchaient à la suite d’un contact direct avec la pluie, la dysenterie la première, puis raconta les organes qui mouraient un par un, entraînant des dysfonctionnements supplémentaires, jusqu’à ce que le cœur lâche et abandonne l’homme à une mort trop retardée, plus qu’espérée.


    —Cela peut prendre quelques heures à quelques jours, commenta-t-il, ayant enfin trouvé la carte qu’il cherchait.


    La belle Claudia se retrouva dépouillée de sa superbe. Elle ramena ses jambes contre sa poitrine, ses bras autour de ses genoux, et plia le drap de manière à ce qu’il forme une mante à capuche autour d’elle. Ce comportement tira un sourire au Capitan:


    —Tu n’as rien à craindre, l’Hacienda a été aménagée pour éviter les infiltrations d’eau. Nous avons des gouttières et les tuiles sont régulièrement vérifiées.


    —D’accord.


    Il dégagea un espace suffisant pour dérouler sur son bureau une carte dessinée de sa main. Du temps où il était administrateur continental sur Terre, il aimait collectionner les planisphères. Il en restaurait même certains pour son plaisir personnel. Offrant jadis à ses amis de magnifiques cartes sur vélin qu’il avait lui-même enluminées, ce passe-temps s’était avéré un précieux talent à son arrivée sur Bagne.


    La première année, il avait voyagé d’un bout à l’autre du territoire où on l’avait parachuté, en quête d’eau et d’abri, de compagnie aussi. Il avait alors découvert l’Hacienda, son puits d’eau potable et, surtout, son habitant aux pouvoirs inattendus: Renaud.


    Le Capitan secoua la tête. Les souvenirs ne l’aideraient pas à comprendre pour quelles raisons les Veilleurs d’Orages ne s’étaient pas manifestés.


    Comprendre, comprendre…


    Il cherchait surtout une confirmation de ce qu’il soupçonnait.


    La carte s’avérait identique à celle offerte à sa fille, une carte qui décorait à présent le plafond du Hubb, lequel Hubb se trouvait perdu quelque part par…


    Là.


    À cent cinquante kilomètres au Sud de l’Hacienda, il traça une croix au crayon de papier et y ajouta la lettre «H» pour «Hubb». Juste en dessous, il y avait déjà le «P» de «Plateforme». En dessous encore, à trois cents kilomètres de l’Hacienda, un dessin à l’encre, aux traits parfois tremblants, figurait la chaîne montagneuse. Le vent qui balayait sans cesse le désert venait de là, de même que les orages et leurs pluies acides aux effets dévastateurs. Entre la plateforme et les montagnes, la plaine étoilée de petits points rouges qui désignaient les cachettes des Veilleurs d’Orage.


    Malgré l’échelle inexacte, les indications restaient assez précises pour que le Capitan évalue le parcours des Foulards Noirs à travers le territoire.


    Renaud dit qu’ils venaient de l’extrême Sud, quand ils ont approché le Hubb pour l’embuscade. Ils ont pu tuer les Veilleurs d’Orage sur leur chemin. Ce Pulp savait ce qu’il faisait. Savait-il aussi pour la plateforme, ou le hasard… Non. Il n’y a pas de hasard. Il savait pour les vivres, il en cherchait la source. Et si le quartier général des Foulards Noirs se situait au Sud et non au Nord, comme je le soupçonnais d’abord? Mais mis à part ceux des camps des Veilleurs d’Orage, il n’y a pas de puits d’eau potable dans la partie sud…


    Le Capitan toussa. Il faillit alors se cogner contre la table tant il s’était rapproché pour mieux y voir. Son nez aquilin frôlait le vélin. Pourtant, la lumière ne manquait pas. Le globe à magilectrie posé au coin de son bureau éclairait comme en plein jour.


    J’y vois de moins en moins. Foutue cataracte.


    Tant qu’il se trouvait sur Bagne, il n’y pouvait rien. Chaque jour, au moindre problème, il en revenait toujours à l’évasion. Tout serait plus simple une fois qu’ils auraient quitté cette planète mourante.


    —Tu ne veux pas venir? demanda Claudia d’une voix endormie.


    Presque assoupie dans le fauteuil, elle s’étira comme un chat. Le drap glissa de son épaule et dévoila sa poitrine. Le Capitan sourit tandis qu’elle ne faisait rien pour se soustraire à son regard.


    —Oui, allons-nous coucher, soupira-t-il finalement en laissant la carte sur le bureau.


    Claudia lui tendit la main, puis le mena à son propre lit où elle le déshabilla avec des gestes précis.


    Tout en s’endormant, le Capitan songea aux villes non prévenues qui ne manqueraient pas de se plaindre dès que la tempête serait calmée.


    Il lui faudrait trouver une explication ainsi qu’un début de solution, et vite. Les Foulards Noirs agissaient à la manière d’un poison se répandant dans un organisme.


    Aucun remède, sinon l’amputation du membre atteint.


    Le Hubb, ils devaient récupérer le Hubb et son précieux chargement. Puis s’évader.


    Demain, lui souffla sa conscience épuisée.


    Il s’endormit dans les bras de Claudia.


    


    —Debout…


    La voix était douce, familière. Le ton, cajoleur. Renaud ouvrit les yeux sur un monde d’or et de lumière. Penchée juste au-dessus de lui, le nez à quelques centimètres du sien, Claudia affichait un sourire solaire autour duquel gravitaient quelques taches de rousseur. Elle se trouvait dans un rai de lumière provenant de la fenêtre voilée. L’aube, depuis longtemps passée, laissait traîner sa fraîcheur presque glacée en dépit de l’heure avancée. Personne n’était sorti par peur de la contamination. Un calme serein régnait donc dans l’Hacienda, un calme presque irréel. Renaud soupira et, en voulant s’étirer, s’aperçut que la jeune femme se trouvait assise à califourchon sur ses hanches.


    —Tu es habillée, remarqua-t-il alors, non sans sourire.


    Pour la première fois depuis longtemps, il pouvait profiter du luxe de la paresse au lever du lit. La compagnie de Claudia n’était pas désagréable, bien au contraire. Tout en se relevant sur les coudes pour qu’elle se penche et l’embrasse, il commença à jouer avec l’attache de son pantalon, mais la jeune fille lui refusa ses faveurs d’une tape amicale qui le repoussa dans les coussins. Sa tête cogna le mur, le coussin n’ayant presque plus de plumes.


    —Anthony est venu. Le Capitan veut te voir.


    Sa gaieté matinale fut aussitôt balayée.


    —Quelle heure est-il?


    —Le cadran solaire affichait H + 8.


    — Alors comme ça tu es sortie? Cela te rend plus courageuse que la plupart d’entre nous…


    Elle sourit, flattée:


    —J’ai mis des bottes pour aller chercher ma ration d’eau potable avant que ce soit la cohue. Tu en veux?


    Elle n’attendit pas qu’il réponde pour se lever et le servir. Renaud paressa dans les draps quelques minutes encore. Il savourait les bienfaits de sa première nuit complète depuis… il ne se souvenait plus de la dernière en date. Il se sentait reposé, aussi bien physiquement que mentalement. Par réflexe, il fit affluer un courant de magie au bout de ses doigts. Sa peau crépita sous le cuir et son bras ondula, comme doué d’une vie propre, tant la puissance du flux le surprit.


    J’ignorais que je pouvais recharger mes batteries en huit heures de sommeil… c’est bon à savoir.


    Claudia ne remarqua rien, occupée à rassembler les affaires de Renaud éparpillées autour du lit. Tandis qu’il enfilait le bas, elle défroissait le haut.


    —Je n’ai pas de bottes à ta taille, dit-elle à la façon d’une excuse.


    —Pas grave. Mes chaussures ont vu pire et elles sont imperméables.


    —Évite quand même les flaques, on ne sait jamais.


    L’avertissement est superflu puisque je ne crains rien par nature, mais je te remercie, gentille Claudia, toujours à veiller au bien-être d’autrui.


    Sa bienveillance discrète constituait un soulagement pour lui; ses bras, un vrai refuge. Il posa un baiser chaste sur ses lèvres, sans aucune sensualité mais plein d’affection, puis quitta le quartier des dames pour aller vaquer à ses occupations. Il marcha sans se presser jusqu’à l’étage. L’air frais le stimula. Le sol exhalait des odeurs riches et profondes, pour la plupart minérales. C’était comme respirer le nez au-dessus d’une bouteille d’eau de source. Renaud savait ces vapeurs aussi toxiques que l’eau qui les avait provoquées, mais qu’y pouvait-il? Les contaminations par ce biais restaient heureusement rares.


    Il soupira. Sur une autre planète, les graines qui n’attendaient qu’un peu d’eau auraient poussé, un jardin ressuscité d’entre les morts aurait jailli pour une vie résumée en quelques heures, et des odeurs entêtantes de fleurs et de pollen auraient envahi l’atmosphère. Ici, la pluie acide rongeait les rares graines encore présentes sous la surface et, dans les environs, il n’y avait plus d’arbre ou de fleur pour ensemencer la terre en prévision d’une eau moins mortelle. Seules les plantes en serre poussaient, et encore, sous étroite surveillance.


    Avant de monter les escaliers, il laissa ses chaussures à l’entrée. Il se sentit idiot à déambuler sans elles, mais il valait mieux avoir l’air ridicule que de contaminer l’intérieur des bâtiments.


    Il gratta à la porte du bureau du Capitan. À l’intérieur, il remarqua qu’aucune des personnes présentes –ni Lady, ni Scar, ni Anthony, ni le Capitan– n’avait pris la peine de prendre les mêmes précautions. La jeune femme lança un regard amusé à ses chaussettes, dont la blancheur propre aux affaires neuves attirait l’attention. Renaud feignit le détachement et se composa un air aussi digne que possible.


    —Si j’avais su que c’était une réunion urgente, j’aurais pressé le pas…


    —On a préféré ne pas semer la panique, souffla le Capitan assis derrière son bureau.


    Il paraissait plus las que jamais, l’œil terne et vide. La ride d’inquiétude qui barrait son front semblait plus profonde encore que la veille. Renaud n’eut pas besoin de poser de question pour qu’on lui explique la situation:


    —Nouvel-Eldorado n’existe plus. La ville a été balayée par la tempête d’hier soir.


    —Ils n’ont pas eu le temps de rapatrier leurs marchandises à l’intérieur?


    Si les Veilleurs d’Orages n’étaient pas passés, Renaud soupçonnait une manœuvre des Foulards Noirs destinée à atteindre la ville commerçante, l’un des cœurs de la Fédération.


    —Non. Il s’agissait d’un genre de typhon d’après ce que le cavalier nous a décrit.


    —Ils ont envoyé quelqu’un? Il est déjà arrivé? Mais… vu la distance, même au galop soutenu et en crevant le cheval, il aurait dû partir avant même la fin de la tempête et…


    —C’est ce qu’il a fait, coupa Scar. Le pauvre gars va mourir dans pas longtemps. Il avait un cancer de la peau à cause du soleil, donc il se savait condamné de toute manière, mais bon…


    —Il s’est sacrifié pour qu’on envoie des secours au plus tôt, appuya Lady, le ton fier et le menton relevé.


    Ah! Elle n’attendait pas ça de la part d’un Bagnard. Moi non plus, à dire vrai.


    Renaud ne répondit pas, dans l’attente des prochains ordres.


    —Comment te sens-tu? demanda le Capitan.


    Une lueur étrange brillait dans son regard voilé de fatigue.


    —En forme. Je ne me souviens pas d’avoir aussi bien dormi depuis des années.


    —Tu es bien le seul.Enfin, le plus important: Lady a assisté au début de l’orage, quelques sentinelles aussi et, d’après ce qu’ils ont tous décrit, d’étranges nuages formaient une aurore boréale.


    —Polaire, corrigea sa fille.


    Renaud effectua le rapprochement et le verdict ne lui échappa pas non plus: un orage magilectrique. Aussi rare que dévastateur. Pas étonnant que Nouvel-Eldorado ait été balayé s’il se trouvait au cœur de la tempête.


    Pas étonnant, non plus, que je me sente dans une telle forme. Ce qui est pour eux un péril mortel s’avère pour moi une cure de vitamines. Je me sens mieux que Bouddha après l’Éveil!


    —Je vais vous envoyer sur place, toi, Scar et Anthony. Ainsi qu’une dizaine de Foulards Rouges. Recrutez tous les volontaires possibles sur le chemin: dites que les Foulards Gris distribueront une once d’argent pur à quiconque donnera de son temps et de sa force pour dégager les décombres et récupérer ce qui peut encore l’être. On leur fournira du matériel.


    —Et les habitants? pointa Lady.


    —S’ils ont été exposés à la pluie, ils sont tous condamnés. Scar ira sur place pour s’occuper des blessés. Pas des malades, puisqu’on n’y peut rien.


    La jeune femme se rallia à cette vision pragmatique de la situation sans émettre la moindre protestation. Elle hocha même la tête.


    —Et où ira Lady? questionna Renaud, redoutant la réponse.


    —Chercher le Hubb.


    —Vous connaissez mon avis sur la question.


    —Et tu connais le mien.


    —Le mien ne compte pas, je suppose, intervint la jeune femme avec un soupir.


    La suite lui prouva qu’elle n’avait pas tort:


    —Les Foulards Noirs auront aussi essuyé l’orage. Il leur faudra du temps pour s’en remettre et…


    —On n’est sûrs de rien, c’est du suicide.


    —Je ne l’envoie pas à la mort.


    —Vous n’en savez rien.


    —Tu dépasses tes limites, Renaud.


    —Je sais où sont mes limites, mon Capitan, et surtout je sais où se situent les vôtres.


    L’intéressé se renfonça dans son fauteuil, le regard noir. Renaud ne cilla pas, droit dans ses chaussettes. Il tourna les talons et lança:


    —On perd du temps quoiqu’on décide de faire.


    —Pourquoi Renaud ne viendrait-il pas avec moi? proposa Lady.


    Cette fois-ci, elle fut entendue. Le concerné se figea, la main posée sur la poignée de porte.


    —Parce que tu crois que Renaud constituerait une protection efficace?


    Le Thaumaturge déglutit, certain d’avoir été démasqué par la jeune femme. Son regard croisa le sien, en quête d’indices sur sa réaction.


    Ni haine ni peur.


    —C’est ce qu’il vous a semblé, à vous, quand vous nous avez envoyés tous les deux hors de la Fédération pour planquer votre argent.


    Elle savait que les personnes en présence n’iraient pas répéter cette information, aussi parlait-elle librement. Renaud révisa son jugement: peu probable, au final, qu’elle ait deviné quoique ce soit à son sujet.


    —Rien ne m’empêche effectivement de l’accompagner, dit-il après une brève hésitation.


    Le Capitan se leva pour affirmer sa résolution, mais son mouvement manquait d’assurance.


    —Les rumeurs à votre propos prennent une ampleur démesurée, dit-il.


    —Les… rumeurs? interrogea Renaud.


    —Les gens pensent que vous êtes en couple.


    Lady ne sursauta pas, apparemment au courant. Renaud retint un sourire aussi amusé que satisfait et haussa les épaules.


    —Ils pensent aussi que tu fais partie des Foulards Noirs et que Lady nous a trahis. J’ignore qui se trouve à l’origine de ces absurdités, mais si vos actes viennent les renforcer et leur donner corps, même un tout petit peu, je vais devoir sévir. Et je ne peux pas me permettre de vous mettre à l’écart de nos opérations, surtout à cause de racontars que je ne peux pas démentir. Alors, oui, je dois vous séparer quelques temps. J’ai une évasion à préparer, mais aussi un territoire à abandonner, et je refuse qu’il tombe en ruines tant que j’en suis encore le responsable et protecteur! finit-il par cracher.


    Sa fille se hérissa mais eut le bon goût de baisser la tête. Renaud l’imita une seconde trop tard pour paraître sincère. Le reproche s’adressait à l’un comme à l’autre. Le Capitan devait croire les rumeurs fondées, leur couple réel. Et ne lui avait-il pas expressément ordonné de rester loin de sa fille?


    C’est ce que j’ai fait. La plupart du temps. Je crois.


    Renaud ignorait quels gestes ou quelles paroles avaient pu être mal interprétés par les gens autour d’eux. Avec la jeune femme, ils s’étaient rapprochés, mais pas à ce point.


    Même si je ne serais pas contre…


    Des images fugaces de caresses vécues en rêve remontèrent à la surface de sa mémoire. Il s’empressa de les balayer, tout comme ce sourire qui naissait sur ses lèvres. Le Capitan l’aurait pris comme un affront.


    Déjà qu’il pense que je lui ai menti et que j’ai couché avec sa fille, on va éviter la provocation.


    Fort de cette résolution, il releva la tête et annonça:


    —Pour ma part, pas besoin de justification. J’entends respecter vos ordres à la lettre.


    —Nous sommes d’accord, s’écria la Capitan. J’ai confiance en Lara pour mener sa mission à bien sans attirer l’attention. Et sans toi. Alors, maintenant, dehors, tous! Au travail!


    Renaud s’exécuta sans rien ajouter.


    


    La chaleur après l’orage se révéla encore plus insoutenable que celle qui l’avait précédé. Conduisant le motoride aux écuries, Lara supportait à peine de se promener en bras de chemise. La plupart des hommes se baladaient torse nu malgré le soleil assassin et le manque d’eau potable. Un individu aux manières aussi revêches que son apparence réceptionna l’appareil et les ordres qui allaient avec:


    —Accrochez ça au cheval qui m’a été attribué, je vous prie.


    La politesse de la requête lui fit écarquiller les yeux mais il attendit de se croire hors de portée de voix pour commencer à râler contre «cette satanée bonne femme de Mārā qui oubliait où était sa putain de place de putain, et aussi sur quelle foutue bon sang de planète au karma de merde elle se trouvait». Lara marcha jusqu’à un coin d’ombre et croisa les bras en attendant. Le râleur finit par venir la chercher pour lui annoncer que sa monture l’attendait au box numéro trois.


    Elle ne releva pas l’insolence et s’y rendit. À l’intérieur des écuries, l’odeur de paille trop humide supplantait celle du crottin. Elle chercha puis trouva le box numéro trois, dans lequel une jument renâclait. Le motoride flottait près d’elle. Lara se dépêcha de la tirer hors de l’espace devenu trop exigu, l’appareil magilectrique dans son sillage.


    Au sortir des écuries, elle s’épongea le front puis remit son chapeau à bords retournés. L’animal rechignait à la suivre, pourtant c’était le genre de monture qu’il lui fallait pour une telle équipée: rapide, endurante, fidèle, qui réagirait sûrement très bien aux mauvaises surprises telles que les embuscades.


    Lara vit que Renaud s’avançait vers elle et le puits, toujours vêtu de son éternel complet noir en dépit de la touffeur ambiante. Elle monta à cheval, bien décidée à partir avant de donner aux gens des raisons d’alimenter les rumeurs qui circulaient à leur sujet, mais elle n’avait pas quitté l’Hacienda que, déjà, la jument sous elle commettait un écart.


    —Holà, tout doux, ma belle, tout doux! s’écria Renaud à l’adresse de l’animal.


    Dès qu’il posa sa main gantée sur la tête concave, les grands yeux noirs se détendirent. Le corps entier frissonna et s’apaisa. Lara le suspecta un instant d’utiliser la magie, mais il s’agissait apparemment plutôt d’un simple lien de confiance entre lui et l’animal.


    —Elle s’appelle Quinte Flush, crut-il bon de préciser avec un sourire trop charmeur au goût de la jeune femme –chacun de ses gestes semblait accompagné d’une élégance désinvolte dont il prétendait ne pas avoir conscience, ce qui avait le don de la faire sortir de ses gonds.


    À croire que je suis la moins civilisée de nous deux.


    Lara acquiesça en silence.


    —Elle est très docile dès que son cavalier lui accorde sa confiance. Cette jument n’a commis aucun crime –contrairement à nous autres. Je suppose donc que ce ne sera pas un problème pour vous de lui faire confiance?


    —Touchée.


    Lara faillit sourire. Renaud, lui, ne se retint pas.


    —Je vous serais reconnaissant de ne pas la faire crever pendant le voyage. S’il y a une chose à laquelle je tiens sur Bagne, c’est bien elle.


    Lara manqua de s’étouffer. Aurait-il osé dire cela devant ses Foulards Roses? Et Claudia, qui l’estimait tant?


    Il parle de ses possessions, pas des gens qui l’entourent, voilà tout.


    La perplexité de Lara dut se lire sur son visage car Renaud partit d’un grand éclat de rire.


    —On nous regarde, grinça la jeune femme entre ses dents.


    Quelques badauds jasaient déjà, au nombre desquels deux palefreniers sortis des écuries pour mieux les observer. Lara se redressa sur sa selle pour soulager le cheval de son poids. Le moindre de ses gestes entraînait un commentaire parmi ces commères d’un genre nouveau.


    —Elle connaît bien le trajet jusqu’à la plateforme, elle vous y conduira sans souci, insista Renaud.


    —On nous regarde, répéta Lara, pressée de partir. Cessez d’agir de la sorte.


    Pour autant, il lui confia les rênes comme s’il s’agissait d’une passation de pouvoir. Lara rejeta la tête en arrière, sa tresse fouettant l’air avec exaspération.


    —Rappelez-vous, insista Renaud, si vous demandez de l’aide, elle vous sera apportée.Où que vous soyez. Même seule, ne désespérez pas.


    Cette dernière phrase lui tira un frisson, comme lors de ces pressentiments étranges qui la saisissaient quelques secondes avant que le danger ne soit sur elle. Cette fois, il s’accompagna d’un rapide vertige. La jeune femme fronça les sourcils et considéra le Thaumaturge d’un regard neutre. Elle finit par cligner des yeux, consciente qu’il lui adressait un message mais qu’elle ne parvenait pas à le comprendre. Elle grava les mots dans sa mémoire au cas où l’illumination lui viendrait en chemin:de l’aide vous sera apportée où que vous soyez.


    Il craignait pour sa vie, et c’était aussi rassurant qu’inquiétant. Quel genre de danger pouvait bien la guetter autour du Hubbpour que Renaud lui manifeste tant de sollicitude?


    Quinte Flush esquissa quelque pas vers la sortie et Lara la laissa choisir sa cadence. Le duo féminin sortit de l’Hacienda sous les regards curieux des palefreniers et celui, inquiet, de leur protecteur commun. Lara se força à regarder droit devant elle, à ne pas se retourner pour lui adresser un au revoir. Elle se demandait ce qui poussait le Foulard Rouge à se comporter ainsi en public; n’était-il pas censé obéir aux ordres du Capitan?


    À moins qu’ils ne soient en désaccord… mais sur quel point? Le Hubb? Non, le désaccord tourne autour de moi visiblement.


    Un instant, elle envisagea d’avoir séduit l’impassible Asiatique. L’idée lui parut si absurde qu’elle éclata d’un rire qui retentit comme un coup de tonnerre.


    Quinte Flush prit cela pour une marque d’aisance. Après un kilomètre au pas, elle se lança dans un petit trot soutenu que Lara ne chercha pas à contenir. La jument connaissait le chemin. À ce rythme-là, elles parviendraient au Hubb d’ici une dizaine d’heures. Toutefois, Lara savait qu’elles auraient besoin de repos, car ni l’une ni l’autre ne tiendrait l’allure sur une distance de cent cinquante kilomètres. Pour revenir du Hubb après l’embuscade, il leur avait fallu un peu moins de neuf heures à dos de cheval. Les pauvres bêtes avaient presque crevé sous eux.


    Lara soupira, tâchant de rester attentive. Sa musique lui manquait, de même que l’enceinte protectrice du Hubb, mais chevaucher n’était pas désagréable.


    Jusqu’à ce que mes cuisses n’en puissent plus de tenir l’assiette… je vais encore avoir de sacrées courbatures.


    Elle surveillait l’horizon avec une attention soutenue, autant à cause de l’ennemi que de potentiels nuages annonciateurs d’un nouvel orage. Renaud avait tué Pulp mais les Foulards Noirs avaient peut-être déjà trouvé un remplaçant. Quant à la pluie, si un seul nuage se montrait, selon où elle se trouvait, elle pouvait faire sa prière. Pour l’un comme pour l’autre, elle aviserait le moment venu.


    Plus que le temps qu’il faisait, elle s’inquiétait de la situation politique. Des Foulards Noirs.


    Jusqu’à présent, ils ont fait montre d’une efficacité supérieure à la nôtre. Je ne vois pas pourquoi ils n’auraient pas envisagé une telle hypothèse. Pire qu’un ennemi imprévisible: un ennemi intelligent.


    Son père s’en était aperçu un peu tard.


    Moi aussi, cela dit.


    Une bise légère déposa sur sa joue un baiser doux et frais, glacé en comparaison de la chaleur qui régnait alentour. Lara leva alors les yeux vers le ciel d’un bleu si éclatant qu’il forçait à plisser les yeux. Vue d’en bas, la voûte céleste avait tout l’air d’une cloche solide et imperméable. Infranchissable. Bientôt, elle quitterait ces lieux; même si quelques obstacles lui barraient encore la route, elle portait en elle l’intime conviction qu’elle parviendrait à se tirer de cette immense prison aux murs invisibles.


    Les Terriens ne se trouvaient-ils pas tout aussi prisonniers qu’eux, au final? Peut-être que Bagne et sa Fédération représentaient une chance, au fond, et qu’ils s’en rendraient compte une fois dehors. Le regard de Lara glissa sur l’ombre lointaine des montagnes de rouille ourlant l’horizon. Comment retrouver goût à la vie lorsqu’on se trouvait dans la bouche dentue d’un tel monstre? S’ils ne partaient pas, Bagne refermerait ses crocs de roche sur eux, les digérerait et les emporterait avec elle dans sa lente agonie.


    La bise l’entoura de ses bras glacés comme la mort et un frisson sillonna chaque parcelle de peau découverte.


    Quand soudain:


    —Enfin seuls! s’écria une voix familière. Essayons pour voir: Lady! Lady, tu m’entends?


    Quinte Flush ralentit l’allure, incertaine de la provenance de la voix.


    —Will! s’écria la jeune femme, ravie que son ami s’éveille enfin.


    Elle rassura la jument de sa voix la plus douce puis reprit:


    —J’ai cru que tu avais perdu ta langue.


    —Certes oui, mais il y a fort longtemps. Tu sais très bien que je n’en ai pas besoin pour parler.


    Et cela n’étonnait pas la jeune femme plus que de raison: après tout, les objets animés étaient monnaie courante sur Terre. Elle se demandait juste comment la conscience qui habitait le petit crâne avait pu survivre à un transfert via la plateforme. Après tout, puisque les êtres vivants ne supportaient pas le voyage, pourquoi les objets animés n’en souffriraient-ils pas aussi? Ils vivaient, à leur manière.


    Le crâne fit rapidement connaître son mécontentement d’être transporté au bout d’une ficelle. Un juron, puis:


    —Ça bringuebale pas mal, là où je suis.


    —Attends, je vais te mettre à l’aise.


    L’instant suivant, elle enroulait l’attache autour du pommeau de selle et le crâne lui souriait de face, de son sourire figé de marchandise chinoise en plastique.


    —Hum, être entre tes jambes, j’en ai toujours rêvé!


    —Heureusement que tu as été silencieux un long moment, sans ça je t’aurais dit de te taire.


    —Je t’ai manqué?


    Lara ne pouvait pas mentir sur ce point:


    —Mais oui, tête dure! Dis-moi, comment ça se fait que tu n’aies pas prononcé un mot depuis des semaines?


    —Mais j’ai parlé! C’était toi qui ne répondais pas.


    —Bizarre.


    —Tu l’as dit.


    Lara se pinça la lèvre inférieure, tellement songeuse qu’elle en oublia momentanément la bise glaciale qui jouait avec ses nerfs, l’inconfort, et son inquiétude d’être surprise par l’ennemi. Quand Will avait-il cessé de parler? Ou plutôt, quand avait-elle cessé de l’entendre? Elle fouilla dans ses souvenirs comme on agite la vase au fond d’une mare. Incapable de retrouver l’instant exact, elle se souvenait néanmoins de la périodeoù elle s’était aperçue que Will restait silencieux: avec Renaud lors de leur voyage dans le désert. Dès lors, silence radio du côté du crâne, même les nuits qu’elle avait passées seule dans la cabine.


    Renaud, le Thaumaturge, le magicien, échoué sur Bagne pour un crime… mais lequel?


    Je lui fais trop confiance pour avoir envie de l’imaginer.


    Cette vérité apparue à la surface de sa conscience la ramena à la réalité. Heureusement que Quinte Flush connaissait le chemin. Elle poursuivait plein sud, vers les montagnes qui ne tarderaient pas à découper le ciel de leurs sommets dentelés. Pour l’instant, l’horizon n’était qu’une ligne grise entre le désert de sable écru et le ciel immense et bleu.


    Comment en suis-je venue à lui faire confiance? Je ne peux pas me le permettre. Lara, réagis! Il te ment sur sa vraie nature, tu ne sais rien du crime qu’il a commis et, en plus, c’est un proxénète doublé d’un beau parleur. Bon sang, j’ai toutes les raisons de me méfier de lui. Il est comme Mārā. Pire encore: il t’entoure l’âme pour te la prendre par la ruse et, quand tu t’en aperçois, il est déjà trop tard.


    Elle se jura de ne plus se laisser abuser par ses airs charmeurs et ses manières d’élégant. Il était même capital qu’elle instaure davantage de distance entre eux, non seulement parce qu’elle se devait d’être plus méfiante, mais aussi pour éviter de donner corps aux rumeurs qui circulaient à leur sujet.


    —Fraan, souffla-t-elle.


    Le prénom balaya toutes les pensées parasites.


    


    Quinze Foulards Rouges s’en iraient à Nouvel Eldorado. C’était peu, mais une garnison équivalente devait absolument rester à l’Hacienda en cas de nouvelle attaque.


    Au nombre des membres de l’équipage de secours, Renaud, qui montait l’un des chevaux dérobés aux Foulards Noirs. Une bête solide, taillée pour le désert, aux jarrets si longs, si droits et si fins, qu’on aurait pu douter de leur solidité. Pourtant, venu des montagnes avec les Foulards Noirs, puis récupéré après la bataille autour du Hubb, l’animal avait survécu au voyage depuis l’autre bout de la Fédération. Contrairement à ses prévisions, aucune des montures prises à l’ennemi n’avait succombé à l’épuisement. Celle-ci s’était vite attachée à lui et, si elle ne répondait pas encore aussi bien que Quinte Flush, c’était davantage à cause d’habitudes de monte différentes que d’une incompatibilité de caractère.


    Une belle robe grise, sans défauts, enrobait des kilogrammes de détermination et d’endurance. Renaud espérait juste que cette jument résisterait aux radiations. Il regrettait presque d’avoir à s’évader bientôt, ce qui allait le forcer à abandonner l’animal sur place.


    —Tu t’appelleras Brume, d’accord? avait-il murmuré avant de la seller.


    La jument fraîchement baptisée avait agité la queue avec indifférence. La monture et son cavalier ne seraient jamais aussi liés qu’il l’était avec Quinte Flush. Cette dernière répondait à l’appel par la pensée et, parfois, Renaud éprouvait vraiment l’impression de ne faire qu’un avec elle.


    Même là, tandis qu’ils s’éloignaient l’un de l’autre seconde après seconde, foulée après foulée.


    Brume traversait la plaine à un trot enlevé, soutenu, presque comme à la parade. C’était à la fois beau et d’une efficacité redoutable. Renaud la laissait faire car elle tenait aisément le rythme des autres chevaux. Le duo avançait aux côtés de plusieurs autres Foulards Rouges dans une formation en flèche lancée droit vers Nouvel-Eldorado.


    Bercé par l’allure de sa nouvelle monture, Renaud regardait dans le vague, l’esprit ailleurs –et pour cause. Il n’était jamais bien loin de l’esprit de Quinte Flush. Il entendait ce qui se passait autour d’elle et, s’il l’avait voulu, il aurait pu voir à travers ses yeux et se renseigner sur le chemin qu’empruntait Lady.


    Cependant, il n’avait pas besoin d’effort si poussé pour surveiller les faits et gestes de la jeune femme. Communiquer à travers des objets inanimés s’avérait bien moins gourmand en énergie…


    Et, tandis que Brume suivait le groupe, Renaud avait la tête ailleurs:


    —Hum, être entre tes jambes, j’en ai toujours rêvé!lança Will quelque part en direction du Sud, posé contre le pommeau d’une selle qui se soulevait à un rythme régulier.


    


    Dissimulé sous les traits du crâne parlant, Renaud pouvait bien se permettre ce genre de remarques. La réponse de la jeune femme lui tira un sourire, mystérieux pour qui aurait contemplé l’homme en cet instant.


    —Heureusement que tu as été silencieux un long moment, sans ça je t’aurais dit de te taire.


    Même à ce bon vieux Will elle posait des limites. À travers le crâne, Renaud se risqua à poser une question qui lui brûlait les lèvres:


    —Je t’ai manqué?


    Il retint son souffle durant le bref silence qui suivit. Quand il parlait à Lara par l’intermédiaire de Will, il agissait comme avant, lorsqu’il se trouvait en présence de ses meilleurs amis sur Terre et dans l’espace. Il pouvait se laisser aller à l’insouciance. Un crâne n’avait rien à perdre ou à gagner.


    —Oui,tête dure.


    Et voilà! Un crâne sans cervelle est parvenu à gagner son amitié et, mieux, sa confiance. Alors que moi je rame depuis des semaines.


    Il se renfrogna à l’idée qu’un bête morceau de plastique ait pu lui voler la vedette. Durant toutes ces années, il avait régulièrement parlé avec la jeune femme, sans jamais la voir ou la croiser directement. Et s’il l’avait croisée, probablement ne l’avait-il jamais remarquée. Lors de leur première rencontrede visu, il connaissait moins Lady Bang que Lara –ou du moins l’idée qu’il se faisait de cette dernière. Un peu comme on pense connaître une personne via des années de correspondance assidue; six années de dialogue à travers un crâne.


    Dans le genre bizarre…


    Anthony accéléra l’allure. Le changement déstabilisa Renaud qui, assis trop confortablement, fut rappelé à l’ordre par une Brume surexcitée à l’idée de se lancer au galop. Il modifia son assiette en conséquence et, dès lors, se plongea dans sa propre tête plutôt que d’observer celle d’une autre.


    Dans un coin de son esprit, cependant, la fenêtre restait ouverte.


    Il tenait ainsi la promesse faite au Capitan: veiller sur sa fille.


    L’équipage passa en trombe à côté d’un village qui, d’après l’état des bâtiments, n’avait pas subi d’avarie majeure. Comme prévu, l’un des Foulards Rouges se détacha du groupe pour rejoindre le hameau et réquisitionner les hommes qui pourraient leur être utiles une fois arrivés sur les lieux du désastre majeur.


    Les bras supplémentaires les rejoindraient sur place, aussi le reste du groupe poursuivit-il sa route. Droit vers le nord-est, à l’extrême opposé de la direction empruntée par Lady. Droit à travers la plaine d’un sable rouge et noir.


    Oxyde de fer et basalte.


    Renaud sourit bêtement comme le souvenir de leur conversation souterraine l’effleurait.


    


    Après de longues heures de chevauchée, Lara parvint sur les lieux de l’accident. Elle contourna le Hubb de loin, afin de s’assurer d’être seule. Il n’avait pas bougé, couché sur le flanc comme une bête morte, à l’image des chevaux fusillés que le groupe avait abandonnés là.


    Avec la pluie et la chaleur, leur état de décomposition s’était accéléré. Une odeur âcre, mélange de gaz pestilentiel, méthane et propane, émanait de la matière autrefois vivante. Les ventres crevés offraient leurs viscères à la morsure d’un soleil vorace, qui venait s’en repaître près de trente heures par jour. Fait extraordinaire: il y avait aussi des mouches. Elles devaient avoir parasité les chevaux sur Terre et les avoir accompagnés jusque sur Bagne, car Lara ne se souvenait pas en avoir vu sur quelque cadavre que ce soit, même abandonné aux quatre vents pendant des jours et des jours. Ici-bas, la vie ne trouvait plus son chemin.


    Les gens venaient là pour mourir. S’ils se refusaient à l’admettre en arrivant, ils finissaient par l’accepter à la vue du désert stérile, sans plantes ni animaux. Aucun écosystème ne s’y développait. Était-ce la même chose partout sur la planète? Ou existait-il des endroits verdoyants, où des Bagnards plus chanceux que les autres étaient parachutés? Pour un peu, elle aurait aimé connaître la réponse à ces questions, car si Bagne était habitable à certains endroits, cela changeait tout. On pouvait vivre sur une planète agréable, même s’il s’agissait d’une prison. On pouvait prendre un nouveau départ.


    Quinte Flush s’agita soudain. Ses oreilles s’inclinèrent vers l’arrière. Elle pila à dix mètres du Hubb et, en dépit des sollicitations répétées de Lara, refusa de faire un pas de plus en direction du charnier. C’était de bonne guerre. Lara elle-même se serait abstenue de s’y rendre si elle n’avait pas eu des ordres aussi précis.


    —Comment ça va? demanda Will, après plusieurs heures de silence.


    Lara descendit de cheval. Son premier geste fut de défaire le crâne du pommeau de selle pour l’accrocher autour de son cou. Le pendentif glissa contre sa peau jusqu’à la naissance de ses seins. Ainsi, ils pourraient discuter sans problème.


    —Mal aux cuisses, mal au dos, et une soif d’enfer, mais ça va. Je vais d’abord chercher de l’eau pour Quinte Flush.


    —Bon réflexe.


    —Oui, et puis Renaud me tuera s’il me soupçonne de maltraiter sa précieuse bête.


    Will ricana de manière incompréhensible.


    Plus humaine qu’elle ne voulait l’admettre, Lara avait tendance à faire passer le bien-être de ses montures avant le sien. Aussi sortit-elle la télécommande du Hubb pour voir l’état de l’eau du recycleur. Il ne serait pas facile d’extraire l’appareil à cause de la disposition des caisses à l’intérieur de la benne, mais elle ne perdait rien à essayer –mis à part un petit peu de temps.


    Tandis qu’elle marchait, l’œil et l’oreille aux aguets, elle remarqua des traces étranges dans le sable: un félin. Inexplicablement, de rares espèces survivaient. Bien que proches de l’extinction, elles se reproduisaient et parcouraient de grandes distances afin de se nourrir. De quoi? Lara l’ignorait. Peut-être venaient-elles de régions moins désertiques que celle-ci… mais alors pourquoi les quitter?


    L’un des mystères supplémentaires de Bagne, auquel Lara attendrait un peu pour réfléchir, car les traces étaient fraîches. Le prédateur n’était sûrement pas loin. Elle sortit l’un de ses colts puis se tourna vers le canyon, à la recherche de l’animal vraisemblablement volumineux et potentiellement affamé. Son regard ne trouva rien de suspect. Elle observa Quinte Flush, laquelle restait craintive. Qui du prédateur ou des cadavres suscitait une telle méfiance?


    Lara rangea le colt et, à quelques pas de l’arrière du Hubb, commanda l’ouverture de la benne. À l’intérieur, de l’eau. Et de quoi fabriquer des mines antipersonnel à placer autour du Hubb. Dans ses fontes, Lara possédait de quoi faire les mélanges nécessaires; ne lui manquaient que les détonateurs qui se trouvaient dans l’une des caisses. Laquelle? Elle ne le saurait pas avant de les avoir toutes ouvertes. Tant pis pour les vivres.


    Mon père aurait pu envoyer Renaud… en tant que pilote, après tout, il aurait pu déplacer le Hubb avec la magie, non?


    Après une réflexion longue de plusieurs heures durant sa chevauchée solitaire, elle ne trouvait guère convaincant l’argument de son père. «Je veux apaiser les rumeurs à votre sujet», avait-il dit… Il y avait autre chose, mais quoi? Elle n’aurait su dire. Elle se contentait donc d’obéir, sachant pertinemment que ce secret ne lui serait pas révélé de toute manière. Quelques semaines auparavant, son propre père avait refusé de lui dire qui du vaisseau ou du pilote ils possédaient déjà, ce qui ne l’avait pas empêché d’envoyer sa propre fille au-devant de grands dangers…


    À moins qu’il sache quelque chose que ni moi ni Renaud ne savons à propos des Foulards Noirs? Ou il craint que Renaud ne s’enfuie seul de Bagne? Ridicule. Il ne ferait pas ça. Non? Non.


    Son manque de concentration se rappela à son bon souvenir.


    Tout son corps la brûla tout à coup. Ses jambes se transformèrent en coton, au point que le sentiment même de les posséder s’évanouit. Et Lara avec.


    Un bruit de chute, puis:


    —Lara! Lara! Que se passe-t-il?


    Une minute s’écoula, la voix de Will l’appelait en vain.


    Le crâne se tut. Des bruits de pas s’approchaient, rapides, mesurés. La voix d’un homme –un homme que Renaud ne pouvait voir ni par les yeux du crâne, ni par ceux de Quinte Flush– perça le silence du désert, haute et claire, emplie de satisfaction:


    —Ça, c’est ce que j’appelle viser. Je t’ai eue du premier coup,my Lady!


    Et plus rien.


    

  


  
    5.1. Mastermind


    Chuck et Lara sont revenus de leur visite à l’université. Il a choisi une spécialisation en médecine et elle a préféré se tourner vers les langues. Leur inscription sera validée dans deux ans s’ils ne changent pas d’avis d’ici là. Il marche dans les pas de son père, et elle marche dans les miens. Plus le temps passe, plus j’ai l’impression que ma petite Lara suit aussi la trace de son modèle invisible.


    Elle possède son goût pour les langues, sa facilité pour les apprendre. À cinq ans déjà, elle maîtrise l’anglais parce que nous parlons cette langue à la maison, et le français parce qu’elle aime m’accompagner au marché pour négocier avec les commerçants. Ils sont toujours surpris de voir une petite fille s’adresser à eux sur un ton aussi sûr. C’est une enfant curieuse et passionnée. D’autre part, elle s’est mis en tête d’apprendre l’alphabet cyrillique; et elle vient me réclamer des leçons d’espagnol quand elle s’ennuie.


    Désormais, elle apprendra tout cela à l’école préparatoire de l’université.


    L’appartement est calme, trop calme. Je suis seule avec mon époux et mes pensées. Par désœuvrement, je me suis remise à lire les nouvelles du monde. Les journaux, quelles que soient leur ligne éditoriale et leur sensibilité politique, parlent tous de la même chose et abondent dans le sens du Parti: la guerre contre l’Australie ne doit pas avoir lieu.


    Mais quel prix aura la Paix?


    Peut-être que la guerre contre l’Australie a déjà éclaté. Peut-être que nous n’en savons rien, nous, le peuple. Peut-être que le Parti écrit en ce moment l’Histoire pour la faire sienne. Une fois de plus.


    Après tout, ce qui a de l’importance, ce ne sont pas les faits mais la manière dont ils seront relatés. C’est ça, l’Histoire: un mensonge qui passe pour vrai à la postérité. Je ne le sais que trop bien après ce qu’ils ont fait des événements concernant Lara et Luis. «L’affaire Carax». Un beau tissu de vérités déformées, là aussi.


    Je rêve du jour où quelqu’un lèvera le lièvre. Ce jour où le Parti sera mis face à ses manipulations. J’en rêve toutes les nuits.


    2003-04-19
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    —Lara! Lara! Que se passe-t-il? Lara! Réponds… Bon sang.


    Le souffle de la jeune femme évanouie se transforma en quinte de toux. Couchée sur le dos contre une surface trop plate et trop dure pour n’être que du bois, Lara se retourna sur le ventre. Son estomac saisit cette occasion pour expulser tout son contenu. N’ayant pu se retenir de vomir là où elle se trouvait, Lara puisa néanmoins en elle la force de rouler à nouveau sur le dos puis sur le ventre, pour se relever à un bon mètre de la flaque aux odeurs acides.


    —Lara, tu vas bien? intervint Will tandis qu’elle s’essuyait le coin de la bouche.


    —Vivante.


    En cet instant, elle ne désirait qu’un peu d’eau, de même qu’une aspirine pour apaiser la migraine qui pulsait jusqu’autour de ses globes oculaires.


    —C’est tout ce qui compte, fit la voix de Will, rassuré. Où sommes-nous?


    Malgré ses yeux grands ouverts, elle était incapable de répondre à cette simple question. Il lui fallut nombre d’efforts pour parvenir à se concentrer, et plus encore pour se rendre compte qu’elle n’y voyait rien car les ténèbres régnaient en maîtresses implacables


    Au sol se trouvait ce qui ressemblait à du fer. Le contact, glacial, poussa Lara à reculer jusqu’à heurter un mur de la même matière. La cloison, irrégulière, était en fait composée de tôle ondulée, comme s’il s’agissait d’un container de transport. L’idée lui parut absurde: elle se trouvait sur Bagne! Les jambes tremblantes, la jeune femme se leva et effectua un tour complet de sa prison. Les joues brûlantes, elle sentait tout son corps pris de fièvre. Pourtant, elle continua de longer les parois, tournant au coin.


    Elle compta vingt-six pas sur douze, sans porte à ce qu’elle put constater après en avoir effectué deux fois le tour. Elle était bien entrée par une porte ou… une percée dans le plafond? Elle eut beau lever les bras pour le toucher, celui-ci se trouvait hors de portée. Un instant, elle envisagea de sauter mais de fulgurants vertiges la dissuadèrent de tenter l’expérience. De plus, inutile de compter sur ses genoux pour la soutenir ensuite et lui éviter une chute douloureuse…


    Avec la douceur et les précautions d’une personne en grande souffrance, elle se rassit sans savoir si elle était proche ou non de l’endroit où elle avait soulagé ses entrailles de la plus ignoble des façons. L’odeur lui tournait la tête.


    —Je crois qu’ils t’ont droguée, dit Will.


    —Tais-toi. J’ai… mal au crâne.


    Chaque mot résonnait contre ses tempes, comme si les voix naissaient à l’intérieur d’elle-même. Les ténèbres chuchotantes amplifiaient cette sensation. Lara crut percevoir la rumeur de l’activité humaine, à l’extérieur, et elle l’entendait si bien qu’elle se demandait si ses sens n’avaient pas gagné en acuité. Sous ses doigts, elle éprouvait les moindres aspérités de la tôle. Quand elle inspirait, elle captait jusqu’à la moindre odeur qui traversait ses narines ou effleurait sa langue endolorie par une morsure non cicatrisée qu’elle ne se souvenait pas avoir commise. La texture de l’air, moite et lourde dans sa bouche, lui pesait comme une lame appliquée contre ses gencives. Ses vêtements la grattaient en des endroits auxquels elle n’avait jamais prêté attention auparavant, elle éprouvait jusqu’à la trame de sa chemise collée contre sa peau par la transpiration.


    Ses yeux, seuls, refusaient de percer les ténèbres complètes. C’était la première fois que cela lui arrivait sur Bagne. Même dans le Hubb…


    Le Hubb!


    Elle se rappela sa chute, et sa perte de conscience quasi immédiate. Elle tâta ses cheveux à la recherche d’une quelconque blessure. Ni bosse ni entaille, on ne l’avait donc pas assommée.


    Les mots de Will prirent un sens nouveau:«Je crois qu’ils t’ont droguée». Le crâne n’avait pas d’yeux pour le constater de visu, mais son intelligence suffisait à compenser ce manque majeur. Lara poussa un profond soupir. Elle n’avait plus ses colts et en plus… soudain, les larmes lui montèrent aux yeux: ils lui avaient ôté sa ceinture –un détail qui la glaça. Ses doigts glissèrent jusqu’aux boutons de son pantalon et elle découvrit, avec un glapissement d’horreur, que le premier bâillait, ouvert. L’ébauche d’une scène lui traversa l’esprit. Elle n’eut que sa fierté pour couvrir son désarroi et demanda:


    —Qu’ont-ils fait d’autre à ton avis?


    Will dut sentir son angoisse car il décrivit avec un calme admirable:


    —Rien que ne feraient pas des ravisseurs normaux: dès que tu as été dans les vapes, j’ai compris qu’ils te posaient sur le motoride. Ensuite, ils t’ont transportée ici. Je suppose que si tu as vomi, c’est à cause de ce qu’ils t’ont donné. Une sacrée saloperie. Ça a eu un effet immédiat; j’ai entendu le bruit mat de ta chute, ton souffle déjà éteint. D’un coup. Sans prévenir. J’ai cru que…


    —Je suis vivante. Et entière. N’aie pas peur.


    Elle se sentait un peu plus légère à l’idée de ne pas avoir été maltraitée. Le geste plus sûr, elle s’ausculta à la recherche d’une bosse ou d’un bleu, quelque chose qui signalerait l’endroit de la piqûre. Elle s’aperçut alors de l’absence d’un accessoire qui, pourtant, la collait comme une seconde peau ces dernières années: son foulard. L’injection, elle, avait été pratiquée à l’arrière de la nuque. Ce n’était presque pas douloureux, ça passait vraiment inaperçu. Un travail de professionnel.


    —Où es-tu, Will? Je ne te vois pas…


    —Dans ton corsage, il me semble.


    Il marqua une pause avant d’ajouter, non sans humour:


    —Je crois qu’ils n’ont pas dû oser te fouiller à cet endroit.


    Lara émit un petit rire et, en effet, dénicha Will dans un repli du col de sa chemise.


    —Comment as-tu atterri là?


    —Tu m’as mis autour de ton cou peu après être descendue de cheval… tu t’en souviens? Pour avoir les mains libres le temps de faire ce que tu avais à faire. Ils ne t’en ont pas laissé l’occasion. J’ai dû glisser entre-temps.


    —Ils ont surgi de nulle part.


    —Ils t’attendaient.


    —Renaud disait bien que c’était une mauvaise idée de venir seule.


    —Les paroles d’un homme sage…


    Lara ne releva pas le ton péremptoire, sur l’air connu du «je te l’avais bien dit».


    Un bruit attira son attention. De lointains pas qui s’approchaient, guère pressés, puis qui claquèrent sur le plafond du container.


    —Silence, ordonna-t-elle alors.


    Will se fit aussi discret que possible, tout petit contre son cœur. Elle avait bien deviné pour l’entrée par la trappe. Lara se prépara au pire. Un grincement sinistre précéda l’apparition d’un carré de lumière sur le sol. D’après la luminosité un peu grise, ce devait être l’aube ou le crépuscule. On envoya une échelle de corde, puis on s’écria sans hésitation:


    —Si vous êtes réveillée et que vous pouvez tenir sur vos jambes, grimpez. Sans ça, on vient vous chercher.


    En se levant, Lara constata que la tête lui tournait moins et que ses genoux ne menaçaient plus de se dérober sous elle. Lorsqu’elle grimpa à l’échelle, sa résolution envoya promener le vertige qui la saisit: il lui fallait toutes ses forces pour survivre à ce qui l’attendait, anticiper l’inconnu.


    Bien entendu, elle ne fut pas surprise de se retrouver nez à nez avec le canon d’un fusil. L’homme ne prenait pas de risques. De loin, il lui envoya une paire de menottes, accompagnée d’un regard qui traduisait l’instruction équivoque. Lara obéit puis déplia sa carcasse en observant les alentours avec attention. Des dizaines de containers, empilés les uns sur les autres, entouraient le sien et formaient un cercle bouchant l’horizon. Le bref aperçu lui donna l’impression d’une ville labyrinthique constituée d’un amas de gigantesques caissons. Son geôlier, devenu muet, lui lança également un sac. Soupirant, elle capitula et se le passa sur la tête, serrant elle-même le lien sous son menton.


    Aveugle et entravée, elle se laissa conduire dans le dédale, où de longs couloirs à ciel ouvert se succédaient. Le claquement de ses bottes sur le sol métallique confirmait son idée première au sujet de la disposition des lieux. Les prisons se trouvaient sûrement sous ses pieds, et les containers autour figuraient sûrement les quartiers des Foulards Noirs, leurs réserves et autres…


    Au début, elle essaya de compter les pas et de se repérer, mais les forces lui manquèrent à nouveau, la migraine accomplit son grand retour, et poser un pied devant l’autre se transforma en exploit de tous les instants. Le chemin lui parut long et difficile. Ils circulaient à plat sur un chemin de tôle. Pas une fois ils n’empruntèrent d’escaliers. Dans l’air, elle reconnaissait les parfums habituels de Bagne. L’absence de vent la déconcerta, puis elle songea que les containers les protégeaient sûrement de la bise.


    Elle pénétra dans un autre container, par une porte normale cette fois. Son geôlier lui ôta le sac de la tête et, sans lui laisser l’occasion de reprendre son souffle, la poussa en avant. Lara tomba à genoux. Un éclair de douleur zébra ses jambes de la rotule à la hanche. Tandis qu’elle grimaçait, l’homme émit un hoquet moqueur aussitôt repris par une voix sèche:


    —Si c’est pour rire de notre invitée que tu es là, alors laisse-nous.


    Un anglais hésitant, à l’accent reconnaissable entre mille: un Asiatique, probablement Chinois. En tant qu’interprète, Lara savait reconnaître l’origine des gens à ce genre de détail. L’homme en question la rejoignit et l’aida à se relever. Elle le dépassait d’au moins une tête. Râblé, des cheveux secs et noirs inclinés vers ses joues encadraient un visage qui respirait l’assurance. Chaque geste de l’homme paraissait trancher l’air autour de lui. Lara s’en méfia aussitôt, d’autant plus qu’il s’agissait visiblement de son ravisseur, celui avec lequel elle allait devoir négocier pour sa liberté.


    —Je suis désolé pour les menottes, reprit-il en mandarin.


    Beijing. Il vient de la capitale. Ou alors il cache bien ses origines provinciales.


    Un instant de flottement, puis la stupeur:


    Comment sait-il que je parle mandarin?


    Lara se crispa; que savait-il d’autre à propos d’elle?


    —Non, vous ne l’êtes pas, répondit-elle sur le même ton et dans la même langue. Qui êtes-vous?


    Il l’invita à prendre place dans un fauteuil aux accoudoirs au moins aussi rebondis que les coussins moelleux qui en tapissaient le bas du dossier. Lara éprouva l’impression fugace de se trouver dans la gueule du loup. S’asseoir pour discuter assaisonnement n’était pas vraiment dans ses ambitions du moment. Prendre les jambes à son cou, là, tout de suite, maintenant, lui paraissait une option préférable.


    Elle céda pourtant, faute d’alternative. L’homme la rejoignit dans le fauteuil situé en face du sien. Lara en profita pour observer les lieux. Un autre container, à n’en pas douter. Pour le reste, il s’agissait d’une pièce étroite mais luxueuse, un petit salon confortable comme on pouvait en trouver partout sur Terre. Un boudoir, aurait-on pu dire en d’autres circonstances.


    —Thé vert ou thé noir? demanda l’homme avec une politesse déplacée.


    Lara haussa les épaules. Sa mise en scène ne l’atteindrait pas. Elle savait d’avance ce qu’il allait lui proposer: de la relâcher contre informations. La relâcher sur Bagne, bien entendu, ce qui ne signifiait rien d’autre qu’un court répit avant l’inévitable agonie. En son for intérieur, elle s’apprêtait à dire oui, quitte à tenter le tout pour le tout avec l’espoir de l’évasion, à la fois si proche et si lointaine. Ils avaient le vaisseau, ils avaient le pilote… ils pouvaient partir sans un regard en arrière.


    —Je m’appelle Pulp. Vous avez dû entendre parler de moi.


    Lara retint son souffle tandis que le dénommé Pulp s’occupait de leur préparer à boire: l’eau étant déjà chaude, il n’eut qu’à remplir un sachet de thé en vrac et à le faire infuser. En connaisseuse, la jeune femme reconnut l’odeur du Darjeeling; l’odeur de la civilisation. Quand elle replaça le nom de Pulp dans le contexte, l’absurdité de la situation lui creva les yeux:


    —Renaud nous a assuré que vous étiez mort, qu’il vous avait tué de ses mains.


    —Il s’appelait donc Renaud.


    Quelle bêtise avait-elle donc commis? Elle se maudit d’avoir parlé trop vite. Elle aurait voulu retirer ces mots. Non, mieux, elle aurait voulu ne pas être là. Tout donné pour cela. Tout? Non. Le prix que Pulp lui demanderait de payer serait forcément trop élevé. Pulp, un homme revenu d’entre les morts… comment pouvait-elle seulement envisager d’échapper au Parti si tous ses soldats étaient comme lui?


    Elle n’y arriverait jamais.


    Jamais dans cette vie, en tout cas.


    Une lueur maligne s’alluma dans les yeux noirs de Pulp lorsqu’il ajouta:


    —Je vous remercie pour cette information précieuse. Vous allez réduire mon champ de recherches à quelques dossiers seulement. Sachez que je sollicite avant tout votre coopération. Vous êtes bien Lara Carax, incarcérée le 16mai 1997, voilà plus de six ans maintenant?


    Sidérée qu’il en sache autant à son sujet et de plus en plus méfiante, Lara hocha la tête sans pouvoir détourner le regard. Pulp poursuivit son énumération comme s’il lisait son dossier judiciaire à haute voix:


    —Sujet de catégorie 1, franco-hispano-anglo-saxonne, fille de Luis et Marine Carax, le premier étant ici, sur Bagne, la seconde demeurant sur Terre, restée célibataire. A exercé le métier d’interprète pour le compte du Parti pour la Paix après avoir été à l’université de Harvard, de huit à dix-huit ans. Diplômée sans redoublement avec mention bien. Entretenait une relation suivie avec dame Fraan Colfer, demeurant sur Terre, désormais épouse Afford, mère de deux enfants, Chuck et Lara.


    Au nom de Fraan, Lara cilla, touchée en plein cœur. La boule de plomb se réinstalla dans un creux de son estomac. Des enfants. Chuck. Et une petite Lara… Fraan leur avait-elle parlé de leur tante exilée sur Bagne? Celle qu’ils n’avaient jamais eu l’occasion de connaître? Sûrement pas, étant donné les risques. On ne parle pas de ceux qui vont sur Bagne, se rappela Lara. On les oublie. Dire que Fraan avait tout risqué, y compris eux, pour la sauver, elle, son amante… Elle avait une famille, à présent. Allaient-ils bien? Pas pour longtemps, à en juger par le ton suave de Pulp.


    Si le Parti s’en prenait aux enfants de Fraan, cette dernière ne pardonnerait jamais à Lara. Elles ne pourraient plus s’aimer, pas même à distance… pas aprèsça.


    Lara eut l’impression que le monde s’effondrait tout autour d’elle, morceau par morceau, en commençant par ses espoirs et ses illusions. Derrière le réel effondré, elle entrevoyait le néant qui l’attendait.


    Sa mort toute prochaine. La leur. La sienne.


    Sa langue lui paraissait aussi dure qu’un bout de bois mort. Parler devenait impossible dans ces conditions.


    Pulp poursuivit:


    —Gravité du crime sur une échelle de un à cinq, cinq étant la notation de gravité maximale: quatre. Complice de Luis Carax, crime de gravité cinq. Nature de l’infraction commise: complice active d’un holocauste. Motivations de l’acte: haine anticléricale partagée par le père et la fille.


    —Arrêtez…


    —Si vous le souhaitez.


    Pulp servit le thé. Les narines de son nez très plat frémirent au-dessus de sa tasse. Lara baissa le regard vers celle qu’il lui tendit. De la porcelaine peinte à la main, dorée à l’or fin. Le liquide ambré chatoyait dans cet écrin parfait.


    —Je pensais que vous m’imploreriez au passage de votre amie Fraan Colfer-Afford. Voulez-vous savoir ce qu’elle devient?


    Lara secoua la tête. Elle préférait l’abysse et l’ignorance. Pulp s’enfonça dans son canapé et croisa les jambes. De son côté, bien trop tendue pour songer à s’affaler, les yeux rivés sur le fond de sa tasse, Lara ne répondit pas verbalement. Parler, c’était prendre un risque, celui que tout contrôle de la situation ne lui échappe.


    Mais avait-elle encore le contrôle de quoi que ce soit?


    Elle prit alors la décision de ne surtout pas entrer dans son jeu, ne pas parler, ne rien faire. Pulp ne s’émut pas outre mesure et poursuivit d’une voix égale:


    —Vous avez toujours dit être innocente de conviction car vous n’aviez pas eu conscience du crime au moment où vous l’avez commis. Pourtant, ne pas vouloir n’empêche pas de le pouvoir, n’est-ce pas? Vous êtes bien placée pour le savoir. Et vous devez avoir deviné, maintenant, qui je suis. Ou du moins, qui je représente.


    Il attendit son approbation. Lara ne desserra pas les dents.


    Je le savais déjà, triple idiot. Renaud avait raison. À remuer la vase dans notre coin de marécage, on a fini par attirer l’attention des alligators. Toute cette histoire va se finir par un nouvel holocauste: le nôtre.


    Pulp se pencha pour murmurer:


    —Je suis la main armée du Parti. L’une de ses très nombreuses mains. Vous avez, je crois, saisi le message.


    Elle ne réagit pas davantage.


    Pulp se tut pour boire sa propre tasse, attendant que Lara cède aussi, mais elle résista à la tentation de toucher à la sienne. Elle refusait d’obtempérer à la moindre de ses demandes, même informulée.


    Il la renvoya en cellule, sans eau ni nourriture, sans maltraitance inutile non plus.


    


    Lara se réveilla en se cognant contre un objet qui n’était pas là quelques heures plus tôt. Elle sursauta, électrifiée au contact d’un liquide qui se répandait le long de son avant-bras dénudé.


    —De l’eau!


    L’exclamation tenait davantage du murmure. Rageant d’avoir gâché une partie du précieux liquide, elle tâtonna dans le noir à la recherche du récipient. Il s’agissait d’un bol désormais à moitié rempli. Il y avait aussi une assiette de soupe encore tiède, accompagnée d’une miche de pain qu’elle trouva juste à côté. Pas de couverts, et les objets étaient en métal, donc incassables. Impossible d’en faire une arme à moins de tenter de noyer l’adversaire dans la soupe.


    En dépit de sa soif, Lara économisa son eau. Peut-être n’en aurait-elle pas d’autre avant longtemps, si Pulp fonctionnait de la façon qu’elle soupçonnait. Avec le thé et ce repas frugal, il venait de tendre la carotte. Le temps qu’elle se décide à collaborer ou non avec lui, ce serait probablement ceinture. Laquelle rimait forcément avec «torture». Une torture essentiellement mentale.


    Elle renifla l’écuelle avec méfiance. Le bruit de son ventre la découragea de résister à l’envie d’y toucher. De toute manière, elle n’avait pas le choix. Sa suspicion l’enjoignit tout de même à fouiller la mie de pain en quête de boulettes de poison.


    —Bon appétit, lui souhaita Will à l’entente des bruits de mastication.


    —Ma paranoïa me dissuaderait presque.


    —Tu devrais l’écouter.


    —J’ai trop faim et trop soif. Plutôt que de me laisser mourir, je prends le risque de vivre.


    —Très joli, comme figure de style, pour annoncer que tu vas collaborer.


    —Je n’ai pas dit ça.


    Will se tut un instant. Son silence valait mille reproches.


    —Je ne vais pas coopérer. Je refuse.


    —C’est ce que tu dis maintenant. Tu verras


    Lara soupira, découragée. Elle épongea le fond de l’assiette avec son pain puis fit passer ce qui restait de croûte à l’aide d’une gorgée d’eau, dont il ne lui restait plus qu’un quart environ de la quantité de départ. La soif l’agaçait encore, mais rien de comparable avec ce qu’elle éprouvait quelques minutes auparavant.


    —Tu es de quel côté? Le mien ou le leur?


    Elle parlait de l’Hacienda.


    —Le tien. Tu le sais bien.


    —J’en viens à en douter, avec ce que tu viens de dire.


    —Je mets en valeur l’évidence, voilà tout. Ne te voile pas la face.


    Lara soupira de nouveau. Dormir avait soulagé son corps, guère son moral. Se réveiller dans ce container ténébreux n’avait rien de très encourageant. L’avenir lui paraissait aussi sombre et désespéré que ses perspectives immédiates.


    —Qu’est-ce qu’ils veulent, d’après toi?


    Cette fois, elle faisait référence à Pulp et à ses hommes. Will le comprit bien:


    —Je suppose qu’ils savent pour Renaud et sa nature… particulière.


    —Comment le pourraient-ils?


    —Comme tu as su toi, je suppose: par simple déduction.


    —Tu crois qu’ils cherchent à l’atteindre?


    —Probable.


    Lara se pinça les lèvres. Quelque chose ne tenait pas la route, dans ce raisonnement, et un doute l’effleura soudain:


    —Renaud a dit… il a dit qu’il avait tué Pulp… pourtant Pulp vit toujours. Il aurait menti?


    —Non! se récria Will. Je ne crois pas. Il est purement et simplement passé à côté d’un élément important. Ça arrive même aux meilleurs.


    —Tu l’aimes bien.


    —Toi aussi.


    —Non!


    —Ah, j’ai pourtant cru.


    L’échange cessa quelques minutes, le temps que Lara aille soulager sa vessie dans le seau qu’on lui avait généreusement remis à son retour dans la cellule. Dès qu’elle revint à sa place, Will reprit:


    —En tout cas, je te déconseille de tenter un quelconque coup d’éclat. Tu es seule, sans autre allié que moi… et je ne peux pas grand-chose de là où je suis. Attends du renfort.


    —S’il vient jamais.


    —Il viendra. Aie confiance, un peu. Ton père t’a-t-il déjà abandonnée à ton sort?


    —Non.


    —Et Renaud a les moyens de te sortir de là.


    —À condition qu’il ait également l’intention de s’exposer, ce dont je doute. Il ne sacrifierait pas l’évasion pour moi.


    Will ne trouva rien à répondre à cet argument. Le silence se prolongea. Lara se roula en boule et finit par s’endormir.


    


    Après un temps indéterminé, on revint la chercher. La trappe dans le plafond s’ouvrit, l’échelle de corde tomba, les menottes suivirent puis on lui remit un sac sur la tête. L’homme la poussa de nouveau. Cette fois, Lara put compter les pas et s’orienter. Dans son esprit, elle dessinait l’ébauche d’une carte et, quoiqu’en dise Will, l’ébauche d’un plan d’évasion.


    Dehors, la nuit régnait en maîtresse. Elle le devinait à l’air glacé. Ils marchèrent encore quelques minutes sous la surveillance étroite des étoiles qui constellaient la voûte. À un moment, Lara sentit le vent l’effleurer et déposer un baiser vaporeux dans son cou. Une sortie devait se trouver non loin. Ce labyrinthe possédait une échappatoire.


    Un poids s’enleva de sa poitrine.


    Avec le même manque de ménagement que l’autre fois, l’homme la propulsa dans une pièce et lui enleva le sac de la tête en même temps.


    Lara ne put retenir un gémissement de franchir le seuil de ses lèvres. Il faisait aussi sombre que dans sa cellule. Allait-on la torturer? Elle se crispa quand l’homme lui prit la main pour y glisser un objet long et froid; la clé des menottes.


    —Vous avez une heure. Profitez-en bien.


    Puis l’homme s’en alla. Dès que la serrure de la porte cliqueta, une vive lumière jaillit de lampes à magilectrie. Il s’agissait seulement d’appliques, mais leur éclairage agressa ses rétines trop longtemps ouvertes sur l’obscurité de sa cellule. Lara protégea ses yeux une bonne minute avant de pouvoir observer l’endroit à travers le quadrillage de ses doigts.


    Il s’agissait bien sûr de l’intérieur d’un nouveau container, mais aussi et surtout d’une salle de bains, un luxe inattendu sur Bagne. Pour un peu, elle se serait même crue sur une autre planète –mais elle se serait aperçue du déplacement, si c’était le cas.


    Une baignoire de céramique alimentée par de fins tuyaux de cuivre qui sortaient du sol trônait au centre de la pièce. L’eau du bain semblait n’attendre qu’elle. Dans un petit récipient en bois d’ébène, un savon, du shampoing solide, et même un peigne. Lara se précipita sur l’accessoire pour voir si elle pouvait en faire une arme. De loin, elle avait cru à du plastique, facile à casser en morceaux coupants, idéal pour carotter la gorge d’un adversaire assez proche. Mais ce n’était que du bois verni, fragile, inutile. Dans un autre récipient posé près de la baignoire, de quoi se brosser les dents, dont un verre en métal aux bords poncés –inutile également, donc. La brosse à dents, quant à elle, n’était qu’un bout d’étoffe surmonté d’un rectangle en matière abrasive, le tout à enfiler sur l’index. Rien d’exploitable.


    Au fond de la petite pièce, un paravent en papier de soie crème offrait un recoin d’intimité. À même le sol, trois serviettes blanches de différentes tailles. Et enfin, soigneusement suspendue, une magnifique robe à tournure d’un bleu pervenche si intense que Lara cligna des yeux, éblouie. Elle n’avait plus contemplé une telle couleur depuis des années; ni touché un tissu d’une telle douceur, d’une telle fluidité… à peine eut-elle effleuré cette merveille issue d’un autre monde que les souvenirs affluèrent.


    Elle se revit, coquette et superficielle dans les soirées mondaines, au bras de Fraan ou d’un quidam quelconque, sans autre souci que de faire bonne impression sur telle ou telle personne qui pourrait solliciter ses services de traduction et d’interprétariat. Rêveuse, elle caressa la dentelle, éprouva la finesse de la soie, respira le parfum de propreté qui émanait de la robe.


    La finesse de l’habit la dégoûta d’elle-même, trop sale et trop grossière pour toucher un tel objet. Il n’y avait pas de miroir sur les murs, mais elle n’en avait pas besoin pour le constater.


    Lara posa Will sur l’une des serviettes éponges.


    —Je reviens. J’en ai pour quelques minutes.


    Elle se déshabilla, constatant avec horreur que des couches de sable, de crasse et de transpiration mêlées collaient chacun de ses vêtements à une peau grisâtre qu’elle ne reconnaissait plus. Avant même de profiter du bain, elle se débarbouilla au gant et à l’eau du seau destiné aux ablutions diverses. Une fois à peu près propre, elle se plongea dans le bain avec un frémissement de délice. L’eau l’accueillit comme un amant vorace.


    La gangue se referma sur son corps et Lara put savourer son premier bain moussant en six ans. Elle savonna, récura, et ponça avec un soin particulier pour ses pieds calleux. En dépit de sa toilette à la main, dans l’eau déjà grise flottaient peaux mortes et saletés diverses. Lara se dépêcha donc de laver ses cheveux, qu’elle put même démêler grâce au beurre de karité contenu dans le shampoing solide. Il fleurait bon le jasmin, l’un de ses parfums préférés.


    Pulp savait décidément beaucoup de choses à son sujet: son crime, son passé, mais aussi ses goûts, tel que l’amour des bains, son penchant pour le jasmin et celui, plus inavouable, pour le bleu pervenche, pourtant interdit à ceux de sa catégorie sociale…


    Néanmoins, dès qu’elle sortit du bain et se sécha pour enfiler le vêtement qu’on lui offrait, elle constata que Pulp ignorait bel et bien une chose sur elle: ses mensurations.


    La robe, beaucoup trop grande, aurait peut-être été à sa taille six ans plus tôt, sur Terre, lorsqu’elle était bien nourrie, en forme… là, elle n’était qu’un corps squelettique dans une robe qui bâillait à la taille et à la poitrine. Lara serra tant bien que mal le corset. Elle songea un instant à laisser le vêtement sur place ou à étouffer son geôlier sous une avalanche de frous-frous… cependant, elle était curieuse d’entendre la proposition de Pulp. Elle voulait savoir ce qu’elle risquait de perdre exactement en tentant de s’évader.


    Ses mains renouèrent rapidement avec sa vie d’antan, maniant les lacets dans son dos avec habileté, sans miroir. Elle effectua un laçage à la victorienne, comme le lui avait appris sa mère à force de patience et de maints essais avortés puis, morose, elle refit sa tresse sur cheveux humides et l’enroula pour former un chignon presque correct. Après examen, elle se jugea présentable. Elle aurait fait très mauvaise impression sur Terre mais, pour Pulp, cela suffirait.


    Lara glissa Will dans son corsage, mais le crâne se voyait trop malgré sa petite taille. On distinguait parfaitement sa forme en dessous de la soie du boléro à manches courtes.


    —Je vais devoir te cacher ailleurs, prévint-elle en désignant les bas qu’elle n’avait pas enfilés car ils lui auraient donné trop chaud.


    C’était la seule solution pour ne pas se séparer de Will. Le crâne n’avait pas d’yeux de toute manière. Elle rabattait tout juste la robe sur ses jambes quand la porte s’ouvrit, crevant sa bienheureuse bulle de solitude. Son geôlier lui adressa un regard indifférent et grommela:


    —Pour le repas, c’est en face. J’ai ordre de ne pas vous remettre les menottes. Dépêchez.


    Lara renfila ses bottes au lieu des bottines à talon assorties à la robe. Personne ne verrait la différence. Elle inspira et, bien que dubitative quant à ses talents de comédienne, se composa un visage aussi avenant que possible.


    L’homme l’accompagna à la porte juste en face. Au passage, Lara nota le courant d’air qui glaça ses cheveux mouillés et sa peau toute fraîche. Un coup d’œil aux étoiles lui confirma qu’elle se trouvait toujours sur la planète-prison.


    La sortie ne doit pas être si loin…


    Elle se remémora facilement les pas du chemin aller: pas de problème de ce côté-là.


    Elle entra dans un container plus vaste et plus haut que les autres. Cette fois, il s’agissait d’une salle de réception dotée d’une table ovale prévue pour six convives. Seuls deux couverts étaient dressés. Un tapis couvrait toute la surface métallique du sol, et des tentures pendues aux murs donnaient l’illusion d’un intérieur confortable. Un lustre de cristal surmontait l’ensemble, tellement bulbeux, galbé et rebondi qu’il rappelait une méduse gorgée d’eau. La débauche de couleurs et de matières donnait le tournis. Lara ne se sentait pas à sa place dans cette salle trop luxueuse.


    Comme Pulp n’était pas encore là, elle décida de l’attendre debout, face à la sortie. Du coin de l’œil, elle remarqua les couteaux, les fourchettes, et envisagea aussitôt de subtiliser l’un d’entre eux.


    L’autre s’en apercevra.


    L’autre, c’était Pulp et il venait d’entrer. D’une élégance extrême avec son costume à queue-de-pie, il ressemblait par certains côtés à Renaud, mais Lara voyait bien qu’il n’avait pas l’habitude de porter ce genre de vêtements.


    —Asseyez-vous.


    L’invitation sonnait comme un ordre. Lara s’y plia de mauvaise grâce.


    Et la scène se déroula dans un silence surréaliste: un Foulard Noir dépêché pour le service leur apporta une entrée. Avec envie, Lara admira une salade verte et croquante, trop appétissante pour paraître réelle. Les tomates servies en accompagnement étaient d’un rouge soutenu. Leur pulpe paraissait délicieuse et la sauce fleurait bon l’huile de noix.


    Pulp lui offrit un sourire amusé avant de commencer à manger. D’abord trop surprise pour oser toucher à son assiette, Lara finit par l’entamer, non sans renifler discrètement chaque bouchée.


    S’il y a un poison, il est incolore et inodore, et ce sera tant pis pour moi.


    Cette salade, c’était la meilleure chose qu’elle ait mangée de sa vie. Au plat chaud, ses papilles frémissantes la reléguèrent en deuxième place, au profit d’un savoureux confit de canard et ses pommes de terre sautées. La viande et les légumes gorgés de jus chaud fondaient sur la langue. Le pain contenait des raisins secs qu’elle picora avec les doigts. Elle poussa le vice jusqu’à saucer son assiette –une chose tellement malpolie sur Terre! Pulp respecta les bonnes manières et ne toucha pas au reste de sauce. Toutefois, il la laissa faire sans la réprimander.


    Tout en mangeant, Lara le jaugeait du regard. Elle ignorait le but de la manœuvre; le bain, ces habits, cette nourriture… était-ce pour endormir sa méfiance? La corrompre?


    Et si…


    Elle n’osait même pas laisser se former l’idée qui venait de lui traverser l’esprit. Était-ce une manière détournée de lui faire comprendre qu’il pouvait lui offrir l’absolution? Qu’elle aurait droit de revenir sur Terre en échange de sa coopération?


    Cela changeait tout. Absolument tout!


    Il lui fallut un verre de vin pour faire passer le vertige de cette prise de conscience. Du Bordeaux, son préféré. Elle ne fit aucun commentaire.


    Après le dessert –un cheese-cake anglais, également au nombre de ses plats favoris–, Pulp posa ses couverts et émit un commentaire assez succinct:


    —On parle mieux le ventre plein, vous ne trouvez pas?


    Lara croisa les bras sous sa poitrine. Elle luttait effectivement pour ne pas se laisser aller à la douce langueur qui suivait toujours les repas.


    —Ne vous en faites pas, reprit Pulp, je m’occupe de parler, vous d’écouter. Vous avez remarqué que j’en savais beaucoup à votre sujet, or, il se trouve que vous ne savez rien de moi. Je compte bien rétablir l’équilibre.


    Son ton badin était démenti par l’expression dure de son visage. Lara le fixa d’un air de défi; il lui renvoya son regard comme une surface réfléchissante.


    —En vérité, je m’appelle Chow Won. Je suis né en Chine et je suis un citoyen de catégorie deux. Vous et moi n’aurions donc jamais dû nous rencontrer si nous avions toujours été sur Terre. Mais ici, sur Bagne et dans l’espace, tout est différent: les catégories n’existent plus.


    Il soupira comme s’il trouvait cela regrettable. Lara, elle, avait toujours jugé cette séparation arbitraire; ce n’était qu’un moyen de pression du Parti pour la Paix afin de gérer les flux humains; un prétexte pour enchaîner les gens dans l’illusion que la paix absolue pouvait procurer la liberté intérieure de chacun.


    —Comme tous les aînés, je fus enlevé dès ma naissance à ma famille biologique pour rejoindre la jeunesse du Parti. Mes prédispositions pour la magie se révélèrent vite. Car au cas où vous ne l’auriez pas déjà deviné, oui, je suis Thaumaturge; comme votre ami Renaud. (Lara faillit sourire, heureuse d’avoir eu raison sur ce point mais terrifiée à l’idée que le Parti soit également au courant.) Lui et moi avons une histoire semblable, si ce n’est qu’il est de catégorie une: études dans une académie militaire, réussite exemplaire qui nous ouvrit les portes de l’espace… il devint Pilote, alors que je suis Médecin Thaumaturge, l’un des rares.


    Il étudia à l’Académie Militaire de Paris, quand je fis mon apprentissage à celle de Beijing. Il fut élevé en France, ce qui explique qu’il parle si mal coréen en dépit de ses origines. Généralement, les enfants enlevés à leur famille sont envoyés à l’autre bout du monde pour éviter toute tentative de prise de contact. Mon cas fut particulier étant donné que Beijing est la seule Académie Militaire qui permette de devenir médecin. Il n’y en a qu’un millier, des médecins comme moi. Vous commencez à comprendre à qui vous avez vraiment affaire? Connaître l’ennemi, c’est apprendre à le craindre.


    Il s’arrêta le temps que le serveur leur propose du café. Lara refusa, remâchant les derniers mots de Pulp. Elle ne parvenait pas à déchiffrer ses propos: s’agissait de conseils, de menaces, ou des deux à la fois? L’incertitude fit trembler ses mains, qu’elle relégua entre ses genoux serrés.


    —Je ne vois pas où vous voulez en venir, avoua-t-elle tandis que le serveur sortait à nouveau.


    Pulp mit un sucre dans son arabica, à l’odeur si forte qu’elle embaumait la pièce. Lara s’en sentit elle-même revigorée.


    —Eh bien, je cherche à vous expliquer ce que moi je suis venu faire ici: au départ, ma mission consistait à mettre fin au trafic de marchandises illégales entre Évoria et Bagne. Le Parti pour la Paix préfère résoudre le problème de votre côté plutôt que de s’adresser à Évoria; il ne voudrait pas risquer de froisser leurs éminents responsables. Ils veulent éviter la guerre. Mais, en arrivant ici, voilà que je découvre que je ne suis pas le seul Thaumaturge sur Bagne. Le trafic illégal n’était que la salamandre qui cachait le dragon. Vous me suivez?


    Il soupira.


    —Au fond, nous aurions dû nous en douter. Voyez-vous, Renaud Kim-Jung exerçait le glorieux métier de Pilote, mais son appareil disparut en plein vol dans les environs de Bagne, et ce, pour une raison que nous ignorons toujours. Nous pensions qu’il était mort dans l’espace, ou perdu, ou fait prisonnier par des rebelles des confins –dans tous les cas, loin d’être désormais une menace pour la Paix ou son Parti. Or, vous conviendrez aisément que ce n’est en réalité pas le cas. Bien au contraire. Il constitue une menace que je souhaite éradiquer.


    Pulp fit tinter la cuillère d’argent sur le rebord de sa tasse puis but son café à petites gorgées. Chaque bruit d’aspiration provoquait un frisson de dégoût chez Lara. Sa mâchoire se crispa pour retenir les insultes qu’elle sentait tambouriner à la porte de ses lèvres.


    —Et donc? grinça-t-elle enfin. Je ne vois toujours pas où vous voulez en venir.


    —C’est pourtant bien simple: je veux savoir ce qu’il trame. Oh, j’ai bien ma petite idée, mais je préfère que vous me le disiez…


    Lara se figea.


    —Qu’ai-je à y gagner?


    Pulp parut lire dans ses pensées. Il sourit et secoua la tête:


    —Vous? Rien. Fraan, en revanche…


    Lara sentit son cœur battre à tout rompre.


    —J’ai entendu dire qu’elle s’était mise à écrire des mémoires où vous apparaissez. Des mémoires très personnels, où elle met par écrit quelques pensées dissidentes, qui ne sont pas en sa faveur ni en celle du Parti. Il serait dommage que cela tombe entre de mauvaises mains. Imaginez un peu le scandale, le procès, la condamnation. Ces pauvres enfants orphelins de mère… la petite Lara, même pas six ans. Les enfants sont encore fragiles à cet âge. Un rhume de poitrine, et ce peut être la fin de tout.


    Dans sa terreur, elle n’avait pas entendu le geôlier revenir. Terminé, le repas, de même que l’entretien. Devait-elle renoncer à sa liberté pour que Fraan vive en paix? Pour le bonheur de la petite Lara? Elle croyait dur comme fer aux promesses du Parti, ils anéantiraient la famille de Fraan. Pour autant, elle doutait de la sauver si elle coopérait. Mais si elle le faisait, au moins aurait-elle la conscience tranquille… La réponse lui paraissait désormais évidente, pourtant, elle s’avéra incapable de confesser immédiatement leurs projets d’évasion.


    Prête à fondre en larmes, on lui remit le sac sur la tête et, sans la faire passer par la salle de bains pour récupérer ses affaires, on la ramena en cellule.


    


    —Je vais m’évader.


    —C’est une très mauvaise idée, je le répète.


    —Attends un peu qu’ils ouvrent la trappe, qu’ils me fassent sortir…


    —Si ça se passe comme les fois précédentes, le geôlier te tiendra en joue. Tout ce que tu vas gagner, c’est une libération rapide et totale: ça s’appelle la mort et ça ne résout rien.


    —Ils me veulent en vie, ils ne prendront pas le risque de tirer. Et puis j’ai un plan. Je ne suis pas idiote.


    —Lara…


    Si Will avait pu soupirer, il l’aurait probablement fait. De son côté, très occupée à mettre sa jolie tenue en pièce, Lara haletait. La température atteignait des sommets dans le container. Les baleines de la crinolette gisaient à ses pieds, de même que toute la partie basse de la robe. Déchirer la soie n’avait rien de facile, les coutures résistaient mais elle en venait peu à peu à bout.


    À court d’arguments, Will finit par se taire et la laisser à sa tâche.


    Avant Bagne, outre les langues étrangères, elle ne se connaissait qu’un seul talent: le violon. Depuis son arrivée, elle s’était découvert une prédisposition étonnante pour la survie, la fuite à l’instinct, ainsi que le meurtre lorsqu’il le fallait. D’ordinaire, elle évitait l’affrontement rapproché. Aujourd’hui, elle allait le provoquer.


    Elle tenta de découper le support en plastique de sa tournure mais, en dépit de ses efforts et bricolages, il s’avéra trop souple pour être utile. Elle finit donc par retirer le lacet qui servait à serrer son corsage. Le vêtement tenait désormais à peine, bâillant et découvrant sa poitrine, mais peu importait au final. En bas de soie et bottes de cuir, avec une robe déchirée qui lui arrivait à mi-cuisses, bleue par-dessus le marché, elle sacrifiait volontiers sa pudeur à sa liberté.


    De même que sa bonne conscience à la nécessité.


    L’évasion nécessitait au moins un meurtre. Elle envisageait la chose avec pragmatisme. Pour la première fois de sa vie, elle allait tuer en toute connaissance de cause.


    Soudain, la trappe s’ouvrit. Dehors, le jour, un imprévu qui n’aiderait pas. Tant pis.


    Lara n’eut pas besoin d’intimer le silence à Will, il n’avait de toute façon pas repris la parole depuis qu’il avait exprimé sa désapprobation. Elle se coucha sur le sol pour faire mine d’être évanouie, ralentissant sa respiration autant que possible, un exploit étant donné le flot d’adrénaline qui courait dans ses veines.


    L’échelle de corde glissa du rebord et coula dans le vide. Lara ne bougea pas un cil. L’air frais s’enroula comme un serpent autour de ses jambes dénudées.


    Au bout d’une minute, le geôlier s’impatienta. Lara retint son souffle, les yeux clos, l’oreille aux aguets. Avait-il déjà passé la tête par l’ouverture? Pas encore, apparemment, puisqu’il ordonna:


    —Lara Carax, montez tout de suite.


    Elle se tenait prête à réagir dès qu’il serait occupé à descendre l’échelle. Une position instable pour lui, une occasion rêvée pour elle. S’il tirait un coup de feu dans le container, elle serait probablement à moitié sourde, mais… elle prenait le risque.


    —Lara Carax, c’est la dernière fois que je le répète, vous…


    Finalement, il avait dû regarder à l’intérieur et discerner sa forme allongée. Lara n’en pouvait plus d’attendre. La liberté se trouvait là, toute proche. Les secondes suivantes s’écoulèrent avec une lenteur désespérante. Bientôt, elle ne serait plus capable de se retenir, ses mains allaient trembler et elle se trahirait.


    Elle entendit la corde se tendre, en contrepoint des ahanements de l’homme qui descendait. Lara sauta sur ses deux pieds sans lui laisser le temps de crier. Elle s’agrippa à son dos, l’enlaça de ses jambes et passa le lacet autour de son cou pour enfin tirer de toutes ses forces. Il mit du temps à mourir. Un temps fou. Il s’agita comme une scolopendre géante entre ses bras, puis il lâcha l’échelle. Ils basculèrent en arrière, deux poids morts en chute libre. Elle se réceptionna sur le dos et faillit perdre connaissance quand l’homme l’écrasa de tout son poids.


    Il pèse une tonne!


    Elle l’écarta et, aussi vive qu’un renard, se releva de nouveau, prête au combat.


    Mais à l’angle que prenait son cou, sa mort ne faisait aucun doute. Elle ne vérifia pas son pouls –précaution inutile– mais s’empara bien de son arme, une carabine chargée de deux uniques balles. L’homme ne transportait pas de munitions. Lara ne se lamenta pas sur son sort et grimpa à l’échelle de corde.


    Sa première inspiration à l’air libre lui redonna du courage. Cependant, une fois hors du container, elle se sentit bien misérable avec sa robe en lambeaux, son bout de ficelle et ses deux balles. Elle inspira à nouveau.


    Personne n’a donné l’alerte. Tu connais le chemin de la sortie. Tu aviseras sur place. Si tu dois tuer, tue. Ne te pose pas de questions. Fonce. La liberté d’abord. Fraan est une grande fille, elle saura éviter les ennuis. Et ils n’oseront pas, ce ne sont que des paroles en l’air. Je veux la revoir, je peux la revoir. Je la mettrai en sécurité et les petits aussi.


    Forte de cette résolution, elle poursuivit son projet d’évasion. Vingt pas, puis à gauche. Trente-deux supplémentaires, reprendre à droite. Elle zigzaguait, parfois sans raison apparente. Sous ses pieds, des containers. Partout, des containers. Comme une ville construite à l’aide de ces mêmes containers, tous peints de la même couleur beige.


    Probablement pour camoufler la construction. Ils doivent savoir qu’on n’a pas de jumelles ou d’autres appareils de ce genre, et qu’on n’y verrait que du feu avec nos seuls yeux.


    Elle croisa plusieurs intersections désertes. Le bruit mat de ses propres pas l’affolait. Elle tentait de ne pas réfléchir, de se concentrer sur son prochain objectif: mettre la main sur un moyen de transport. Si elle n’en trouvait pas, elle ignorait que faire. Se laisser prendre vivante ou se donner la mort? Elle refusait de renoncer si près du but, si près de l’évasion, celle qui les conduirait loin de Bagne… et près de Fraan.


    Un frisson la pénétra tandis qu’elle abordait le couloir où se trouvaient la salle de bains et la salle de réception. Il lui semblait bien reconnaître les portes, mais tout se ressemblait, et si elle commençait à se poser des questions, à laisser le doute s’insinuer en elle…


    Poursuivant son chemin, elle quitta les lieux connus pour, désormais, redoubler de prudence et d’audace. Plus elle s’éloignait du cœur des installations, plus elle avait de chances de croiser des sentinelles. Elle progressa donc en silence, agitée des frissons continuels que le danger faisait naître dans sa chair et qui secouaient jusqu’à la moelle de ses os. Elle déboucha soudain sur des escaliers.


    Lara se plaqua contre la paroi du container derrière elle et observa les lieux à la dérobée.


    Une cour de terre battue circonscrite par des rangées de containers en rang d’oignons, qui faisaient office de murailles sur trois côtés. La structure où elle se trouvait figurait un bâtiment central et n’excédait pas un étage. Les escaliers paraissaient être la seule voie d’accès.


    Un autre regard aux alentours l’informa d’un détail rassurant: les sentinelles placées sur l’enceinte formée par la ceinture des containers alignés regardaient toutes vers l’extérieur du campement. Se procurer une monture serait peut-être plus facile que de s’enfuir, finalement.


    Lara inspira profondément puis, bloquant sa respiration, arma son fusil et s’engagea dans l’escalier. Elle n’avait pas descendu trois marches qu’une des sentinelles se retournait. La jambe figée en plein mouvement, elle s’aperçut qu’il se baissait simplement pour boire à la gourde posée à ses pieds. Il ne jeta même pas un regard vers la cour intérieure, persuadé qu’aucune menace n’en surgirait.


    Lara résista à l’envie de rebrousser chemin. Une petite voix lui soufflait qu’il n’était pas prudent de s’aventurer au dehors, que l’ennemi s’y terrait, que ces sentinelles se trouvaient là pour la protéger, non pour l’empêcher de sortir, que la bonne option, c’était de rentrer, de céder à Pulp…


    —Ne l’écoute pas, chuchota Will. Je l’entends aussi. Tu as tué ton geôlier et il est trop tard pour faire marche arrière. Ils sauront que tu as tenté de t’évader dans tous les cas.


    —Comment sais-tu que…


    —Ces hésitations, c’est Pulp qui les génère! Il a implanté un ordre en toi. C’est compliqué, mais fais-moi confiance et ne l’écoute pas. Bouge, bon sang, où que tu sois!


    Lara descendit les marches comme si une coulée de lave la talonnait. Elle se rua à l’autre bout de la cour, dans un coin d’ombre, dépassant un puits sans margelles creusé à même le sol. C’était la fin de l’après-midi, le soleil serait bientôt assez proche pour embrasser l’horizon. Il lui restait encore deux ou trois heures avant la nuit, une alliée de poids pour couvrir sa fuite. Devait-elle attendre ou saisir sa chance dans l’instant? Les environs immédiats étaient déserts, une occasion qui ne se reproduirait peut-être pas.


    Elle partagea ses interrogations avec Will. Celui-ci avait, semble-t-il, déjà son avis sur la question:


    —Maintenant, pars. Trouve les écuries. Trouve Quinte Flush. Ne perds pas ton temps à la seller si tu sais monter à cru.


    Elle se rangea à son opinion. Le dos collé contre un container, elle détailla le décor de tôle et de terre. Elle ne distinguait nulle part de bâtiment susceptible de contenir des écuries.


    En fait, les installations paraissaient désespérément vides. Comme si tout le monde était occupé ailleurs. À autre chose.


    Peut-être y a-t-il un autre camp? De l’autre côté du complexe?


    Elle ne voyait pas d’autre solution. Furieuse de s’être laissé abuser de la sorte, Lara rebroussa chemin et se dépêcha de regagner le dédale de couloirs.


    —Et si je passais par les toits? Ils sont hauts mais je peux essayer.


    Elle expliqua rapidement la situation à Will, lui faisant également part de ses déductions.


    —Oui. Mais pourquoi ne pas y avoir pensé plus tôt?


    —Deux solutions: soit je suis idiote, soit Pulp m’a manipulée pour ne pas y penser.


    —Tu veux que je te réponde clairement?


    —Non, merci.


    L’échange lui redonna une once de courage. Plus sûre de son libre arbitre à défaut de l’être de ses chances de liberté tout court, elle évalua la hauteur des containers. Deux mètres cinquante de surface lisse. Elle se rappela des chaises dans la salle de réception. Il lui fallut moins de trente secondes pour retrouver la porte. Prudente, elle colla son oreille contre le battant. Pas de trou de serrure, simplement une poignée. Avec un peu de chance, ce n’était pas fermé.


    Elle poussa le battant.


    Son sens de l’orientation variable lui avait une fois de plus joué des tours, et ce, au pire moment.


    Ce n’était pas la salle de réception, mais une salle de repos dotée d’une dizaine de lits de camps presque collés les uns aux autres, heureusement inoccupés. Excepté celui du fond, près d’un paravent déployé sur presque toute la largeur du container. Un homme deux fois plus haut et large que Lara y était assis, tournant le dos à l’entrée. Il était en bras de chemises et, pour l’instant, paraissait très occupé au niveau de son entrejambe. Lara n’avait aucune envie de savoir à quel genre d’activité il s’adonnait exactement. Elle recula avant qu’il ne se retourne. Au même moment, un second homme, aussi petit que l’autre était grand, sortit de l’espace situé entre le mur et le paravent. Le temps qu’il remonte ses braies, il avait relevé la tête.


    Trop tard.


    —Qu’est-ce que…


    Lara s’engouffra dans la pièce et ferma la porte.


    Autant faire ça en petit comité.


    Elle bondit sur les lits. Son talon cueillit le géant à la nuque avant qu’il n’ait pu réagir. Le bonhomme qui n’avait pas fini de remonter son fond de culotte plongea sur le côté, vers le chevet et la paire de colts. Avec sa carabine, Lara donna un coup de crosse dans la tête du géant puis se tourna vers le petit. Il lui suffit de le tirer par le pantalon. Désormais descendu jusqu’aux chevilles, il gêna l’homme qui hurla et, surtout, eut le réflexe idiot d’envoyer une main en quête du garant de sa pudeur.


    Lara déroula son lacet, grimpa sur le dos de l’homme et, l’instant suivant, le visage du Foulard Noir virait au rouge soutenu tandis que ses doigts griffaient inutilement la peau de son cou. Lara tira plus fort. Les secondes s’égrenèrent. L’homme, dont le filet de voix finit par s’éteindre, cessa de se débattre. Lara tira quelques secondes supplémentaires malgré la douleur qui pulsait dans ses doigts et le sang qui en désertait les extrémités blanchies.


    Quand elle lâcha enfin, elle se rendit compte qu’elle n’avait plus du tout de force dans les bras. Ses doigts restèrent collés entre eux. Elle s’écarta du corps sans vie pour se tourner vers le géant assommé. Près de sa tête nue sur laquelle une bosse de la taille d’un poing enflait déjà, une pomme, d’un vert hypnotisant. Et dans sa main large, un petit couteau d’épluchage.


    Il faut croire que j’ai le jugement un peu hâtif: il pelait une pomme.


    —Tout va bien, dit Lara aussi bien pour elle que pour Will. Je suis en vie grâce à l’effet de surprise et j’ai gagné deux colts au passage.


    La ceinture étant un peu grande, elle dut la nouer autour de la taille au lieu de l’attacher normalement. Lara vérifia le chargement en poudre et en balles des revolvers. Au passage, elle constata avec plaisir qu’il s’agissait de modèles automatiques.


    C’était rassurant de sentir le poids de l’arme dans le creux de sa main.


    Parfait. Mes chances de survie viennent de tripler.


    Toutefois, elles seraient bien vite réduites à néant si elle s’attardait davantage. Lara quitta les lieux. Peu désireuse de se risquer à ouvrir une nouvelle porte pour une simple chaise, elle abandonna l’idée de passer par les toits. La traversée du dédale, dans le silence seulement troublé par le sifflement du vent sur la tôle, ne lui parut pas si horrible que cela.


    Pas après pas, l’assurance qui avait fait la renommée de Lady Bang lui revenait. Le personnage ressuscitait des cendres de sa fierté. Un effet tardif qui prouvait que Will parlait d’or quand il disait que Pulp avait manipulé ses pensées. Lors du repas?


    Ou pendant mon sommeil, qui sait?


    Elle savait seulement que son esprit avait été assez fort pour persister à lui insuffler l’envie et l’audace de tenter une évasion, de ne pas craindre les menaces à l’encontre de Fraan, de ne pas se laisser acheter. Peut-être avait-elle simplement refusé d’échanger une chimère contre une autre, mais au moins était-elle finalement en paix avec elle-même.


    S’évader, combattre, c’était sa décision, pas celle de Will, ni celle de Pulp, encore moins celle du Capitan. Pour une fois, Lara prenait une décision qui n’appartenait qu’à elle, en son âme et conscience.


    Elle se sentait libre.


    Attentive, elle mémorisa son chemin. Son sens de l’orientation la trahit plusieurs fois mais elle ne se laissa pas abattre par les déceptions successives. Elle ne croisa personne et, très vite, elle en vint à s’interroger sur les causes de cette désertion. Le camp de base ennemi n’était-il pas censé grouiller d’activité?


    Au bout d’une dizaine de minutes d’errance –le bâtiment central se révélait vraiment vaste–, la jeune femme parvint à l’autre bout du dédale. Le vent libre se saisit de tout son être au détour d’un couloir. Là, un autre escalier, avec une place, semblable à la précédente.


    Mais pas déserte.


    Loin de là.


    

  


  
    5.2.


    La Une des journaux est partout la même: un déserteur de l’armée ennemie a quitté les côtes australiennes pour rejoindre Shanghai sur un radeau de fortune. Sa survie tient du miracle, et il dit avoir tenu grâce à sa seule volonté d’informer le monde civilisé des intentions véritables de l’Australie dissidente: selon lui, elle s’apprête à envahir le reste du globe et dispose de ses propres Thaumaturges, une catastrophe pour nous.


    J’ai tremblé, je l’avoue, et je tremble toujours à l’idée de cette guerre imminente. Les récits des horreurs passées me terrifient et, bien que je sache à quel point le Parti nous manipule, je sais aussi qu’il nous protège en un sens du véritable malheur. Le rescapé est décrit comme très jeune, à peine pubère. On vante sa force et son mérite, son courage pour être retourné à la mère patrie, sur le chemin de la Paix.


    Mais j’ai du mal à y croire. Quelque chose, dans cette affaire, me paraît absurde. Cela fait des semaines que les rumeurs circulent quant à la guerre, et tout à coup, un déserteur apparaît? Je suis certaine qu’il n’a même pas l’accent austral. Il doit passer ici pour donner un discours. Champ de Mars, 19heures. Des festivités d’accueil ont été organisées, on nous a demandé de porter nos parures les plus belles et les plus rouges. Le couvre-feu a même été repoussé! Je suis à peu près sûre que les gens qui vivent dans les villes de catégorie deux recevront aussi leur propre «déserteur», lequel sera accueilli par une fête resplendissante où tout un chacun sera vêtu sur son trente-et-un avec le plus beau bleu qui soit.


    C’est ridicule. Pourtant, tout le monde y croit, mes enfants les premiers. Et je ne peux même pas tenter de les raisonner: contredire le Parti, douter de ses intentions pacifiques, ce serait trahir et commettre un Crime contre la Paix.


    Or, quelque chose me dit que ce n’est pas le moment de me faire remarquer.


    Nous sommes au seuil de la guerre.


    J’ai peur et, en même temps, j’ai hâte.
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    Dix Foulards Noirs tournaient le dos à Lara. La jeune femme expira doucement tandis qu’elle s’agenouillait pour observer leur équipement avec attention: deux revolvers automatiques chacun, en holster de taille ou d’épaule. Ils commentaient avec humour et encourageaient de vivats les tentatives d’un des leurs pour seller un cheval vraisemblablement rétif. Lara plissa les yeux.


    Quinte Flush?


    La fougue de la jument baie n’avait rien d’anodin, comme si elle savait précisément ce qu’elle faisait. L’un des Foulards Noirs avait, semble-t-il, pris un coup de sabot dans le bras droit. Il se le massait en marmonnant des injures.


    La diversion était toute trouvée.


    Lara s’assura de l’absence de sentinelles sur le toit des containers qui servaient de muraille, et que ses ennemis lui tournaient bel et bien le dos. Ils ne s’attendaient pas à une attaque au sein même de leurs installations, elle bénéficiait donc d’un double effet de surprise. Le temps qu’ils réagissent, elle en aurait abattu au moins trois. Deux, si elle prenait le temps de se rabattre dans les couloirs. Que feraient-ils alors? S’ils donnaient l’alerte, elle ne serait pas plus avancée pour autant.


    Je dois foncer dans le tas et ne jamais reculer. Que je recule d’un pas, un seul, et je suis morte.


    Discrète comme seuls savent l’être les assassins, Lara descendit la volée de marches avec la souplesse d’un chat. Une chance qu’elle ait gardé ses bottes… Accroupie à l’angle formé par le bâtiment et les escaliers, elle songea qu’il était trop tard pour faire marche arrière et visa deux hommes éloignés l’un de l’autre.


    Les coups partirent tous seuls. La puissance des armes automatique résonna jusque dans son épaule. Chaque balle lui arracha un gémissement de douleur, mais rien d’aussi fort et désespéré que ce que pouvaient émettre les Foulards Noirs pris par surprise tandis qu’elle les arrosait. Six d’entre eux tombèrent dans les premières secondes, blessés ou morts. Lara bondit sur les quatre derniers, dont l’un était encore occupé avec une Quinte Flush toujours plus sauvage. La jument paraissait avoir reconnu Lara et vouloir s’engager elle aussi dans le combat.


    Les hommes foncèrent sur le petit bout de femme qui croyait pouvoir s’en sortir indemne.


    En Lara, toute conscience s’éteignit. Elle frappait avant de penser. Des gestes rapides et efficaces: écrasement du cou quand elle le pouvait, énucléation des yeux dans le pire des cas, carottage du sternum quand la victime tombait à terre. Mille moyens de se sortir de là, mille façons de sauver sa vie. Il suffisait d’éteindre sa peur. D’arrêter de se protéger et de décider à tuer à tout prix. Des gestes sans honneur réservés à des morts sans honneur.


    Le combat ne dura guère. Quand Lara se trouva à court d’ennemis, elle sentit un vertige la saisir et la forcer à s’asseoir. Le monde tanguait. Il brillait de mille étoiles dorées qui dansaient comme un essaim d’abeilles affolées dans le pourtour de son champ de vision. Un instant, elle crut qu’elle avait fermé les yeux mais un rapide mouvement de paupières lui indiqua que sa vue s’était en fait obscurcie.


    Les coups de langue inquiets de Quinte Flush la réveillèrent l’instant suivant. L’animal piétinait les corps qui entouraient sa nouvelle maîtresse. Lara fut rassurée d’avoir recouvré la vue. Elle caressa le front de la jument et s’accrocha à sa crinière pour s’aider à se relever. Épuisée, au bord du malaise, il lui fallait pourtant poursuivre sans attendre sur la voie enfin libre.


    Les mains pleines de sang, elle marcha sur un œil arraché, ce qui lui valut de manquer de s’étaler au sol. Ses jambes tremblèrent de nouveau. Elles n’avaient plus la force de la soutenir. La jeune femme coula un regard glacé sur les restes de ses victimes. Aucun remord, aucune peine, pas même une once de pitié. Ils étaient morts parce qu’ils s’étaient tenus sur son chemin, point final.


    Elle en avait abattu six de sang-froid et de manière déloyale, puis tué les autres sans se poser davantage de questions. Elle soupira; arrivée innocente sur Bagne, elle en repartirait en vraie criminelle. Auparavant, elle n’avait tué qu’au nom de la Paix sur le territoire du Capitan. Désormais, elle avait donné la mort de son propre chef. Elle avait survécu à son baptême de sang. Elle méritait sa place ici, comme les autres.


    Lara caressa Quinte Flush. Malgré la douleur, elle trouva la force de monter en selle.


    —Au galop, ma belle, droit vers le Nord.


    Je ne survivrai jamais au voyage.


    Lara n’osa même pas faire le compte de ses blessures et talonna Quinte Flush pour fuir au plus vite. Elles ne s’étaient que trop attardées en territoire ennemi.


    


    Renaud attendait leur retour. Au milieu de nulle part. Sur le chemin que la jument allait forcément emprunter puisqu’il guidait chacun de ses pas.


    Brume, en définitive très docile, ne chercha pas à rompre l’immobilité qu’il lui imposait. De toutes parts, la plaine se déployait dans son immensité rocailleuse, déserte à l’exception d’une cavalière arrivant du Sud. La jeune femme ne ménageait pas sa monture. Bien que le sol dissimulât quelques irrégularités, le duo galopait dans une entente parfaite, légère et rapide. Leur union respirait la beauté des choses simples et naturelles.


    À regrets, Renaud quitta la conscience de Quinte Flush pour revenir dans son propre corps. Il abandonna également la remarquable sensation d’harmonie partagée par la bête et la femme. Lady ne savait rien du lien qui unissait Renaud à son cheval. Toutefois, puisque le secret de sa magie n’en était plus un, il allait lui parler de certaines choses, telles que Will. Il ne pouvait plus garder le secret, pas après ce qui s’était passé là-bas. Le mensonge commençait à lui peser. Il n’aimait pas jongler entre ces deux identités, pas plus qu’il n’appréciait de jouer avec les sentiments de la jeune femme –ou de quiconque, d’ailleurs.


    Exténuée, fourbue, de mauvaise humeur, pressée de rentrer, pressée de s’évader, Lady n’envisagerait pas de s’arrêter une seule seconde. Pourtant, Renaud allait devoir l’y forcer. Car tant qu’ils se trouvaient ici, seuls, nul ne pourrait surprendre la conversation à venir. Une conversation trop risquée à l’Hacienda où, Renaud le savait désormais, les murs avaient des oreilles.


    Et pas n’importe lesquelles…


    Lady se rapprochant, Renaud put enfin la contempler de ses propres yeux. Il la déshabilla du regard, conscient d’être impoli, mais avide de détails sur sa condition physique. La tournure de sa robe en lambeaux à partir des cuisses révélait ses jambes pleines de bleus sous les bas déchirés… elle ressemblait à une putain réchappée d’une passe particulièrement violente. Son visage enflé présentait des traces de coups divers, du simple coup-de-poing à la crosse de pistolet. Son nez, rescapé miraculeux, ne saignait qu’un peu sur ses lèvres maquillées de sang séché.


    Elle reconnut Renaud de loin, et son regard trahit la toute nouvelle crainte qu’elle éprouvait envers lui. Elle ralentit, forçant Quinte Flush à passer du galop au trot puis à l’arrêt complet. La jument dérapa sur ses jarrets. Lady tint bon la position. Elle fixait Renaud sans presque cligner des paupières –de toute façon, l’un de ses yeux se révélait trop enflé pour cela.


    —Je suis heureux de vous revoir, dit-il d’une voix neutre.


    Un peu trop neutre, peut-être, car la jeune femme le tança:


    —Ne me parlez pas sur ce ton. Ne me parlez plus jamais comme ça.


    —Vous savez.


    —Oui. Je sais.


    Elle plissa les yeux, toujours sur la défensive.


    —Je sais depuis longtemps, en fait.


    Surpris, Renaud pencha la tête:


    —Le Capitan vous l’a dit?


    —Non, j’ai deviné.


    —Qu’avez-vous deviné d’autre?


    Elle soupira et descendit de cheval. Renaud l’imita. Quinte Flush vint quémander une eau qu’il n’avait pas à lui offrir, aussi la jument finit-elle par décider de l’ignorer pour aller faire connaissance avec Brume. Les animaux, occupés à se sentir et se découvrir, n’affichaient pas l’hostilité que se témoignaient leurs cavaliers respectifs.


    —L’important n’est pas ce que j’ai deviné, éluda-t-elle, mais ce que Pulp sait. Je lui ai… malencontreusement donné votre prénom. Il est bel et bien du Parti pour la Paix, et il sait. Il en sait probablement beaucoup plus que moi-même. Il m’a parlé de votre passé et…


    —Je sais tout ça.


    —Non, vous ne savez pas.


    —J’étais là.


    Elle lui décocha un regard d’incompréhension depuis l’arc de ses cils, un regard qui lui alla droit au cœur. Renaud eut le bon goût de paraître désolé tandis qu’il avouait:


    —J’étais là d’une certaine manière. Pas physiquement. Je… la babiole dans votre Hubb, et que vous avez gardée sur vous, c’est…


    —Je ne vous suis pas.


    —Will, vous voyez de qui je parle?


    Elle acquiesça, surprise qu’il connaisse ce nom. Il s’exprima sur le ton de la définition scolaire:


    —Les gens comme moi ont la capacité de projeter une partie de leur esprit dans des objets inanimés.


    Le visage de Lady passa par toutes les expressions capables d’exprimer l’outrage, la tristesse, puis la colère. Un claquement sec retentit. Renaud porta une main gantée à sa joue légèrement rougie.


    —Je constate qu’il vous reste quelques forces malgré les épreuves endurées. Ne me remerciez surtout pas pour l’aide que je vous ai apportée.


    —L’aide?


    Elle recula d’un pas.


    —L’aide?


    Puis d’un autre.


    —Oui, sur ordre du Capitan. Il m’avait ordonné de garder un œil sur vous, en son nom, et il s’agit du moyen le plus efficace que j’aie trouvé.


    —Quand je parlais, quand je me confiais, c’était à vous?


    —Je crains que oui.


    Elle éleva une barrière de silence autour d’elle, le souffle court, irrégulier. Elle avait l’air au bord des larmes, mais se retenait de céder. Par orgueil? Par colère? Il essaya de s’imaginer le sentiment de trahison qu’elle devait éprouver en cet instant.


    —Je suis désolé.


    —Taisez-vous.


    —Je le suis vraiment.


    —Je vous ai dit de vous taire.


    La jeune femme recula de quelques pas supplémentaires puis, avec nombre précautions, s’assit à même le sol. Les jambes pliées et croisées, elle contemplait le bout de ses chaussures d’un air hagard. Que faisait-elle? Le compte des confidences qu’ils avaient partagées? Ou prenait-elle la mesure des instants de sincérité au sein de cette longue période de mensonge? Six ans. Six ans d’une amitié illusoire. Will n’avait pas de conscience propre.


    —C’est comme si…


    Sa voix s’étrangla. Renaud s’approcha pour s’accroupir face à elle et compléter:


    —Comme si quelqu’un avait lu votre journal intime. Je comprends. Je ne savais pas que ce simple objet de surveillance prendrait une telle importance pour vous. Le temps que je m’en rende compte, il était trop tard. Auriez-vous préféré que je vous abandonne?


    —Sincèrement, je n’en sais rien.


    Renaud ne voyait que le dessus de son crâne, mais il remarqua la crispation soudaine dans sa nuque. Il se crispa lui aussi, certain de recevoir une autre gifle qu’il ne chercherait pas à éviter, mais qui n’arriva jamais. Lady secoua la tête:


    —Tout s’effondre: le destin s’acharne contre nous, le Parti pour la Paix nous a dans sa ligne de mire, et tout ce que je trouve à faire, c’est de m’apitoyer sur mon sort parce que mon ami en plastique n’existe pas.


    —Après ce que vous avez traversé, je trouve ça normal.


    —Arrêtez d’être parfait, par pitié, vous ne voulez pas vous énerver un bon coup, pour une fois, que ma colère soit entièrement justifiée?


    Renaud sourit, acceptant au passage le compliment que renfermait le reproche:


    —J’ai été élevé pour faire face à l’adversité. Je m’épanouis face au danger. Allons, relevez-vous.


    Il se releva avec souplesse tout en lui proposant son aide. Lady accepta la main tendue. Au moment où elle voulut se retirer, Renaud la retint.


    —Laissez-moi vous aider davantage, dit-il.


    —Vous n’en avez pas marre de m’aider tout le temps?


    Il ôta l’un de ses gants et expliqua avec douceur:


    —La nuit où vous avez cru que j’en voulais à votre pucelage…


    —Je ne suis pas…


    —Peu importe. Cette nuit-là, vous vous en souvenez?


    —Oui, grinça-t-elle.


    —Je vous ai touchée de cette manière-là.


    Il apposa son index et son majeur contre le poignet de la jeune femme. Elle frémit à ce contact, non pas celui de la peau douce contre la sienne, mais celui de la magie pure, glaciale, brûlante, qui la parcourut à la manière d’un courant électrique. Le contact se prolongea, le pont s’élargit en conséquence. Le filet de magie se mua rivière, en torrent, puis…


    Lara poussa ce qui, dans d’autres circonstances, aurait pu passer pour un gémissement de plaisir.


    —Lady, vous m’entendez?


    —Vous êtes dans ma tête?


    —Et vous dans la mienne. Si je le voulais, je pourrais lire en vous, mais je suis bien éduqué et je ne ferai pas ça. Sentez-vous une différence?


    (Tâtonnements dans le vide. Surprise. Peur. Curiosité)


    —J’ai l’impression de ne plus rien voir, rien sentir, ni le goût du sang dans ma bouche, ni le sable dans mes bottes, encore moins la morsure du soleil. C’est comme…


    (Une pause. Réflexion. Étonnement.)


    —C’est comme flotter dans un rêve liquide. Ni chaud, ni froid, ni haut, ni bas, je ne sais même plus où sont les limites de mon corps.


    (Tentative de mouvement. Échec. Stupeur.)


    —N’ayez crainte. La pensée pure n’a pas de corps, donc elle ne bouge pas. Chose étrange mais normale: vous nagez en pleine magie. Ce qui vous entoure, ce n’est pas moi. Je ne suis pas le détenteur de ce pouvoir, seulement son catalyseur. Un pourvoyeur, si vous voulez. Il transite à travers mes mains.


    —D’où les gants!


    —D’où les gants, oui. Attention, je vais rompre le contact. Vous êtes guérie de vos bleus et de vos éraflures mais je préfère ne pas aller plus loin pour le reste. Je ne suis pas docteur, je risquerais de mal réparer. D’ici quelques secondes, vous allez ressentir une sensation de vertige. La dernière fois, vous étiez endormie donc vous n’avez pas senti le manque.


    —Le manque?


    —De la magie.


    (Interruption. Séparation. Choc.)


    Lady tomba à genoux.


    —Vous aviez parlé de sensation de manque, pas d’envie de vomir.


    À la pâleur de son visage et aux tremblements de ses lèvres, il comprit que sa tête devait lui tourner affreusement.


    —Vous ressentez ça constamment? s’enquit-elle.


    —Non. Je suis tout le temps relié à ce flux. Sans cesse. Un vrai drogué. Si je m’en coupais –et je doute de pouvoir y parvenir volontairement– je pense que je ne survivrais pas au sevrage.


    Il la prit par les épaules pour la remettre sur ses jambes. Lady se laissa faire, trop faible pour songer à protester.


    —L’énergie va vous revenir d’ici deux ou trois minutes. C’est l’inconvénient, pour le receveur, d’opérer consciemment ce genre de transfert: ça vous pompe autant d’énergie à court terme que ça vous en donne à moyen terme. Je suis désolé.


    —Arrêtez de vous excuser.


    —Très bien.


    Elle ne put voir son sourire, mais l’amusement transparaissait dans la chaleur de sa voix.


    —J’ai aussi soigné votre plaie à la tempe. Il faudra faire retirer les points de suture par Scar, sans ça, vous aurez quand même une cicatrice.


    —OK. Vous pouvez me lâcher maintenant? demanda-t-elle, plutôt gênée.


    Renaud obéit, puis renfila son gant, et Lady se tourna vers lui, encore un peu groggy.


    —Merci. Pour votre franchise, vos soins et… la décence dont vous avez fait preuve envers moi. Je regrette de ne pas être aussi altruiste que vous.


    —Oh, détrompez-vous, il ne s’agit pas d’altruisme.


    —Que voulez-vous dire?


    Parfois, je me le demande aussi.


    —Lorsque j’étais au service du Parti, je n’ai pas été un excellent soldat, pas même un bon: je n’ai jamais eu l’esprit de loyauté qui se doit d’accompagner la fonction. Toutefois, sur le plan humain, je n’ai qu’une parole. Le jour où vous êtes arrivée, le Capitan m’a demandé de veiller sur vous. J’ai accepté.


    Il marqua une pause. Volontaire ou non, elle sonna comme le renouvellement solennel de sa promesse passée.


    —Quand je décide de m’engager, je le fais jusqu’au bout.


    —Ça n’a rien à voir avec l’altruisme alors.


    —Du tout.


    —Et l’amitié?


    La question le déstabilisa. Il n’avait pas envisagé la situation sous cet angle. Que répliquer sans donner dans le mensonge ou la demi-vérité? Il cilla puis son regard noir retrouva sa fixité habituelle.


    —Cela ne dépend que de vous. Que nous soyons amis ou non, alliés ou non, vous sortirez vivante de cette planète. Ce n’est pas une promesse: c’est une certitude.


    Lady parut satisfaite de cette réponse et, même, de leur conversation tout entière. Renaud la soupçonna de prendre sur elle pour Will. Il restait néanmoins persuadé qu’elle lui en tiendrait longtemps rigueur, en dépit de ses efforts pour ne pas le montrer.


    —J’ai d’autres nouvelles pour vous, annonça-t-il ensuite, conscient de devoir battre le fer tant qu’il était chaud.


    —Elles ne peuvent pas attendre que l’on rentre?


    Lady se dirigea vers Quinte Flush avec l’intention de reprendre sa chevauchée vers le Nord et, donc, l’Hacienda.


    —Non, elles ne peuvent pas.


    —Le Capitan? dit-elle sur le coup d’une intuition.


    —Oui. Quand j’étais avec vous sous la forme de Will, en haut des escaliers, pendant votre évasion, je vous ai avertie des effets de la manipulation mentale, vous vous en souvenez?


    —Quel rapport avec mon père?


    —J’ai toutes les raisons de croire qu’il se trouve sous l’influence de Pulp. Qu’il lutte mais qu’il n’y peut rien. Ce qui expliquerait sa décision insensée d’abattre les Foulards Rouges survivants après l’assaut des Foulards Noirs. Et celle de vous avoir envoyée seule au Hubb. Je n’ai cependant aucun moyen de le prouver.


    —Pourquoi?


    —Pulp est très doué. Il a commis une erreur mais ce n’est pas vraiment la sienne: il a suggéré à votre père d’envoyer quelqu’un récupérer le Hubb, seul, et pas n’importe qui. Il voulait que ce soit moi, afin d’avoir l’occasion de m’éliminer en toute discrétion. Lors de notre dernière confrontation, celle où je l’ai tué, je l’ai surpris: il ne savait pas qui j’étais ni ce que j’étais.


    —Mais c’est moi que le Capitan a envoyée au Hubb.


    Renaud hocha la tête tandis que Lady produisait des efforts visibles pour suivre le fil de ses explications. Il reprit, tâchant d’être clair:


    —Les manipulations mentales sont délicates, surtout à distance. Tout à l’heure, nous communiquions et, parce que nous étions proches, nos pensées prenaient la forme de mots. Mais les mots cachent des concepts, qui eux-mêmes ne sont qu’une normalisation sensitive de… bref, ce que je veux dire, c’est que Pulp a urgemment instillé l’idée d’envoyer une personne d’importance sur place, en pensant que le Capitan m’enverrait moi, son atout dans la manche comme il m’appelle. Au moment où Pulp a implanté cet ordre, il ne devait pas savoir que Lady Bang et Lara Carax ne faisaient qu’une seule et même personne. Ni que, aux yeux du Capitan, l’être le plus précieux au monde, c’est vous. Pas moi.


    Gênée de cet aveu, Lady se détourna légèrement et tapota ses joues du bout des doigts. Renaud faillit sourire de la voir ainsi rougir. Qu’elle pique un fard à cause de son père, voilà un événement risible! Il s’abstint néanmoins de tout commentaire.


    —Il sera toujours sous le contrôle de Pulp quand nous rentrerons?


    —Je pense que oui mais, comme je vous l’ai dit, je ne peux pas le vérifier de visu.


    —Pourquoi donc?


    La curiosité se mêlait à la déception.


    —Parce que, si je devais le vérifier de visu, il faudrait que je touche le Capitan comme je vous ai touchée. D’une, ce n’est pas dit qu’il se laisse faire. De deux, cela signifierait provoquer un affrontement direct avec Pulp sur un plan psychique. Et je ne suis pas sûr d’en ressortir indemne. J’ai plus de puissance mais il a davantage de technique, de savoir. Si je tentais cela, oh, j’en sortirais vivant, oui… mais encore capable de magie? J’ignore quelles sont ses capacités. Ses spécialités. Il pourrait brûler mon talent, rompre ce pont qui me relie au torrent de pouvoir que vous avez traversé tout à l’heure avec moi. Or, cela ruinerait tous nos espoirs d’évasion. Je ne provoquerai pas d’affrontement direct à moins d’y être absolument contraint.


    —Nous devons donc faire mine de ne pas savoir que Pulp nous observe et nous manipule?


    —Vous avez saisi le principe.


    —Et si vous mentiez pour me retourner contre mon père?


    Il haussa les épaules.


    —Hautement improbable. Avec tout le respect que je vous dois, posez-vous la question: qu’est-ce que j’aurais à y gagner?


    Lady se rendit compte de l’importance qu’elle accordait à sa propre personne et rougit de plus belle.


    —Très bien. Vous croyez que Pulp sait, pour l’évasion?


    —Non. Sans ça, il ne vous aurait pas interrogée.


    —Mais… il n’a pas pu lire ces intentions dans l’esprit de mon père? Ou dans le mien?


    —Pas d’inquiétude pour vous: votre entêtement l’a tenu en échec. Et je vous l’ai dit: à une telle distance de votre père –plusieurs centaines de kilomètres– l’opération s’avère très complexe. Pulp se trouve à l’extrémité sud du territoire fédéré, votre père quasiment à l’autre bout dudit territoire… ce qu’il perçoit du Capitan, ce ne sont pas des pensées claires mais des émotions brutes, des morceaux de concept. Le temps qu’il additionne un et un, nous avons nos chances de nous évader quand même, et votre père avec nous.


    —D’accord. Je vous crois. Inutile d’en dire plus.


    Lady lui offrit l’un de ses trop rares sourires et il sut qu’il avait gagné son estime, à défaut de sa confiance.


    —D’ailleurs, reprit Renaud, je crois que j’ai une idée qui pourrait nous faire gagner un peu plus de temps…


    


    Lara inspira profondément, en proie à la fatigue, aux doutes, à la lassitude et à l’angoisse. Serait-elle à la hauteur de ce que Renaud exigeait d’elle?


    J’ai toujours rêvé de cet instant. Toujours. Mais je ne devrais pas le faire pour cette raison.


    Elle ordonna le silence à sa conscience en même temps qu’elle grattait à la porte du bureau paternel. Derrière le battant, un pas léger, certainement pas celui du Capitan. La belle Claudia apparut dans l’entrebâillement, vêtue d’une simple tunique d’intérieur qui lui arrivait aux genoux et dont la pâleur crémeuse mettait en valeur la peau hâlée. Le genre de beauté que Lara ne parviendrait jamais à imiter, même avec une cure de bronzage et un régime grossissant.


    —C’est pour quoi? demanda la concubine officielle en haussant un sourcil sceptique à la vue de la jeune femme en robe à tournure déchirée, chez qui la saleté le disputait à l’indécence.


    Lara s’abstint de répondre, agacée, et lui adressa son regard le plus menaçant. La belle Ibère perdit de sa superbe. La lèvre inférieure toute tremblotante, elle recula, ouvrit la porte et sortit sans même enfiler la mante noire qui signalait aux Bagnards qu’elle n’était pas en service. Étrange, mais tant mieux pour Lara, qui la regarda s’enfuir en se pinçant les lèvres: Claudia devait croire qu’elle s’était fait une ennemie en s’interposant ainsi entre elle et le Capitan. Au moins cela la tiendrait-elle à distance.


    Lara entra, refermant la porte derrière elle. Sur un ton qui n’était ni suppliant ni menaçant, elle appela:


    —Père?


    Il y eut un bruit du côté de la chambre. La fille attendit un signal qui ne vint jamais et se manifesta à nouveau:


    —Père!


    Cette fois, le Capitan pénétra dans son bureau. Il écarquilla les yeux à la vue de la tenue de sa fille, choqué qu’elle lui revienne dans un tel état.


    —Je suis de retour.


    Et je suis vivante.


    —J’ai à vous parler.


    Depuis des années.


    Le regard du Capitan brilla d’appréhension.


    —Je t’écoute, fais-moi ton rapport.


    —Non.


    Il fronça les sourcils. Elle carra les épaules. Défiant à la fois Pulp et son père. Deux folies qu’elle n’aurait jamais osé commettre si l’enjeu n’était pas aussi capital.


    —C’est ton devoir de…


    —Je me désengage de tous mes devoirs.


    Ayant perdu son foulard, Lara avait emprunté celui de Renaud afin que le geste constitue un symbole aussi fort que possible. De ses doigts fins de musicienne qui, désormais, tiraient plus facilement un coup de feu qu’une note d’un violon, elle défit le nœud qui pesait contre sa nuque. Le foulard glissa dans le creux de sa main et elle tendit le bras pour le rendre à son père.


    —Je ne suis plus un Foulard Rouge.


    Comme il n’esquissait pas le moindre geste pour se saisir du carré de tissu écarlate, elle le lâcha. Qu’il le ramasse donc, tout comme il avait essayé de ramasser les ruines de leur ancienne relation.


    —Je ne suis plus ta fille non plus.


    —On ne peut pas détruire ce que la nature a construit.


    —Je ne détruis rien.


    Elle le regarda bien en face avant d’ajouter, sans un tremblement dans la voix:


    —Tu as été un père pour moi. Même si je n’en avais pas envie, j’en avais besoin. Maintenant, je n’ai plus besoin de toi. Rien de plus.


    Elle ne cilla pas non plus par la suite:


    —Je renonce à tous nos projets communs.


    L’évasion.


    —J’ai trouvé ma voie ailleurs.


    Entends cela, Pulp. Vois le sentiment de rejet de mon père. Crois-le. Interprète-le à ta guise: je ne serai pas ton pantin!


    —Ici, sur Bagne? demanda-t-il, et elle s’interrogea quant à la source de cette question: s’agissait-il d’une inquiétude propre à son père ou bien Pulp avait-il influencé ses paroles? Lara n’aurait su le dire; Renaud non plus probablement.


    —Moins tu en sauras, mieux ce sera, biaisa-t-elle avec un pincement au cœur.


    Elle se détestait de lui faire subir ce que lui n’avait jamais hésité à lui faire. Elle détestait manipuler son père, même pour son propre bien.


    Je te sauve la vie, et tu vas me détester pour cela, comme moi je t’ai détesté toutes ces années.


    Sans être capable d’envisager de le pardonner un jour, elle commençait à le comprendre. À comprendre le poids de l’influence, de l’urgence et de la nécessité. Lara allait se détourner et partir quand, enfin, survint la réaction attendue:


    —Mais pourquoi?


    Elle déglutit, incapable de ne pas ciller à cet instant. C’était plus difficile, cent fois plus que ce qu’elle avait pu imaginer. Renaud n’imaginait pas quel effort il exigeait d’elle, et elle-même n’avait pas su ce à quoi elle s’engageait jusqu’à ce qu’elle se retrouve là, tout à l’heure, devant cette porte close. Elle répondit:


    —Parce que l’ennemi, c’est toi.


    Pulp.


    —Tu es tout ce que j’ai toujours rejeté dans ma vie. Ces derniers jours, seule, privée de tout… j’ai réfléchi à tout cela. Je ne veux plus rien de toi. Rien. Je suis capable de me débrouiller seule.


    —Tu n’as plus le Hubb. Tu n’as plus rien ni personne. Tu es folle de vouloir…


    —C’est mon choix. Ma vie. Ma mort. Si j’ai envie de mourir ici, dans la magnificence du désert et loin de toi, tu ne devrais pas m’en empêcher.


    —Lara, tu ne vas tout de même pas…


    —Respecte mon choix. Respecte-moi, et ne me force pas la main comme tu l’as toujours fait. Comme tu l’as fait ce jour où j’ai collaboré à ton crime infâme. Ce jour où mon destin a basculé parce que toi tu l’avais demandé, requis, exigé de moi. Eh bien voilà! Six ans ont passé et j’ai enfin appris à te dire non. NON. TU COMPRENDS?


    Ayant avancé de plusieurs pas, elle venait de piétiner le foulard et, avec lui, tous les espoirs de son père trop hébété pour répondre. C’était la première fois qu’elle le voyait ainsi.


    Quelque chose avait changé, en elle, pour qu’il reste muet après une telle déclaration.


    Quelque chose avait changé.


    Et elle ignorait quoi.


    À moins que ce ne fût lui, en la découvrant ainsi, le corps couturé d’anciennes cicatrices et traversé de nouvelles blessures, qui ne se soit rendu compte de quelque chose.


    Et elle ignorait quoi.


    —Nous n’avons plus rien à nous dire, termina-t-elle en ravalant cette émotion qu’elle sentait monter en elle, serrer son cœur, peser dans ses poumons, gravir son œsophage, brûler dans sa gorge…


    —C’est Renaud, n’est-ce pas?


    —Pardon?s’écria-t-elle, interdite.


    —Tu es tombée amoureuse. Il t’a montée contre moi.


    Lara se figea, incapable de trouver un démenti qui fasse un minimum de sens.


    —J’aurais dû m’en douter.


    —Non. Non, ce n’est…


    Elle s’était mise à balbutier, de crainte que ce ne fût en partie vrai –dans le sens où l’idée provenait bien de Renaud.


    —Je le fais pour moi et moi seule.


    —Si tu sors de cette pièce, tu ne la reverras jamais.


    —Je le sais bien.


    Lara posa la main sur la poignée, qui tourna lentement d’un cran. À l’intérieur de sa tête, une multitude de réponses se bousculaient, et la plus mensongère d’entre toutes gagna le houleux débat interne:


    —Si nous nous évadons, si nous y parvenons, ils iront voir Fraan. Le Parti pour la Paix n’hésitera pas à la faire payer pour mes crimes. À faire payer Mère pour les vôtres. Est-ce vraiment ce que vous souhaitez? Les mettre en danger comme vous m’avez mise en danger voilà six ans, quand vous m’avez forcée à vous aider? Nous ne pouvons pas leur faire ça.


    Mais nous allons le faire.


    Dégoûtée d’être si égoïste, elle se sentait prête à tous les sacrifices. Toutes les folies. Tous les défis. Le Parti pour la paix ne les aurait pas, ni eux, ni Fraan, ni sa mère. Elle y veillerait. Renaud aussi. Ils y parviendraient.


    —Par ce départ, j’accomplis un geste d’amour. Tu ne peux pas le comprendre. Tu n’y as jamais rien compris.


    Lara allait enfin sortir, quand son père s’approcha pour bloquer la porte.


    —Laisse-moi partir, siffla-t-elle.


    —Non.


    —Laisse-moi partir! répéta-t-elle un ton plus haut et plus aigu.


    —Non.


    Il claqua le battant avant de plaquer sa fille contre le mur. Elle gémit comme ses bleus et ses muscles cognaient contre le bois sec.


    —Tu restes. Renaud ne me doublera pas comme ça.


    —Renaud n’a rien à voir là-dedans!


    —Tu mens.


    —Est-ce que tu le penses vraiment? Ou est-ce que tu cherches simplement un coupable qui ne soit pas toi? Tu me dégoûtes!


    Elle se débattit mais son père appuya son avant-bras contre sa gorge. Il y mit tout son poids. Lara suffoqua d’abord à cause de la panique. Elle voulut crier, en vain. Il la tenait. La jeune fille plongea son regard dans le sien. Le doute la saisit: qui de son père ou de Pulp cherchait à la tuer?


    Qui venait de l’épingler à cette porte et, surtout, qui l’observait en cet instant à travers ce regard délavé?


    


    Assis sur la margelle du puits de l’Hacienda, Renaud gardait les yeux mi-clos. Son esprit montait la garde auprès de Lady, au cas où Pulp aurait décidé de mener une attaque frontale. Pour l’instant, la jeune femme montait les escaliers qui menaient à l’étage. Le bruit de ses pas résonnait contre les murs épais. Bientôt devant la porte, elle gratta et, un grincement plus tard, la voix de Claudia s’éleva:


    —C’est pour quoi?


    Mauvaise idée que d’aboyer une telle question à la visiteuse après ce qu’elle avait traversé. De ce que Renaud comprit par la suite, Claudia courba l’échine pour laisser entrer Lady. Il fut surpris qu’elle ne résiste pas davantage. Un pli songeur se dessina au coin de ses lèvres. Son instinct lui souffla qu’il y avait là matière à s’interroger. Lentement, il ramena son esprit dans son corps, sans couper le lien avec Will. L’exercice requérait expérience et concentration mais, après six ans passés à pratiquer ce grand écart magique et mental, il commençait à s’y sentir presque à l’aise.


    À ses pieds, il détacha son ombre. La silhouette noire s’ébroua, toute étourdie d’être enfin libre, et écouta avec attention l’ordre que lui transmettait son maître et possesseur:


    —Marche dans les pas de Claudia. Je veux savoir ce qu’elle va faire. Reviens-moi avec l’impression exacte de la scène. C’est très important.


    La forme leva la main en signe d’assentiment puis se coula dans l’obscurité. De surface sombre en recoin ténébreux, elle se tailla un chemin jusqu’à sa cible.


    


    La porte du bureau du Capitan claqua. Claudia se retrouva seule dans le couloir. Elle tremblait de tous ses membres, incapable de contenir la terreur que Lady Bang venait de lui inspirer. Elle n’aurait jamais cru possible qu’un seul regard puisse contenir tant de haine et de mépris. Était-on seulement humain quand on pouvait, sans prononcer le moindre mot, forcer son interlocuteur à se recroqueviller à l’intérieur de lui-même? Claudia n’ignorait pas la source de ce talent chez Lady: la fille imitait son père. La figue n’était pas tombée loin de l’arbre, certes, mais elle n’avait pas été ramassée par un Bouddha: Mārā lui-même disposait désormais du fruit pourri.


    Ah, les Carax… sacrée famille.


    Claudia secoua la tête afin de reprendre ses esprits. Toutes les légendes détenaient un fond de vérité. Celle de Lady Bang n’échappait pas à la règle. Sous son beau visage blanc se tapissait un monstre de fiel qui, doté d’un rare et puissant instinct de survie, ne se préoccupait de rien ni de personne, sinon de lui-même. Il était très dangereux de s’interposer entre Lady Bang et ses objectifs.


    Claudia se frotta les bras, dans une étreinte faussement rassurante. Le monstre était là, de l’autre côté du mur.


    Autant s’en éloigner.


    Elle descendit les escaliers à toute vitesse.


    Et si Lady savait? Et si elle avait deviné ce que Claudia mijotait dans le dos du Capitan? La concubine tenta de se raisonner à coups d’arguments logiques: la jeune femme n’était pas en mesure de savoir quoi que ce fût, Renaud non plus, et elle avait bien trop séduit le Capitan pour qu’il ne puisse que la soupçonner d’une quelconque duplicité.


    Le miroir qu’elle utilisait pour communiquer avec Pulp se trouvait dans les appartements du Capitan, désormais inaccessibles, elle allait donc devoir improviser. Il lui fallait de l’eau. Elle se constitua un visage serein, consciente de la précarité de sa situation, et elle ne tressaillit presque pas lorsqu’elle s’aperçut de la présence d’une variante; d’un inconnu; d’une potentielle complication: Renaud qui prenait le soleil au bord du puits.


    Claudia traversa la cour à pas décidés. Elle envisagea d’abord de l’ignorer puis s’aperçut que ce comportement la rendrait suspecte étant donné l’intérêt qu’elle lui avait manifesté lors de ses premières semaines sur Bagne. Parvenue près du puits, elle avisa l’un des seaux posé contre les pierres.


    —On profite du beau temps? badina-t-elle en activant seau et poulie.


    Seul le grincement du mécanisme lui répondit. Renaud restait là, bras croisés, à savourer la chaleur du soleil sur sa peau. Malgré le costume noir qu’il portait encore et toujours, il ne transpirait pas. Pas une goutte de sueur ne perlait à ses tempes.


    Dans un dernier effort, Claudia tira le seau vers elle. L’eau claire servirait parfaitement ses desseins.


    Renaud ne bougeait toujours pas. Elle ravala son orgueil qui lui soufflait d’insister quitte à provoquer sa colère et, portant ses deux litres d’eau à bout de bras, gagna le seul endroit où elle ne risquait pas d’être interrompue: le réduit vide à côté de la chambre de Renaud, celui-là même où la jeune courtisane avait passé sa première nuit sur Bagne en compagnie des jumelles effrayées. Claudia n’aurait pas besoin de clé; elle avait appris quelques nouveaux trucs depuis, notamment la façon dont on pouvait crocheter une serrure aussi grossière.


    Une minute plus tard, elle s’asseyait en tailleur dans la minuscule pièce sans fenêtre, laissant la porte entrouverte pour officier dans une semi-pénombre agréable. Elle dut se faire violence et patienter le temps que l’eau agitée de clapotis incessants ne se fige. Alors elle se pencha. Souffla. Parla:


    —Contact.


    La magie n’avait pas besoin de formules pour être efficace. Il lui suffisait d’un chemin d’intentions où s’engouffrer. La surface liquide bouillonna d’une énergie invisible au profane. Des boursouflures pareilles à des vagues s’immobilisèrent et un visage humanoïde se dessina en creux et en reliefs translucides. Deux lignes écumeuses figuraient les sourcils. D’abord inexpressifs, les traits finirent par se mouvoir. Ne manquait à la face liquide que la parole, laquelle n’avait pas besoin de support vocal pour se transmettre.


    —Claudia! Où se trouve Renaud?


    Surprise d’être apostrophée si violemment, elle répondit aussitôt:


    —À l’Hacienda, près du puits. Je viens de le croiser.


    —Que faisait-il?


    —Il méditait, je crois.


    —Il doit surveiller quelqu’un. J’imagine qu’il s’agit de Lara Carax. Elle n’aura pas pu s’évader sans une aide extérieure. Elle n’a pas la force de caractère pour cela.


    —Je n’en suis pas si sûre.


    Claudia se mordit la lèvre; la pensée allait plus vite que la parole, elle n’avait pu retenir celle-ci. Heureusement, Pulp ne releva pas.


    —La fille Carax est en réunion avec son père?s’enquit-il avec rudesse.


    —Oui, mais comme vous m’avez ordonné de vous contacter aussitôt qu’elle serait de retour, je n’ai pas cherché à en savoir davantage sur leur entrevue.


    —De toute façon, l’humeur de Luis Carax te renseignera suffisamment sur ce qui s’y est dit.


    Il y eut un silence puis Pulp ajouta:


    —J’ai de nouveaux ordres pour toi.


    Claudia retint son souffle.


    —Si tu sens que la fille Carax ne compte pas trahir son père comme je le lui ai suggéré, je veux que tu fasses une scène au Capitan. Et que tu réclames ta place au soleil.


    —Comment cela?


    —J’ai compris qu’ils comptaient s’évader. Si je ne parviens pas à empêcher le vaisseau de décoller, alors je veux que tu sois à bord pour agir par la suite.


    —S’évader? Impossible!


    —Pas du tout.


    —Ils ont un vaisseau? Un pilote? Et quelles ressources pour se cacher à l’extérieur?


    —Le vaisseau, je le leur ai pris mais rien ne dit qu’ils ne pourront pas s’en procurer un de nouveau. Quant au pilote, je ne peux rien faire d’où je suis. Je voulais que le Capitan me l’envoie mais, à la place, il m’a envoyé sa fille.


    —Je ne comprends pas… pourquoi ne pas venir affronter le pilote ici et…


    —Ton rôle n’est pas de comprendre. Contente-toi d’obéir.


    —À vos ordres.


    Le visage fondit comme neige au soleil tandis que la magie désertait l’eau.


    Face à son propre reflet troublé par les derniers remous, Claudia s’observait sans se voir. Son esprit venait de faire le point sur l’information principale que Pulp lui avait jusqu’à lors cachée: les Foulards Rouges préparaient une évasion.


    Elle voulait en être.


    Elle devait en être.


    Ce n’était pas seulement une question d’obéissance au Parti pour la Paix. Après tout, le Parti l’avait envoyée ici avec une simple tape sur l’épaule et la promesse d’une libération future si elle les aidait à se débarrasser du Capitan et, mieux encore, à détruire toute possibilité de réorganisation politique après sa mort. Bagne se trouvait au cœur d’enjeux politiques dont aucun de ses habitants n’avait conscience. Le monde continuait de tourner, hors des frontières de l’arène de sable et de mort, et le Capitan n’avait pas idée à quel point les révolutions étaient rapides.


    Il n’avait pas idée, non plus, de ce que l’existence de sa petite Fédération pouvait avoir comme conséquences sur les relations entre Évoria et la planète Terre…


    Mais au fond, je m’en fiche éperdument de tout ça, non?


    Elle voyait là une nouvelle porte de sortie.


    Sang et opium! Au pire, je pourrais toujours faire croire au Parti que je ne faisais que suivre les ordres. Pulp m’a dit de m’évader avec eux… je n’ai qu’à saisir ma chance si elle se présente.


    Claudia se leva avec tant de précipitation qu’elle en renversa le seau. Que d’eau gâchée! Elle s’en fichait. L’eau ne serait bientôt plus un problème. Bagne ne serait plus un problème. Si elle ne voulait pas perdre sa vie au change, si elle voulait s’échapper de Bagne sans que ni Pulp ni Luis ne décident de la faire définitivement taire, alors il lui fallait une garantie. Une double garantie, même.


    Pour cela, rien de mieux que de partager sa découverte avec l’autre Claudia.


    


    Lara essaya de tourner la tête et de se contorsionner pour échapper à l’emprise son père. Dans un sursaut de lucidité, elle ramena ses jambes contre son torse. D’une détente, elle se libéra. L’air lui revint en même temps qu’elle tombait à bas du mur. Ses fesses heurtèrent le sol dans un bruit mat. Ses jambes tremblaient si fort qu’elle se pensa incapable de se relever dans les prochaines minutes. Pas avant que la panique n’ait déserté son corps en tout cas. Elle passa une main sur son cou.


    Assis par terre, sonné, le Capitan fronçait les sourcils en signe d’incompréhension. Lara toussa avec l’idée de parler, mais elle put à peine émettre un grognement sourd, douloureux comme un rasoir glissant dans sa gorge.


    —Lara… Je suis désolé. Je ne sais pas ce qui m’a pris.


    À quatre pattes, le Capitan commença à se mouvoir. Lara leva aussitôt la main afin qu’il comprenne qu’elle ne voulait pas qu’il s’approche. Il avait failli tuer sa propre fille.


    Quelque part, une fois de plus, la force de son amour venait de manquer de l’étouffer.


    Je dois m’éloigner de lui si je veux survivre.


    Lara se massait la gorge en réfléchissant à toute vitesse. Son père, sur les genoux, l’observait d’un air grave. Doucement, il inclina la tête, puis le buste, et tout son corps ploya comme un roseau sous la force du vent. Sa révérence révéla sa nuque, tandis que ses bras collaient à ses flancs. Plus que le pardon, il implorait un châtiment.


    Lara tressaillit. Son père et Capitan s’inclinait devant elle, comme s’il reconnaissait enfin ses erreurs… un geste d’apaisement qu’elle avait attendu toute sa vie.


    Elle ramena ses jambes contre son buste. Elle aurait voulu bouger, se lever, partir, mais un filet de terreur la maintenait au sol.


    Où est Renaud? Que fait-il, bon sang?


    Sans bonne excuse pour justifier son absence, elle ne croirait plus aucune de ses belles paroles! Il avait promis de la protéger, ce qui incluait de la sauver des assauts de Pulp comme de son propre père, voire des deux quand ils se trouvaient combinés.


    Le Capitan se redressa au bout d’une longue minute.


    —J’implore ton pardon. Je ne sais pas ce qui m’a pris.


    Moi je sais.


    Sa gorge la brûlait.


    Même si elle souhaitait pardonner son père, elle ne pouvait pas le lui dire. Pulp devait croire à une rupture nette entre elle et lui.


    Lara trouva la force de se relever, appuyant ses mains contre le mur dans son dos. Elle compta jusqu’à trois. Après quoi, elle s’en écarta. Pas de vertige, pas d’étoiles dans son champ de vision. Elle n’allait pas s’évanouir au bout de deux pas.


    Toujours agenouillé, le Capitan baissa le regard, lequel s’appesantit sur le foulard rouge abandonné par terre.


    Sans un mot, Lara abandonna son père à ses remords et quitta la pièce.


    


    —Lady? Vous allez bien?


    La jeune femme marchait vers lui avec l’air furibond. Renaud observa qu’elle se frottait la gorge avec insistance et, croyant d’abord qu’elle se grattait, s’aperçut ensuite qu’il s’agissait de tout autre chose. Il fronça les sourcils. Qu’avait-il bien pu manquer de son échange avec le Capitan? De ce qu’il avait entendu à travers Will, la conversation n’avait pas dérapé! Pourtant, la rougeur de sa gorge témoignait du contraire.


    De longues mèches de cheveux noirs s’échappaient de sa tresse. Elles entouraient son visage au teint plus pâle que de coutume, lui donnant un air un peu fou parfaitement assorti au regard furieux qu’elle lui lança.


    Dans sa bouche, le palais de Renaud s’assécha tandis qu’il comprenait qu’il avait failli à son rôle de protecteur. Pire, à la parole donnée six heures auparavant.


    —Je n’ai rien entendu, rien perçu. Que s’est-il passé?


    Sans répondre, elle s’approcha pour qu’il observe de lui-même les dégâts. Renaud posa une main gantée sur la peau rougie. Il appuya légèrement, et la jeune fille fronça les sourcils.


    —Je peux soigner ça si vous me laissez faire.


    L’imperceptible hochement de tête lui donna le feu vert et, une fois de plus, il enleva l’un de ses gants pour effleurer sa peau et panser ses blessures. Elle ferma les yeux, soupirant de bien-être.


    Il ne faudrait pas que cela se répète trop souvent. Son corps ne le supporterait pas et…


    Il ne voulait pas qu’elle devienne l’une de ces junkies de la magie.


    Un junkie comme je le suis moi, sauf que je n’y peux rien; je suis né ainsi. Si je m’en défaisais, j’en mourrais de manière définitive.


    Or, ce n’était pas une option, du moins pas tant qu’il n’aurait pas consommé le fruit de sa vengeance personnelle.


    —Mourir de manière définitive? Comment cela?s’étonna la voix de Lady dans son esprit.


    Renaud sursauta, honteux de ne pas avoir mieux protégé ses pensées. Il rompit le contact physique. Ses yeux se plissèrent; il n’aurait jamais cru que leur lien fut si intime. D’ordinaire, c’était lui qui parvenait à entendre les gens qu’il touchait, non l’inverse. C’était la première fois que cela se produisait. Lady, qui continuait de se masser la gorge dans un geste réflexe, ne semblait pas se rendre compte de l’extraordinaire rareté du phénomène. Cependant, il se garda bien de le lui dire.


    Bel et bien soignée, Lady se trouva à nouveau en mesure de lui crier dessus:


    —Vous n’êtes qu’un lâche et un hypocrite! Mon père a manqué de m’étrangler et si je n’avais pas eu la chance d’avoir déjà vécu ce genre de situation, je n’aurais pas su m’en démêler. Je ne m’en serais pas sortie! Qu’est-ce qui vous a pris?


    —Votre père vous a attaqué?


    —Oui. Ou Pulp. C’est du pareil au même.


    —Non. Cela change tout.


    Renaud s’assit contre le rebord de pierre du puits, alarmé: Pulp ne pouvait pas se dédoubler, aucun Thaumaturge n’avait le don d’ubiquité. Il ne pouvait donc pas à la fois contrôler le Capitan et parler à Claudia. Renaud en vint rapidement à la conclusion qu’ils étaient plus de deux magiciens sur Bagne. Cela commençait à faire beaucoup de Thaumaturges au mètre carré…


    —Nous sommes trois sur Bagne. Moi-même, Pulp, et un inconnu à son service.


    —Vous êtes certain?


    —Malheureusement oui. Pulp n’était pas auprès du Capitan au moment où vous lui rendiez visite. Je le sais: je le surveillais. Sachez qu’il y a une traîtresse dans le lit de votre père, elle doit sans doute lui soutirer quelques confidences après certaines faveurs…


    Lady grimaça, peu désireuse d’aborder le sujet dérangeant de la vie sexuelle de l’un de ses parents.


    —Vous croyez que c’est elle, la magicienne?


    —Non. Je l’aurais senti depuis longtemps.


    Il se garda bien de préciser que son premier contact avec la courtisane, très approfondi, n’avait laissé aucune place au doute: Claudia ne dissimulait aucune une trace de magie en elle. Il refusa également d’avouer son erreur, celle d’avoir été trop absorbé par ce que faisait Claudia pour mieux prêter attention aux gestes du Capitan, et pas seulement à ses paroles:


    —Je pensais vous protéger en surveillant Pulp là où il était, c’est-à-dire avec Claudia. Je ne voulais pas vous abandonner.


    —Je sais.


    Elle soupira.


    —À moins que mon père n’ait vraiment eu le désir de…


    —Ne dites pas ça. Vous-même vous n’y croyez pas!


    Elle secoua la tête, convaincue de l’absurdité de son raisonnement, mais par ailleurs persuadée du contraire.


    —Que faisons-nous? demanda-t-elle en s’installant à côté de Renaud sur la margelle. On ne peut plus se fier à mon père, du coup.


    —Plus du tout, effectivement. Le magicien qui a investi son esprit semble bien plus adroit que Pulp en ce qui concerne la manipulation mentale. Dans le jargon, on appelle cela un Gepetto, un maître de l’influence qui sait quelles sont les ficelles à tirer pour faire agir son sujet suivant sa seule volonté.


    —Ce pourrait être poétique si ce n’était pas aussi grave.


    —Pour tout vous dire, je ne fais pas davantage confiance à Scar et Anthony, et…


    —Et?


    Renaud passa sa langue sur ses lèvres sèches.


    —Et que diriez-vous d’une évasion en duo?


    —Comment cela?


    Son regard, jusque-là dans le vague, se tourna vers lui d’un coup sec. Renaud pencha la tête et accrocha ses iris dilatés par la surprise.


    —J’ai besoin de votre père pour ce que j’ai à accomplir une fois de retour sur Terre, mais s’il est définitivement acquis à la cause ennemie, alors j’aime autant me passer de lui. Pourriez-vous quitter Bagne en le laissant sur place?


    Lady cilla, consciente qu’elle n’avait guère de temps devant elle pour se décider. Son père avait gâché sa vie, mais voulait-elle pour autant le faire souffrir d’une façon similaire? Sa conscience tiraillait sur le fil de son cœur; après tout ce qu’il lui avait fait subir, et même si elle n’avait plus besoin de lui, elle savait qu’elle aurait du mal à vivre avec les conséquences de cette décision.


    C’était dans son caractère, elle ne supportait pas de laisser quiconque derrière elle.


    —Non, finit-elle par dire. On l’emmènera. Scar et Anthony aussi. Mais on va s’éloigner de l’Hacienda tant que le loup est dans la bergerie.


    —Vous voulez qu’à nous deux on récupère le Hubb et sa cargaison, qu’on l’assemble puis qu’on la ramène ici, le tout au nez et à la barbe du Parti?


    Lady soupira. Cependant, Renaud répondit avec un sourire de connivence où l’arrogance n’avait pas sa place:


    —C’est dans mes cordes.


    —Vous rigolez?


    —Absolument pas. Si vous saviez ce que j’ai fait pour finalement atterrir sur ce caillou, vous ne douteriez pas une seule seconde que je puisse réussir.


    —J’en ai deviné une partie avec ce que m’a dit Pulp mais…


    —Oh je ne parle pas du crime en lui-même. Juste des capacités requises pour le commettre.


    —Vous êtes d’une prétention à toute épreuve!


    Elle souriait en disant cela. Un sourire qui lui réchauffait le cœur et l’âme.


    —Nous partons donc?


    —Je vous protégerai. Des Foulards Noirs comme de Bagne. Vous n’avez rien à craindre de l’un comme de l’autre tant que vous restez avec moi.


    —Vous ferez de votre mieux, je le sais.


    Il lui sourit aussi, sans affectation, puis ils se dirigèrent ensemble vers les écuries où Brume et Quinte Flush n’attendaient qu’eux.


    

  


  
    6.1. Fire Made Flesh


    Une guerre se prépare, mais pas celle qu’on attendait. Au lieu de l’Australie diabolique, désormais, c’est le nom d’Évoria qu’on associe au mot «ennemi».


    Même si je n’ai pas accès aux informations capitales en tant que simple interprète, je suis parfois amenée à traduire des propos qui laissent entendre qu’une seconde guerre avec Évoria est proche. Le cœur du problème se situerait sur Bagne, au fond de ses mines d’argent soi-disant désaffectées. Quelle est la vérité? Le diplomate pour lequel je traduisais du russe à l’espagnol n’avait pas l’air d’en savoir beaucoup plus.


    Les enjeux nous échappent.


    Une seule certitude: les cinq administrateurs continentaux ont convoqué les dirigeants en conseil exceptionnel la semaine passée. On ne peut plus dire qu’une situation de crise «se prépare», car la voici sur nous pour de bon.


    Je m’inquiète pour mes enfants et, pire, je m’inquiète pour Lara. Bagne… si la planète-prison est impliquée, alors les combats auront lieu là-bas. Est-elle toujours en vie? Soudain, j’espère que non. Elle ne mérite pas de subir une seconde fois les frais de la justice expéditive du Parti pour la Paix.


    Je ne peux rester dans l’ignorance. J’ai besoin de savoir. Demain se tiendra une réception à l’ambassade eurasienne de Paris. J’irai consulter le sous-secrétaire d’État. Même s’il ne critique pas ouvertement le Parti, il n’en pense pas moins. D’autre part, certains regards ne trompent pas: il m’apprécie. Certaines réactions non plus: il me désire.


    Je dois savoir ce qui se passe. J’essaierai de lui soutirer quelques informations, par ce moyen s’il le faut.


    Jack n’en saura rien. Les enfants non plus.


    (Non daté)


    [image: ]


    Loin à l’Est, les dernières lueurs du couchant ensanglantaient les éperons rocheux, dont l’ombre se répandait sur la Fédération. Leurs crocs se propageaient mètre après mètre, engloutissant le paysage.


    Dans la plaine, la cavalcade de Brume et Quinte Flush roulait à la manière d’un perpétuel coup de tonnerre et Lara éprouvait, pour la première fois depuis longtemps, une totale sensation de liberté. Ce départ précipité, cette fuite, même si c’était l’idée de Renaud au départ, ça restait sa décision. Il ne lui avait pas forcé la main. Elle avait choisi librement. Sa vie lui appartenait à nouveau, et elle ne laisserait plus personne la diriger pour elle.


    Que ce soit mon père ou le Parti!


    Désormais, elle faisait cavalier seul.


    Façon de parler.


    Devant elle, montant Brume, Renaud la guidait. Il n’avait pas besoin de boussole pour se diriger dans le désert, il le connaissait comme sa poche et la carte du ciel n’avait, semblait-il, aucun secret pour lui. Ils retournaient à la grotte où l’argent dormait au frais en attendant que quelqu’un le récupère. Une direction pas plus mauvaise qu’une autre.


    Lara se laissait porter. Elle avait décidé de lui faire confiance jusqu’à ce qu’ils s’échappent de Bagne. Pour autant, cela ne l’empêchait pas d’éprouver le sentiment de l’esclave affranchi.


    Elle se sentait grandie.


    Grisée.


    La rapidité de leur chevauchée l’enivrait, tant à cause de la régularité hypnotique avec laquelle le bruit des sabots se répétait à l’infini, que de la sensation de voler par-dessus tous ses soucis. Le vent soulevait les pans de sa chemise enfilée à la va-vite et faisait courir des doigts invisibles sur sa peau. Elle sourit tout du long de la chevauchée. Ils maintinrent l’allure tant que les chevaux le purent. Lorsque les bêtes manifestèrent des signes de fatigue, Renaud se mit au pas et Lara l’imita avant de venir se mettre à sa hauteur pour avancer de front.


    —Vous avez récupéré vos réflexes d’antan, si je ne m’abuse, commenta-t-il dans l’idée de faire la conversation.


    —Comment savez-vous que…


    —Vous l’aviez dit, à Will, que vous faisiez de la course quand vous étiez sur Terre.


    —Ah. Oui, en effet.


    Cette simple évocation exhuma en elle une foule de souvenirs. Elle soupira puis repoussa la lame de fond de nostalgie qui l’envahit. Ce n’était pas le moment de se mettre à pleurer. Elle mit cette émotivité sur le compte de la fatigue. Après tout, cela faisait deux jours qu’elle n’avait pu se reposer pour de bon: la nuit précédente, elle l’avait passée dans les geôles des Foulards Noirs, et elle n’avait trouvé aucun repos dans son sommeil agité. Sans compter son échappée belle, son retour à l’Hacienda, l’attaque de son père, cette nouvelle fuite en compagnie de Renaud…


    —Ferons-nous halte quelque part?


    —Oui. Le temps est au beau fixe et il n’y a personne dans cette partie du désert. Vous êtes fatiguée, je suppose?


    —Je tiens sur les nerfs.


    —Je pourrais vous transférer un peu d’énergie par le toucher, mais cela vous fera comme un café trop fort: vous vous sentirez mieux pour quelques heures, jusqu’à ce que… ça retombe. Ce n’est pas très bon au final. Nous allons plutôt bivouaquer ici même.


    Et il mit pied à terre sans plus de façons.


    Lara avait les jambes roides à force de tenir haut sur les étriers: comme elle ne voulait pas épuiser sa monture avant d’être arrivée au bout de leur long voyage, elle s’efforçait de l’économiser. Tranquillement, Renaud l’aida à démonter. Il la soutint quand ses jambes flageolèrent, puis Lara s’assit tant bien que mal.


    —Merci, dit-elle sans chercher à cacher la sincérité dans sa voix.


    Renaud s’occupa d’organiser le camp tout autour d’elle. Ils n’avaient pas d’eau pour apaiser la soif de Brume et de Quinte Flush, mais le Foulard Rouge avait emporté quelques fruits jaunes ressemblant à de l’ananas sans écorce épaisse, gorgés d’un jus sucré. Il en découpa deux tranches, pour en donner une à Lara et garder l’autre pour lui. Le reste alla aux juments qui s’en délectèrent goulûment dans ses mains.


    Lara croqua dans la chair juteuse et s’en mit plein les doigts.


    —C’est bon, remarqua-t-elle. Un peu acide mais très bon.


    —Une friandise évorianne. Ils appellent ça lepana-pana. On ne les consomme pas à l’Hacienda: on préfère les donner à ceux qui, comme nous, partent faire de longues chevauchées. Ça s’épluche facilement, ça se conserve plusieurs jours. Mais ça coûte tellement cher que l’on n’en importe que très rarement.


    Il marqua une pause puis avoua, s’asseyant face à Lara, jambes croisées sous lui:


    —Il se peut que j’en aie délibérément mis de côté en songeant à une fuite telle que la nôtre.


    —Prévoyant.


    —Avec l’existence que j’ai menée, j’ai eu intérêt à l’être dès mon plus jeune âge.


    Il ne s’engagea pas plus loin sur le chemin des confidences, aussi le repas se poursuivit-il dans un silence entrecoupé de bruits de mastication. Lara mâchait aussi vite que possible pour engloutir le contenu de sa conserve de ragoût sans en sentir l’affreux goût chimique dont elle ne pouvait plus souper. Comme l’évasion se rapprochait malgré les obstacles qui continuaient de se dresser en travers de la route, elle commençait à se languir de bons petits plats mijotés.


    Pas nécessairement subtils ou recherchés mais, entre le repas que Pulp lui avait servi et le savoureuxpana-panade Renaud, elle se sentait lasse de cette nourriture insipide, froide, gélatineuse, toujours la même, qu’elle mangeait ici. Des réminiscences fantomatiques d’anciens mets dégustés sur Terre lui revenaient en bouche. Il était d’autant plus difficile de lutter contre la nostalgie que la fatigue sabotait sa combativité.


    Une fois sa ration engloutie, elle se dépêcha de s’allonger sur le matelas déroulé par Renaud à son intention. Elle lui adressa un regard de remerciement, prit la couverture qui lui tiendrait chaud pour la nuit et se coucha en chien de fusil sur ce qui ressemblait à s’y méprendre à un futon japonais –plus sale, moins confortable, et plus fin si elle se fiait aux cailloux qui lui rentraient dans l’épaule et dans la cuisse. Elle s’endormit aussitôt, sachant que nul ne les suivait, que Renaud veillait au grain, et que même ses angoisses habituelles auraient de toute façon été incapables de lutter contre l’extrême faiblesse qui l’accablait depuis quelques heures.


    


    Elle rouvrit les yeux avec la conviction de les avoir fermés une seconde seulement. Pourtant, une nuit de ténèbres totales recouvrait le monde. Lara grelottait sous sa couverture trop fine pour la fraîcheur ambiante. Ses mâchoires étaient si serrées qu’elle ne parvenait même pas à claquer des dents. Il lui fallut une dizaine de secondes pour réussir à se détendre. S’agissait-il seulement du froid, ou bien d’un de ces pressentiments étranges qui la surprenaient parfois?


    Renaud détenait la réponse: il ne dormait pas, tête levée vers le ciel. Il n’était pas non plus inactif, puisque ses lèvres s’agitaient silencieusement. Lara tendit l’oreille pour mieux l’entendre.


    Il comptait.


    Elle se racla la gorge avant de parler, incertaine:


    —Vous ne parvenez pas à dormir?


    Question idiote étant donné qu’il a pris le tour de garde.


    Renaud secoua la tête sans cesser son inventaire statistique.


    —Vingt. Vingt et un. Vingt-deux. Vingt-trois.


    —Qu’est-ce que vous comptez?


    —Vous ne voyez pas? s’étonna-t-il sur un ton légèrement agacé. Vingt-quatre.


    Lara s’allongea sur le dos afin d’observer la voûte étoilée. À première vue, rien de spécial. Les étoiles brillaient aussi fort que de coutume, signe d’un ciel bien dégagé et, donc, d’un risque minimal de pluie dans les prochaines heures –ce qui, étant donné leur récente condition de nomades, constituait une excellente nouvelle en soi.


    Quand Renaud parvint à trente, elle crut percevoir une trace d’inquiétude dans sa voix. Lara plissa les yeux, incapable de discerner ce que lui semblait appréhender d’un simple coup d’œil. Mais soudain… là, à la périphérie de son regard, pareil à une étoile. Sauf que ça n’était pas là une seconde auparavant, et que ça n’avait rien à faire à cet endroit.


    Renaud marmonna enfin:


    —Trente-cinq.


    Trente-cinq vaisseaux du Parti pour la Paix venaient de pénétrer dans le ciel de Bagne.


    Trente-cinq vaisseaux visibles à l’œil nu allaient atterrir dans les environs.


    Trente-cinq vaisseaux dirigés par le double de Thaumaturges qui allaient probablement rallier les forces de Pulp.


    En face d’eux, les Foulards Rouges –ou ce qu’il en restait.


    


    À la lueur des bougies éparpillées çà et là dans la chambre, Claudia nattait ses longs cheveux blonds en une multitude de petites tresses. Elle penchait la tête pour mieux se voir dans le petit miroir en bronze. C’était déjà difficile à cause de sa mauvaise qualité, alors si en plus la buée de son bain s’y mettait pour l’aveugler… Claudia avait attendu que la nuit soit bien avancée pour profiter des 10°C extérieur et s’offrir l’un de ses rares plaisirs sur Bagne: un bain presque brûlant. Ses compagnes de la maison des Foulards Roses jugeaient cette pratique extravagante et capricieuse.


    Elle gaspillait tant d’eau potable –et de temps! Car il fallait bien deux heures pour amener l’eau à température quand on ne disposait que d’une antique plaque de cuisson magilectrique, un vieil objet d’appoint qui n’acceptait de fonctionner qu’une fois sur trois. Mais l’entêtement de Claudia était plus fort que tous ces obstacles, et elle parvenait de temps à autre à s’offrir un bain. Dans une bassine où elle ne tenait qu’en se contorsionnant, certes, et où l’eau ne lui arrivait qu’à hauteur de la taille, mais un bain tout de même.


    Claudia s’étira, délassée par cette débauche de confort, puis reprit son travail de tressage en fredonnant un air qui lui tournait dans la tête depuis le matin, une symphonie dont elle avait oublié le titre. Pourtant, elle se souvenait parfaitement du morceau et, si elle fermait les yeux, elle pouvait se revoir, là, sur Terre, en train d’écouter un groupe de rue non loin d’un fleuve. La mendicité étant interdite, ils jouaient pour le bonheur des oreilles. Il n’était pourtant pas rare qu’un passant plus riche et généreux que les autres leur offre ensuite un bon repas «entre amis» afin de contourner l’interdiction et de remplir les estomacs vides.


    À l’époque, Claudia ne possédait ni le talent pour jouer, ni l’argent pour les récompenser, mais elle avait la faim au ventre et la pauvreté clouée au corps. Elle vivait de rapine et de trafic, ce qui lui avait valu son aller direct pour Bagne…


    Elle se sentait mieux ici que sur Terre.


    Ce n’était pas le cas de l’autre Claudia, qui entra dans sa chambre sans même prendre la peine de s’annoncer. Alors qu’elle ne se donnait jamais la peine de l’enfiler, elle portait ce soir la mante noire que Renaud lui avait donnée le jour de son arrivée. La jeune femme blonde sursauta de cette intrusion silencieuse, furtive, et ramena ses bras autour de sa poitrine. Ses longues tresses faisaient comme un drap autour d’elle, mais elle ne s’en sentait pas moins nue face à l’apparition. Ce bain, de nuit, toute seule, c’était tout ce qui lui restait d’intimité.


    —Que fais-tu? chuchota l’Ibère.


    —Des tresses, répondit l’intéressée en saisissant le drap qui couvrait son lit pour s’en faire une serviette.


    D’ordinaire, elle se fichait qu’on la voie nue, mais elle se sentait comme violée par l’arrivée de Claudia. Cette dernière se débarrassa de la mante de dentelle. Elle s’assit sur le lit et se pencha vers son homonyme:


    —Il faut que je te parle de quelque chose de très important, tu dois me promettre de le garder pour toi, si tu refuses. C’est une question de vie ou de mort!


    Ses iris d’un marron presque noir brillaient d’une détermination farouche. Claudia la considéra avec suspicion; quoiqu’elle ait à lui révéler, avait-elle vraiment envie de le savoir? Si la jeune courtisane recevait volontiers les confidences de ses clients, jamais elle ne s’était aventurée à leur poser des questions. Elle détestait se mêler des affaires des autres quand lesdites personnes ne lui donnaient pas l’autorisation explicite pour cela. Or, concernant le secret de sa visiteuse, Claudia doutait qu’il lui appartienne en propre. Elle se pinça les lèvres, prête à lui faire part de cela, mais sa compagne la devança:


    —Le Capitan prépare une évasion. Il va partir de Bagne.


    L’Hollandaise hoqueta:


    —Tu racontes n’importe quoi!


    —Je te jure que non.


    —Comment le sais-tu?


    —Je l’ai deviné.


    Claudia secoua la tête.


    —Tu auras mal interprété ses paroles, voyons. C’est impossible de s’évader d’une planète. Uneplanète, Claudia!


    —Pas s’il dispose d’un vaisseau et d’un pilote.


    —Il n’y a ni l’un ni l’autre ici-bas. Arrête avec ces histoires à dormir la tête en bas!


    La brune se releva en même temps que la blonde et vint la saisir par les épaules. Elle approcha son visage du sien, insistant sur chaque mot:


    —Le Capitan a un vaisseau. Le pilote, c’est Renaud. Ils vont partir sans nous.


    Ces derniers mots provoquèrent la stupeur de la jeune femme. Sa lèvre inférieure trembla tandis que Claudia poursuivait:


    —Ils emmènent Lady Bang et d’autres Foulards Rouges. Mais nous,nous, celles qu’ils chérissent soi-disant, qu’ils ont juré de protéger sur la tête de Bouddha,nous, ils vont nous abandonner à notre sort.


    Elle la lâcha et continua à cracher son venin, à grands renforts de gestes. Claudia, de son côté, sombra dans une catatonie étrangement cotonneuse. Une forte douleur venait d’éclore dans sa poitrine. Elle était certaine que, si elle baissait la tête, elle verrait un couteau planté à l’endroit du cœur. Pourtant elle eut beau passer la main sur sa poitrine, elle ne trouva rien.


    Renaud, un Thaumaturge… Elle avait tout imaginé à son propos, ou presque. Lui, un représentant du Parti pour la Paix? L’ennemi, aux yeux de Claudia? Impossible. Dire qu’elle s’était confiée, donnée, offerte. Elle ne lui avait jamais posé de questions sur son passé, par simple pudeur… mais si elle l’avait fait, que lui aurait-il dit? Aurait-il eu le culot de mentir de bout en bout? Aurait-il eu la décence de lui répondre qu’il ne voulait pas en parler?


    Ou bien aurait-il préféré le courage de la franchise? Claudia se jugeait suffisamment proche de lui pour qu’il s’épanche. Apparemment, il ne l’estimait pas assez en retour pour le faire. Lady, elle, savait! Forcément, puisqu’elle s’en allait avec lui. Dire que Claudia l’avait soignée, lavée, veillée des heures, des jours durant. Voilà de quelle manière on la remerciait. Ses yeux la piquaient. Pourtant, malgré le peu de fierté et d’amour-propre qu’elle possédait, elle trouva la force de ne pas se rouler en boule sous les draps.


    Quelle petite idiote elle avait été, une fois de plus! Victime de sa crédulité… Pourquoi n’était-elle pas née méfiante et roublarde? Elle manquait de discernement, elle le savait, et cette nouvelle trahison constituait un terrible rappel de sa principale faiblesse: la confiance, qu’elle accordait trop vite aux gens.


    Claudia continuait de disserter à voix basse, ses bras s’agitant autour d’elle comme les ailes d’un moulin à vent. Elle brassait de l’air, littéralement.


    —Il faudrait agir, souffla la trop naïve Claudia.


    Cette proposition mit un terme à l’agitation de son homonyme.


    —Ilfautagir, rectifia celle-ci, la bouche tordue dans un pli résolu.


    —Comment? Tu as une idée?


    L’autre soupira et la prit par les épaules:


    —Assieds-toi, je vais nous sortir une conserve. Je réfléchis mieux quand j’ai le ventre plein.


    Occupée à la préparation de son bain, Claudia n’avait pas pris le temps de dîner. Sa main se faufila sous le lit, attrapant une boîte au hasard. Elle sortit une seule paire de baguette en fer qu’elle présenta en expliquant:


    —J’ai le ventre noué, rien ne passera. Mais mange si tu veux.


    —Comme tu le souhaites.


    —Ils s’évadent quand?


    —Je l’ignore. Tout ce dont je suis sûre, c’est que ça va se passer très bientôt. Le Capitan est constamment penché sur ses cartes. Renaud et Lady Bang ont quitté l’Hacienda pas plus tard qu’hier. Quelque chose me dit que c’est imminent.


    Claudia hocha la tête, malheureusement convaincue. Les signes ne trompaient pas.


    —Tu parlais de participer à quelque chose, tout à l’heure…, ajouta-t-elle.


    —Humm, eh bien, j’avais une règle sur Terre, du temps où j’étais courtisane de luxe. Une règle très simple: quand on ne t’invite pas à une fête, invite-toi toute seule.


    —Mais comment?


    —En dénonçant le Capitan. Publiquement. À l’Hacienda, personne ne le laissera partir si on ne part pas tous.


    —Prendre le Capitan en otage… ce n’est pas un peu extrême?


    Elle n’avait jamais aimé la violence. De plus, la situation pouvait déraper à tout moment. Si le Capitan tombait et que le peu d’ordre qui subsistait sous son règne disparaissait avec lui… elle ne donnait pas cher de sa peau de prostituée.


    —Et partir sans nous, ça n’est pas extrême, ça? cracha l’Ibère.


    —Je…


    Claudia n’était pas certaine de vouloir entrer dans sa combine. Trop de risques. D’incertitudes.


    Mais d’une manière ou d’une autre, son monde prendrait fin bientôt. Le Capitan partirait. La Fédération tomberait. Et elle…


    —Ça marchera, tu verras! Tu crois que ses fidèles Foulards Rouges le resteront longtemps, quand ils apprendront la vérité?


    —Non, souffla Claudia, les yeux rêveurs. Ils voudront tous leur place à bord.


    —Exactement. Et rien ne pourranousempêcher de monter à bord de ce vaisseau, au moment où Renaud et l’autre greluche viendront chercher le Capitan. Absolument rien.


    —Mais pourquoi tu me parles de ça, à moi en particulier?


    —Parce que les Foulards te connaissent. Ils te fréquentent depuis longtemps. Ils ont confiance en toi.


    Claudia acquiesça sans mot dire. Une fois de plus, ça se tenait. L’autre Claudia lui prit les mains, se rapprocha et lui sourit, confiante et complice:


    —Ils te croiront, Claudia, et ce seratoileur libératrice.


    


    Quelques vaisseaux retardataires s’étaient joints aux trente-cinq précédents, un renfort non négligeable pour une armée déjà importante. Cinquante. Cinquante vaisseaux du Parti avaient pénétré l’exosphère. À vitesse réduite pour éviter l’usure prématurée des coques, ainsi que le préconisait la procédure de manœuvre habituelle. Selon toute probabilité, ils atterriraient d’ici une dizaine d’heures terriennes.


    Trop peu de temps pour espérer récupérer leur propre vaisseau à l’intérieur du Hubb, l’assembler et mettre les voiles.


    —Bagne est décidément de plus en plus mal fréquentée, commenta Renaud.


    —Ils viennent pour nous?


    Depuis le refuge dérisoire de sa couchette, assise jambes croisées et buste en avant, Lara observait les faits et gestes du Thaumaturge avec inquiétude.


    —Je ne sais pas. Cinquante bâtiments, tout de même, ça me paraît beaucoup pour notre seule milice.


    —C’est sûr


    —Ils ont fait vite.


    —Quoi donc?


    —Tout le Parti doit savoir que je suis en vie, désormais.


    —Vous pensez qu’ils vous cherchent?


    Renaud baissa la tête. Lara put voir un sourire quelque peu moqueur fleurir sur ses lèvres plates, ce qui mit du baume au cœur de la jeune femme: s’il était encore capable de plaisanter, alors tout n’allait peut-être pas si mal.


    —Cinquante vaisseaux pour ma petite personne? Vous me pensez à ce point prétentieux?


    La jeune femme se sentit vexée et répliqua avec morgue:


    —Je n’ai rien dit de tel. Je pensais simplement que nous avions quelque chose à voir avec ce soudain débarquement. Pulp est un Thaumaturge. Il vient d’apprendre qui vous étiez vraiment. Admettez la précision du minutage. Il n’y a pas de hasard là-dedans.


    —Si vous saviez le nombre de choses qui ont eu lieu grâce au plus parfait des hasards…


    Renaud désigna les étoiles d’une main gantée de cuir, comme à son habitude.


    —Ce monde, la théorie du Big Bang… tout est arrivé par hasard. Alors, voyez-vous, qu’un tiers de la flotte galactique du Parti pour la Paix débarque sur Bagne le jour même où je suis découvert: moi je dis, hasard.


    —Tout de même…


    —Vous n’êtes pas obligée de me croire.


    —Permettez que je soutienne une thèse différente: nous ne sommes pas le centre du monde, nous ne sommes pas leur priorité, mais leur venue n’a rien d’un hasard non plus. Pulp aurait appelé des renforts pour être sûr de vous maîtriser et, suite à un événement dont nous n’avons pas connaissance, au lieu du vaisseau demandé en soutien, cinquante sont venus.


    Un long silence suivit ce court exposé. Lara ne chercha pas à relancer le débat. Peu importait la cause réelle, au final, la conséquence restait la même: ils avançaient désormais à tâtons. Elle se sentait perdue, comme à bord d’un vaisseau sans pilote lancé à travers le noir incandescent de l’espace. Autant dire qu’ils allaient mourir bientôt: que la mort vienne de Pulp ou bien de Bagne, ni elle ni lui n’en avaient plus pour longtemps.


    Et contrairement à Renaud et à ses semblables, elle n’était pas capable de résurrection.


    Chacun, de son côté, parvint à cette conclusion morbide.


    Renaud s’étira en faisant craquer toutes ses vertèbres, puis commença à marcher en rond. Il réfléchissait mieux quand ses jambes s’agitaient en chœur avec ses neurones. C’était comme si son esprit, lui aussi, se mettait à faire les cent pas. Il réfléchit à voix haute, davantage pour lui-même que pour Lara:


    —Que nous soyons ou non l’objet de leur préoccupation, il faut agir avant qu’il ne soit trop tard. Faisons le point: récupérer le vaisseau que nous avons acheté aux Évorians est inenvisageable. Si Pulp n’a pas encore mis la main sur le Hubb, cela n’est qu’une question de temps, ou peut-être même que ça constitue un piège pour nous capturer. À sa place, moi, je posterais des tireurs de précisions tout autour pour nous tirer comme des lapins.


    Sa main droite trancha l’air de façon horizontale, comme si elle barrait rageusement une ligne dans la trop courte liste des possibilités restantes. Il se pinça les lèvres avant de continuer, marchant plus vite, parlant plus vite:


    —S’éloigner du danger tout en restant sur Bagne n’est pas non plus envisageable. Nous sommes en prison, et quand le maton ouvre la porte de la cellule, reculer contre le mur ne sert à rien. Il faut sortir.


    Il porta sa main à sa bouche, frottant son pouce contre son index, comme si la solution se trouvait là, entre ses doigts, et qu’il n’avait qu’à tirer un fil invisible pour qu’elle parvienne enfin jusqu’à lui.


    —Nous devons tenter le tout pour le tout. En prison, si l’on veut sortir, il faut assommer le gardien et courir plus vite que les autres.


    Évident.


    —Suicidaire, siffla Lara.


    —Nous allons voler un vaisseau du Parti.


    —Quoi?


    —C’est la seule solution.


    —C’est de la folie!


    —Justement. Il faut frapper là où ils ne nous attendent pas.


    Il adressa un regard fiévreux à la jeune femme qui, recroquevillée sur elle-même avec ses bras enroulés autour des genoux, frissonnait de froid aussi bien que de terreur. L’angoisse se lisait dans ses traits tirés par la fatigue.


    —Nous n’avons pas d’autre choix que de mourir ici et maintenant, ou bien agir. Personnellement, mon choix est fait.


    Toujours assise, Lara tenta de retrouver un peu de chaleur à travers de brèves frictions. Son regard s’absenta, juste le temps pour elle de trouver le courage de prendre sa décision:


    —Je marche avec vous.


    Elle se leva et tapa du pied comme si des fourmis lui grimpaient sur le corps. Pourtant, elle ne chassait que le froid et un vague reste de fatigue. Sa toute nouvelle résolution lui donnait un regain d’énergie.


    —Et donc, où allons-nous frapper, vous et moi, avec nos poings vaillants et notre incroyable arsenal de guerre?


    —Nous devons retourner au repaire des Foulards Noirs. Vous sauriez m’y conduire, depuis notre position?


    Elle hocha la tête, sans l’ombre d’une hésitation.


    —C’est de la folie, répéta-t-elle néanmoins.


    Renaud acquiesça à son tour, sourire aux lèvres, comme si rien ne l’enchantait plus que la perspective d’une mort prochaine à ses côtés:


    —C’est de la folie.


    


    Assis dans le fauteuil que d’ordinaire il réservait à ses visiteurs, le Capitan noyait son chagrin dans un verre de whisky trop sec. Plus que l’alcool, le bruit des glaçons l’apaisait et, sans glace, ce rituel devenait passablement inutile. Son regard vissé au fond du verre, il recherchait son audace perdue. Où étaient passés son courage et son opiniâtreté? Pourquoi ne se sentait-il pas la force d’aller chercher Lara, de la ramener à l’Hacienda, de la faire s’évader même contre son gré?


    Depuis quelque temps, il ne se ressemblait plus. La maladie qui le rongeait tenait sa part de responsabilité: affaibli dès le saut du lit, une heure ne s’était pas écoulée que, déjà, les premiers vertiges de la journée se saisissaient de lui. Ajouté à cela sa propension constante à la mélancolie…


    Anthony –jadis son associé sur Terre, désormais son bras droit sur Bagne, et pour toujours son plus fidèle ami et compagnon– entra dans le bureau. Le Capitan reconnut son pas lourd, chaloupé, ainsi que le bruit de ses vieilles santiags aux talonnettes de bois patinées par le sable. La vieillesse ne l’avait pas encore atteint malgré les six années passées sur cette planète. Six années ensemble à payer pour leur crime commun –ou ce que le Parti faisait passer comme tel.


    Ces Chrétiens sont tous des impurs, le Parti a eu tort de me punir pour avoir appliqué sa propre loi.


    La maladie ne lui avait pas ôté cette conviction-là. Anthony prit une chaise pour s’asseoir à sa droite, ses avant-bras musculeux passés autour du dossier placé devant lui.


    —Il va falloir être fort, Luis.


    Le Capitan glissa au fond de son fauteuil, avachi dans les restes de sa dignité. Le goût de l’effort l’avait quitté la veille, en même temps que Lara. Sans sa fille, il n’avait plus de raisons de se battre et, bien au contraire, toutes celles de se laisser mourir.


    —Tu peux continuer sans moi, dit-il à son meilleur ami.


    —Il y a plus grave.


    Davantage que le choix des mots, le ton fit frémir Luis. La peur se leva en lui, tel un serpent prêt à mordre.


    —Lara?


    Anthony secoua la tête et le Capitan s’autorisa un soupir.


    —Quoi, alors?


    —Viens observer les étoiles avec moi.


    —Ridicule! Tu ne vas pas me faire le coup de Bouddha sur le chemin de l’exil qui rencontre le malade, le mort et le…


    —Ça ne fonctionne que sur les esprits faibles. Viens, coupa Anthony.


    Il vida son fond de verre, le posa sur le bureau tout à côté, et avec force jurons, s’extirpa du fauteuil où il s’était abandonné à la mélancolie.


    —Si l’on ne peut plus se bourrer la gueule en paix, avec ça…


    Anthony ouvrit les volets tandis qu’il se frayait un chemin entre les meubles. La nuit était belle, le ciel dégagé, l’horizon infini. Le Capitan accueillit l’air frais avec soulagement. Sa peine s’en trouva soulagée, comme si le fait d’ouvrir une fenêtre aérait la pièce aussi bien que l’esprit.


    —Quelle démonstration vas-tu me faire, ô sage Bodisattva?


    —Il n’y a pas de Bodisattva sur Bagne. Par contre, il y a eux.


    Anthony pointa son index en direction du ciel. Le Capitan plissa les yeux. Sa vue, que l’alcool et la vieillesse rendaient déclinante, ne trouvait rien à redire au spectacle de la voûte étoilée. Jusqu’à ce qu’il discerne un éclat différent dans le néant, comme un clin d’œil familier:


    —Oh! Une étoile filante! Là, il y en a une aussi!


    L’excès de boisson le rendait joyeux face à ce simple spectacle. Anthony considéra son ami d’un œil perplexe avant de secouer la tête et briser ses illusions:


    —Ce sont des vaisseaux en phase de décélération. Des vaisseaux du Parti.


    —Pourquoi viendraient-ils ici? Même s’ils savent pour notre projet d’évasion, il n’aura de toute manière plus lieu. Et puis…


    Le Capitan se redressa soudain.


    Anthony eut l’impression de retrouver son ancien ami. Celui qu’il reconnaissait encore quelques semaines auparavant et qui, désormais, n’émergeait plus que par moments de plus en plus rares. Bientôt, le bras droit ne pourrait plus protéger son maître des chiens galeux qui guettaient la moindre occasion de le déchiqueter. Bientôt, le pouvoir passerait entre de nouvelles mains. Anthony s’était difficilement fait à cette idée. Le tout ne serait pas de savoir dans quelles mains le pouvoir irait, mais bien de quelle manière la passation s’effectuerait. Avec quelle quantité de poudre et de sang.


    —Et puis? encouragea-t-il, dans l’espoir que son ami n’ait pas perdu le fil de sa réflexion entre-temps.


    À son grand soulagement, pour une raison ou pour une autre, le Capitan avait retrouvé les idées claires:


    —Et puis même si l’on s’évadait, le Parti ne se donnerait pas la peine d’envoyer tout un escadron de la flotte sur Bagne. Il doit y avoir quelque chose de grave qui se joue à l’échelle galactique, et je ne vois qu’une possibilité étant donné le faible nombre de joueurs: une nouvelle guerre contre Évoria.


    —La première guerre menée par le Parti pour la Paix… Ne serait-ce pas absurde?


    —Qui te dit que c’est le Parti qui a attaqué? Que ce n’est pas Évoria?


    —Luis, tu as travaillé pour eux, tu sais comment ils sont…


    —Oui, tu n’as pas tort.


    —Mais ça reste absurde.


    —La guerre est un grand théâtre de l’absurde.


    —Les mots d’un grand homme.


    —Pas du tout.


    —Tes mots.


    —Cet homme est mort en même temps qu’il est venu s’enterrer sur Bagne.


    —Tu ne disais pas cela, voilà encore un mois.


    —Il y a encore un mois, j’avais ma fille à mes côtés, et l’assurance de lui donner un avenir. Maintenant… regarde où nous en sommes!


    Le Capitan leva les bras en signe d’impuissance. Anthony ne chercha pas à le raisonner. Il demanda plutôt:


    —Qu’allons-nous faire?


    —Courber l’échine, je suppose. Les aider, s’il le faut.


    —À quoi?


    —Je l’ignore.


    Anthony se risqua à avancer:


    —Et s’ils cherchent Renaud?


    —Tout ça pour lui?


    Le silence de la nuit se brisa dans un grand éclat de rire désabusé:


    —Non. Je ne pense pas.


    —Et si c’est le cas malgré tout?


    Le Capitan fronça les sourcils, et se redressa imperceptiblement.


    —Alors Lara est en grand danger.


    Pour elle, il se battrait. Pour elle seule. L’ami fidèle baissa la tête, sans aucun commentaire, aucun reproche. Il suivrait Luis jusque dans le royaume des choses mortes. Jusqu’au fin fond des sept territoires infernaux s’il fallait y chercher Lara pour la ramener sur Terre.


    En dessous de sa longue chevelure de jais, Anthony risqua un regard vers son ami.


    Il était prêt à tout.


    Pour l’amour de Luis.


    


    Ils chevauchèrent plus de la moitié du jour avant que Lady ne se rende compte que Quinte Flush ne tenait plus l’allure. Elle eut juste le temps de démonter.


    Sans même un hennissement de douleur, la jument s’écroula dans le sable.


    —Renaud!


    Le cri l’arrêta net. Il se retourna aussitôt puis mit pied à terre dans la précipitation la plus totale. Son visage se défit à la vue de sa jument prise de convulsions, de ses yeux exorbités par l’incompréhension, des naseaux grands ouverts de terreur et des pattes tendues qui tranchaient l’air dans des mouvements saccadés. Sa bouche écumante échoua à pousser la moindre plainte. Son calvaire était d’autant plus insupportable qu’il se déroulait en silence.


    Et derrière le voile de la douleur, son beau regard noir cherchait son maître.


    Renaud tomba à genoux près de sa tête.


    —Calme, calme.


    Quinte Flush n’entendait plus rien. Il enleva ses gants et apposa ses mains à la jonction de l’encolure et de la tête. La caressant avec douceur, il ferma les yeux. Lady l’observa, gênée, compatissante. Inutile.


    Il essayait de la sauver. Les sourcils du magicien se froncèrent. Lady s’agenouilla auprès de lui tandis que les convulsions de la jument s’espaçaient. Pour autant, elle n’avait pas l’air de guérir. Ses grands yeux noirs se fermèrent sur le monde qui l’entourait. Le visage de Renaud se recouvrit d’un masque de tristesse: il ne pleurait pas, mais la fixité de ses traits témoignait du vide qui se creusait en lui. Ses lèvres formèrent deux syllabes silencieuses que Lady interpréta comme un adieu.


    Renaud rouvrit les yeux quand Quinte Flush eut totalement cessé de bouger, de respirer, de vivre. Le deuil roulait dans sa voix:


    —Je n’ai rien pu faire. À l’instant où elle est tombée, c’était déjà fini.


    —Je suis désolée.


    Lady s’écarta pour lui ménager un peu d’intimité. Entre la fatigue et le choc d’avoir perdu Quinte Flush, elle ne tenait plus sur ses jambes. Elle prit bien soin de tourner le dos à la dépouille, à Renaud. Les larmes coulèrent sans qu’elle puisse les retenir. Elle les essuya, une par une. Elle ne tenait pas à ce que Renaud la surprenne ainsi. D’ailleurs, pourquoi cette douleur dans son cœur? Tout ça pour un simple cheval! Certes, elles avaient traversé l’un des sept enfers ensemble, mais Lady n’aurait jamais pensé qu’elle s’était à ce point attachée à l’animal.


    Les larmes affluèrent de plus belle.


    Brume la rejoignit de son pas indolent et posa sa lourde tête contre l’épaule de la jeune femme. Le souffle d’air chaud lui souleva quelques mèches de cheveux. Lady caressa le front de la jument, posant sa propre tête contre la sienne. Oui, on s’attachait vite à ces bêtes-là et, non, elle n’était définitivement pas un monstre d’insensibilité. Elle passa ses bras autour de l’encolure de Brume. L’empathie se chargea du reste.


    Femme et jument ne bougèrent pas durant plusieurs longues minutes, jusqu’à ce que Renaud se lève. Le bruit de ses pas les tira de leur immobilité. Lady se dégagea de l’étreinte animale.


    —Notre chevauchée vers le sud est compromise, constata simplement le magicien.


    —Nous pouvons continuer, l’un à pied, l’autre à cheval, en allant au même rythme. Cela économisera nos forces à tous.


    —Non. J’irai seul. Vous êtes déjà à bout de forces.


    La nuit précédente, sous un ciel constellé de vaisseaux travestis en étoiles pour mieux les tromper, Lady n’avait pas trouvé le sommeil. Renaud le savait par son air hagard, ses épaules voûtées, ses réponses sans énergie, ainsi que les cernes qui alourdissaient son regard d’ordinaire étincelant.


    —Il est hors de question que je vous laisse, grinça-t-elle. Tenez-vous le pour dit.


    —Vous allez en mourir.


    —Il est trop tard pour changer d’avis. Vous le savez. Je mourrai de toute manière.


    Il soupira, se tournant vers la dépouille de sa jument.


    —Très bien. Nous nous arrêtons ici. Je vais offrir une sépulture décente à Quinte Flush.


    —Je vais vous aider.


    —Non. Vous allez prendre un peu de repos. Nous chevaucherons à la nuit tombée. Cela vous tiendra hors de portée du froid. Vous grelottiez tant, la nuit passée, que cela vous a empêché de fermer l’œil.


    Elle n’était pas sûre de pouvoir dormir non plus par cette chaleur insupportable, même sous la tenture huilée qui servait aux bivouacs.


    —Vous n’avez rien pour creuser.


    —J’ai mes mains.


    Elle hoqueta; il n’y pensait pas sérieusement? Quinte Flush n’était pas un petit gabarit, et même si ça avait été le cas, il se serait usé les doigts à se les écorcher. Elle exprima son scepticisme et, en réaction, il exécuta une petite démonstration:


    —Regardez attentivement.


    Il s’accroupit pour poser une main –une seule– à moins d’un pas de sa jument. D’abord, il n’y eut qu’un frémissement, puis le sable ondula comme de l’eau. Une vaguelette s’échoua contre le cadavre encore chaud de Quinte Flush.


    —Je peux creuser ainsi. Comme nous sommes formés en académie militaire et rien d’autre, peu de Thaumaturges appliquent la magie aux choses inoffensives. Ils savent détruire, pas construire. Moi, en vingt ans sur Bagne, j’ai appris à m’en servir au quotidien. Je l’utilise d’une manière probablement unique au monde. Je sais soigner, par exemple, même si je ne peux pas sauver tout le monde… Mes capacités en la matière restent limitées par rapport à celles des médecins du Parti.


    Il coula un regard désolé vers sa jument.


    —Au moins, cela m’évite d’avoir à l’abandonner vivante sur Bagne.


    Avec la toile huilée et deux piquets, Lady se fabriqua un abri presque confortable. Cependant, sans l’once d’une brise pour rafraîchir l’air, et même en ouvrant grand sa chemise sur son débardeur trempé de sueur, elle étouffait.


    Elle passa les heures suivantes dans un demi-sommeil fiévreux où elle entendait le doux frémissement des grains de sables qui glissaient les uns contre les autres. Renaud œuvrait en silence, comme si l’exercice de la magie ne lui demandait aucun effort.


    Quand la lumière du jour s’affaiblit, Lady se réveilla tout à fait. Elle se sentait encore plus épuisée qu’auparavant, à croire que la chaleur lui avait pompé toutes ses forces pendant qu’elle tentait d’en récupérer. Elle peinait à soulever ses paupières lourdes et pleines de sable. Elle les essuya tant bien que mal, du bout de sa manche poisseuse de transpiration.


    —Superbe, vraiment magnifique! Je me sens dans une forme olympique.


    Le simple fait de parler la soulagea un peu. Elle se releva sur les coudes, remarquant la paillasse de Renaud à deux bons mètres de la sienne. Le soleil couchant illuminait l’horizon filiforme dans le dos du Thaumaturge qui, assis, ouvrait deux petites conserves en guise de dîner. Sur sa gauche, Brume dormait déjà. Lady se douta que, étant donné les circonstances, elle avait dû bénéficier d’une double ration depana-pana.


    —Bien dormi? demanda Renaud d’une voix qui se voulait égale.


    —Pas du tout. J’ai l’impression d’avoir eu la fièvre toute la journée et… oh.


    Elle s’était relevée trop vite. Renaud lui apporta un bout depana-pana. Double dose pour elle aussi.


    —Je vous en ai mis de côté. Nous n’avons presque plus d’eau.


    —Tout va de mieux en mieux, à ce que je vois.


    Il alla se rasseoir en tailleur sur sa paillasse. Un sourire désabusé ourlait ses lèvres.


    —Ce n’est pas grave. Tout finit demain, d’une manière ou d’une autre.


    Lady se tendit.


    —Nous avons quand même une chance de nous en sortir, de prendre le vaisseau et de fuir loin d’ici… non?


    —Une toute petite chance, oui.


    —Mais une chance quand même. Personnellement, elle me suffit.


    Lorsqu’ils eurent consommé leurs conserves froides en silence, il lança sans avoir l’air d’y toucher:


    —Essayez de vous rendormir avant que le vrai froid ne soit là.


    —Il nous faudrait un feu.


    —Il vous en faudrait surtout un, à vous.


    Lady pencha la tête sans comprendre:


    —Vous ne souffrez pas du froid, la nuit venue?


    —Non.


    Lentement, il retira ses gants pour les poser sur le sable devant lui.


    —Ceux de ma condition ne souffrent d’aucune variation de température. Oh, on ressent le chaud, le froid, simplement on n’en souffre pas. Notre corps s’adapte à l’environnement qui l’entoure.


    —Ceci explique cela. Je me suis toujours demandé comment vous faisiez pour survivre par 40°C à l’ombre dans une telle tenue.


    Intérieurement, Renaud ne put s’empêcher de pavaner: ainsi donc, elle avait réfléchi à la question? En d’autres termes, il lui arrivait de penser à lui pour des raisons aussi futiles? Il se sentait étrangement satisfait de cet aveu innocent.


    Il répondit d’un ton un peu plus sûr, toujours conciliant:


    —Comme nous n’avons pas de quoi faire du feu, j’ai deux solutions à vous proposer. La première impliquerait que je vous cède quelques-uns de mes vêtements qui, comme vous l’avez noté, sont plus épais et donc plus chauds.


    Lady ne grimaça pas à cette éventualité, mais elle évita son regard avec un soin tout particulier. Renaud faillit ricaner. Au lieu de quoi, il se retint afin d’éviter un esclandre et poursuivit:


    —La deuxième solution impliquerait de dormir à mon contact. Pas nécessairement contre moi, je vous rassure, mais en se tenant la main par exemple: la magie circulerait alors entre nous et vous tiendrait hors d’atteinte de ces 10°C nocturnes qui vous frigorifient. Sans compter que vous vous sentiriez dans une véritable forme olympique au réveil. Une seule heure de sommeil pourrait suffire.


    Elle l’observa à nouveau en face, considérant cette proposition avec sérieux. Son regard d’un bleu délavé par la fatigue se posa sur ses mains nues. Elle dut estimer qu’il s’agissait d’un moindre mal car elle accepta tout de suite, au point de se lever et de tirer elle-même son paquetage vers le sien. Elle étala le futon de voyage assez prêt pour que leurs mains puissent se toucher, rien de plus.


    En se couchant sur sa propre paillasse, Renaud n’avait aucune intention de dormir. Il comptait simplement regarder les étoiles tandis que Lady récupérerait. Il pouvait bien se passer d’une autre nuit de repos. La magie comblerait sa fatigue.


    Toutefois, quand il toucha la main de la jeune femme, elle lui communiqua immédiatement son épuisement. Il n’eut pas le temps de se rendre compte de ce qui lui arrivait que, déjà, il s’endormait.


    Le rêve le saisit, l’emporta, l’emmena loin de son quotidien.


    


    D’abord, le piano.


    L’air voletait comme un oiseau ivre. La technicité du morceau l’impressionna, d’autant plus lorsque les violons et la contrebasse se joignirent au morceau, puis lorsque le chœur d’enfants enfla jusqu’à exploser en différentes voix qui chantaient en canon. Ils s’exprimaient en anglais, mais les voyelles trop étirées par le chant l’empêchaient d’en saisir une seule parole.


    Renaud n’avait jamais été doué pour comprendre les opéras.


    Ensuite, l’image.


    Il était assis au quatrième rang d’une salle de théâtre. Sur les planches devant lui, un orchestre symphonique se produisait. Il devait s’agir d’une représentation d’importance car il s’aperçut qu’il avait revêtu son plus beau costume de cérémonie. Taillé selon la coupe réglementaire pour les pilotes Thaumaturges, l’habit se parait d’une rangée de médailles qu’il ne se souvenait pas avoir obtenues par le passé.


    Étrange.


    Il tourna la tête, espérant trouver son meilleur ami à ses côtés, mais seules deux grands-mères qui n’avaient d’yeux que pour le spectacle l’encadraient, au sein d’une foule anonyme de visages floutés. Renaud se rencogna dans son siège, reportant son attention sur l’orchestre. Il ferma les yeux pour savourer la musique qui coulait dans ses oreilles comme un vin sucré dans sa gorge.


    Une seconde plus tard, le silence.


    L’orchestre disparut.


    Ne restaient que les chaises vides des musiciens. Le concert, cependant, n’était pas fini. Endormi en pleine symphonie? Il toussota pour se donner une contenance, se redressa et observa d’un air intéressé la violoniste qui entrait sur scène, son instrument à la main. Elle portait une robe à tournure pourpre qui mettait en valeur sa taille naturellement fine. Ses bras fins bougeaient avec la grâce des cygnes. Son bustier, guère serré, mettait bien en valeur une petite poitrine qui pigeonnait avec une fausse générosité vraiment appétissante. De là où il se trouvait, Renaud apprécia le spectacle quelques secondes avant de lever les yeux vers le visage de la créature de rêve.


    Elle salua le public. Ses cheveux noirs relevés en un chignon serré ne dissimulaient rien de sa nuque. La courbe de son dos prêtait à rêver, elle aussi.


    Le maître de cérémonie annonça d’une voix presque irréelle:


    —Lara Carax, fille de Luis Carax. Gloire aux Lords!


    Lara plaça son violon, tordit ses poignets dans des angles improbables, puis tira de son instrument de longues plaintes harmonieuses. Renaud se laissa porter par les notes sans plus penser à autre chose.


    À la fin de sa représentation, Lara salua de nouveau et, en même temps qu’elle partait pour laisser la place à un autre artiste, Renaud se leva, pressé par l’instinct. Il bouscula plus d’une personne pour sortir du rang. Il voulait la rejoindre pour la féliciter. Il n’aurait jamais imaginé que cet as de la gâchette puisse être une violoniste aussi talentueuse.


    Il gagna le hall d’entrée, où l’odeur de cire d’abeille flottait dans l’air, à la fois douce et suave. Le sol marqueté de parquet fraîchement ciré lui réserva quelques glissades. Il avisa les grands escaliers recouverts de moquette rouge. Les loges ne se trouvaient certainement pas là-haut.


    Il n’y avait personne pour l’empêcher de fouiner. De multiples portes s’ouvraient sur de multiples pièces, toutes minuscules, toutes vides. Il en trouva certaines dissimulées derrière de lourdes tentures en velours. D’autres s’ouvraient sur des murs de brique rouge. Des impasses.


    Dans le théâtre, un orchestre de cuivres se mit à jouer. Renaud s’en éloigna. Il finit par trouver un couloir qui lui-même menait à un autre, lequel disposait de deux portes, dont l’une indiquait les loges. Il s’engouffra dans ce nouveau corridor. De belles marqueteries de bois de teck ornaient la partie basse des cloisons. Un papier peint rayé vert sombre tapissait les murs jusqu’au plafond indiscernable, trop haut, trop loin.


    L’animation qui régnait dans les loges avait quelque chose d’électrique. Les artistes chuchotaient afin de ne pas troubler le spectacle, mais leur fièvre paraissait aussi générale que communicative. Renaud ressentit un lent frisson d’anticipation, comme si lui aussi s’apprêtait à monter sur scène pour faire la démonstration de ses talents.


    Quels talents?


    Sa magie n’avait rien d’un art. Elle découlait d’un exercice mécanique, toujours identique même si, aux yeux des profanes, chacune des utilisations paraissait unique. Le «talent» de Renaud se résumait à toucher les choses, les gens, et à leur transmettre un petit bout d’une magie qui ne lui appartenait pas. Il se répétait souvent qu’il n’était que l’instrument d’une force supérieure. Même s’il en était intimement convaincu, il se demandait si cette affirmation venait de lui ou de l’enseignement reçu à l’Université Militaire du Parti.


    Cependant, dans la bouche d’un instructeur, la «force supérieure» n’était autre que le Parti lui-même. Du point de vue de Renaud, il s’agissait de la magie. Lui n’était qu’un pinceau dans la main d’un enlumineur. Nul lecteur du texte embelli n’aurait songé à féliciter le pinceau pour son travail. Le talent ne lui appartenait pas. La peinture non plus. Il n’était qu’un outil utile, parfois l’élément clé d’une réussite, mais tout à fait dispensable; s’il cessait de remplir correctement son office, il serait aisément remplacé par un outil identique, prêt à servir, prêt à jeter.


    Cependant, il possédait une conscience. Le Parti pour la Paix ne lui avait pas ôté toute lucidité –à moins qu’il ne l’ait, au contraire, poussé vers la folie. En tout cas, il n’avait pu lui retirer sa curiosité –cette même curiosité qui lui avait valu la perte de son insouciance passée.


    Renaud continuait d’avancer dans le couloir. Les sons lui parvenaient de manière assourdie, les paroles en décalage par rapport aux mouvements des lèvres de ceux qui l’entouraient, comme si le rêve prenait de l’épaisseur. Ses mouvements se faisaient de plus en plus lents; il se rapprochait peu à peu de son but.


    La loge de Lara se trouvait tout juste à quelques pas. Le temps s’étirait, s’étirait, et le couloir s’allongeait, s’allongeait. De loin en loin, une mélodie de cuivres éclatait dans l’atmosphère comme une bulle savonneuse pleine de notes sucrées.


    Quand Renaud parvint devant la loge, le temps reprit son cours normal. Le souffle lui revint en même temps que l’espoir de pouvoir parler à Lara. Que voulait-il exactement lui dire?


    Il frappa à la porte, espérant obtenir un droit d’entrée. Dans ses mains, un bouquet de roses rouges mystérieusement apparu. Il n’eut pas l’occasion de s’interroger sur ce phénomène; Lara ouvrait déjà le battant.


    Elle lui fit l’offrande d’un charmant sourire qui révélait ses gencives; un détail qu’il n’avait jamais remarqué car elle ne lui avait jamais souri de manière aussi franche. Ses dents ressemblaient à des perles. Renaud lui sourit en retour. Elle avait échangé sa robe à tournure si serrée contre un déshabillé blanc. Dans le vêtement translucide, la lumière des appliques découpait la forme de son corps en ombre grise. Alors qu’il se présentait comme s’il ne la connaissait pas, la dernière part lucide de son esprit ricana dans un recoin de sa tête, avant d’abandonner la bataille:


    —Mademoiselle Carax, je suis Renaud Kim-Jun, pilote du Parti, et je viens vous témoigner mon admiration la plus vive.


    Elle s’empourpra; parce qu’un pilote lui faisait l’honneur d’une visite ou bien à cause du compliment, cela n’avait pas d’importance. Il la trouvait mignonne, à rougir ainsi en prévision de ce qu’ils allaient faire. Car Renaud savait pourquoi il lui rendait visite, à présent. La raison pour laquelle les jeunes hommes viennent au théâtre. La raison pour laquelle ils apportent des roses rouges.


    Ce rêve prenait une tournure de plus en plus étrange… Renaud avait déjà procédé de cette manière pour séduire des vedettes, mais il ne se souvenait pas d’avoir vu Lara en concert, et encore moins de lui avoir rendu visite.


    La suite se déroula tout naturellement. Il ferma la porte, posa le bouquet sur la coiffeuse, renversant au passage une fiole de maquillage qui explosa sur le parquet ciré, puis se tourna vers son hôtesse qui savait parfaitement ce à quoi elle consentait –si elle avait voulu le repousser, elle aurait simplement gardé porte close.


    Il s’approcha d’elle, fit glisser deux doigts sur sa joue, puis sous son menton. Elle venait de mettre un peu de rouge sur ses lèvres. Il y posa les siennes. Quelques pigments grenat s’imprimèrent sur sa bouche étirée en un sourire. Dans la seconde qui suivit, ils s’écartèrent pour s’observer. Renaud cherchait, dans ces yeux d’un bleu trop clair, la permission d’aller plus loin.


    Lara y répondit en comblant l’espace qui séparait leurs corps.


    Dehors, la symphonie de cuivres satura l’air.


    Il l’amena contre le mur. Ses mains en profitèrent pour se glisser sous son déshabillé. Ses doigts découvrirent le chemin qui menait à son intimité, puis escaladèrent la paroi de son ventre plat avant de rejoindre la courbe moelleuse de ses seins. Elle ne portait rien d’autre que ce bout de mousseline aux bretelles tombantes. Renaud les détacha et l’habit glissa à ses pieds. Il la découvrit plus belle et plus nue qu’il ne l’avait jamais vue. Plus en chair, également. Mince, douce et moelleuse à la fois.


    Elle le laissa l’embrasser dans le cou, puis descendre sur sa poitrine, découvrir son corps à l’aide de sa seule bouche. Il descendit jusqu’à son sexe pour le goûter du bout de la langue. Cela suffit à soustraire à la jeune femme un gémissement qu’il prit pour une invitation à aller plus loin. Plus profond.


    Elle passa une jambe par-dessus son épaule, s’ouvrant tout entière. Il caressa l’intérieur de sa cuisse d’une main, tandis que l’autre allait trouver celle de la jeune femme. Elle se fit un devoir d’entrelacer leurs doigts.


    —Remonte…


    C’était la première parole qu’elle prononçait dans ce rêve, entre l’ordre et la supplication. Il fallut qu’elle le tire par les cheveux pour qu’il daigne quitter l’abri de ses cuisses. Revenu face à elle, il l’observa défaire les premiers boutons de son veston. Il s’essuya les lèvres avant de l’embrasser de nouveau. Elle se chargea de le débarrasser, un par un, de ses vêtements: la veste, le veston, le col lavallière, la chemise, le maillot de corps…


    Lui debout, elle à moitié assise sur sa coiffeuse, sans préliminaire car le temps du rêve tirait à sa fin, il la pénétra avec retenue puis il se laissa porter par son désir. Elle lui mordilla l’oreille tandis qu’il posait la tête dans son cou et…


    


    Renaud ouvrit les yeux à l’instant où le rêve se diluait dans la jouissance. Lara dormait toujours. Il lui tenait encore la main, leurs doigts entrelacés. Mis à part ce détail, rien n’avait changé. Il agita la tête pour s’éclaircir les idées. Le rêve ne l’avait pas laissé indifférent, loin de là. Il se releva sur un coude, sa main toujours dans celle de Lara. Il n’aurait jamais dû s’endormir, jamais. C’était comme si la fatigue de la jeune femme s’était déversée en lui.


    Un doute l’étreignit: avaient-ils partagé davantage que la fatigue? Si le rêve avait été commun, Renaud pouvait-il penser que le désir de s’étreindre l’était aussi?


    Il le saurait bien assez tôt et si, au fond, l’idée ne lui déplaisait pas, il craignait que Lara ne s’en serve comme prétexte pour s’éloigner de lui. Ils avaient besoin l’un de l’autre, et pas seulement pour l’évasion. Par l’intermédiaire de ce bon vieux Will, ils s’étaient liés. Renaud avait toujours été là pour elle. Plus le temps passait, plus il se rendait compte que l’inverse était tout aussi vrai.


    Il observa son air paisible. Ses traits détendus affichaient la sérénité d’un Bouddha au Nirvana.


    Le seul effleurement de son regard suffit à troubler le bien-être de la jeune femme. Elle fronça les sourcils, un réflexe trop fréquent au goût de Renaud, et ses yeux bougèrent sous ses paupières, signe presque imperceptible d’un réveil imminent. Son souffle changea de rythme.


    Il détourna le regard afin de ne pas être surpris en flagrant délit de contemplation attendrie. Une seconde plus tard, elle se réveillait pour de bon et sa main quittait la sienne. Renaud referma ses doigts sur le vide.


    —J’ai vraiment bien dormi, probablement la meilleure heure de sommeil que j’aie jamais eue sur Bagne.


    En son for intérieur, Renaud s’interrogea: faisait-elle allusion à leur rêverie licencieuse? En tout cas, le poids de la fatigue s’en était effectivement allé, cela se remarquait à la vivacité de ses gestes. Tout son visage témoignait d’une vigueur retrouvée. Elle était de nouveau belle comme pouvait l’être une femme au naturel; belle comme seule pouvait l’être une femme inaccessible.


    —Tant mieux, dit-il simplement, avant de se lever à son tour.


    Ils avaient dormi bien plus longtemps que prévu. Beaucoup plus qu’une heure: le jour se levait déjà, barre grise à l’Est des montagnes. La plupart des vaisseaux du Parti avaient dû atterrir, ce qui ne leur faciliterait pas la tâche.


    La jeune femme pliait déjà bagage, toute pimpante.


    —Et vous? demanda-t-elle d’une voix attentionnée. Vous vous sentez mieux?


    Ici, l’allusion était claire: le tout récent décès de Quinte Flush. Renaud hocha la tête sans rien ajouter: la jument avait rejoint le cycle des réincarnations. Quelque part, ailleurs, dans un autre corps, peut-être d’une autre espèce, elle connaissait une existence nouvelle. Elle ne se souviendrait pas de sa vie antérieure, son âme s’en souviendrait pour elle. Renaud était bien placé pour savoir cela: à chaque mort, il vivait le cycle des réincarnations. À ceci près que, pour sa part, il était capable de revenir dans son propre corps. Et de se souvenir.


    Il n’existait qu’un seul moyen pour les Thaumaturges de rencontrer une mort définitive, et cette seule pensée suffit à lui tirer un lent frisson d’angoisse…


    Renaud plia sa paillasse puis s’étonna de ce geste qu’il avait accompli comme un réflexe: à quoi bon s’encombrer de ce bagage? Ce soir, soit ils dormiraient sous la protection du roi Yanluo, souverain des sept enfers, soit ils disposeraient de tout un vaisseau pour s’abriter, couchettes incluses.


    —Laissons tout ça ici. Débarrassons-nous du superflu. Nous n’avons besoin que de nous-mêmes.


    D’abord surprise, Lara finit par obtempérer. Elle défit le paquetage accroché à la selle de Brume et le laissa tomber dans le sable. Cela servirait peut-être à un voyageur errant, même s’il y avait peu de chances pour que quiconque passe par ici avant plusieurs années.


    Au même instant, le soleil levant perça la nuit de ses premiers véritables rayons matinaux. Les étoiles s’éteignirent une par une.


    —Montez d’abord, proposa Renaud en désignant Brume. Je peux marcher.


    —Nous n’avons aucun plan d’action. Une fois sur place…


    Par crainte ou par folie, aucun d’eux n’avait encore abordé le sujet. À vrai dire, depuis le début, leur plan consistait uniquement à foncer tête baissée. Le bivouac de la veille et le repos de la nuit leur permettaient d’affronter sereinement cette perspective.


    —Je sais.


    Il lui sourit. La jeune femme monta à cheval. Ce faisant, sa main chercha son foulard et ne trouva que du vide. Elle cligna des yeux, interdite. Renaud prit les rennes de Brume et souffla:


    —Un jour, un homme très sage m’a dit ceci:le premier pas vers la liberté consiste à se penser libre.


    —Ce sont de très belles paroles. Qui est cet homme?


    —C’était mon meilleur ami.


    —Je suis désolée.


    —Ne le soyez pas. Le Parti pour la Paix, lui, a tout intérêt à l’être avec ce qui l’attend.


    Elle ne posa pas davantage de questions. En plus de sa famille et de son enfance, le Parti avait visiblement volé à Renaud son plus proche ami. Elle songea à tout ce qu’elle était prête à faire pour récupérer Fraan, et son effroi n’en fut que plus vif lorsqu’elle imagina tout ce qu’elle pourrait accomplir d’autre si Fraan venait à mourir.


    «Le premier pas vers la liberté consiste à se penser libre.»


    Plus que de comprendre l’idée, Lara en éprouvait le sentiment. Une impression qui courait le long de son échine, suivait le délié de chacun de ses muscles, électrisait chaque centimètre carré de sa peau, réveillait son optimisme endormi, aiguisait son courage, aiguillait ses convictions et, surtout, éloignait la peur, le doute et la mélancolie.


    Alors que Lara explorait cette merveilleuse impression et que Renaud songeait que la liberté lui importait plus que la vie, un son étrange commença à se faire entendre. Comme le bruit d’une épée de bois qui fendait l’air, sauf qu’au lieu de durer une seconde, il perdurait encore et encore. Brume leva l’oreille la première mais ne manifesta aucun émoi, comme si elle était coutumière du phénomène…


    Renaud perçut le bruit juste après elle. Lui, en revanche, se raidit tout à coup:


    —Ils sont là.


    Lara fronça de nouveau les sourcils. Elle le regardait sans comprendre depuis la selle de Brume.


    —Qui?


    —Un vaisseau s’approche. Il vole à basse altitude. Vous n’entendez pas?


    —Je n’entends que le vent.


    —Ce n’est pas le vent. C’est le bruit d’un vaisseau-lame qui fend l’air.


    La mort en mouvement.


    La mort en approche.


    

  


  
    6.2.


    Je crois que mon époux soupçonne l’existence de ces carnets.


    (Non daté)


    [image: ]


    Le vaisseau-lame fondit sur eux tel un sabre échappé du ciel. Sa courbure en évoquait le tranchant. Sa pointe pénétrait l’air dans un sifflement aigu et sa coque, aussi noire que les ténèbres de l’espace, luisait de mille feux sous le soleil de Bagne. Son ombre filait à sa suite, dévorant le terrain mètre après mètre.


    Brume ne frémit pas d’une oreille face à l’apparition, mais elle hennit doucement pour faire comprendre à sa cavalière de se calmer sur les rênes. Celle-ci éprouvait le long, lent et terrible vertige qui précède le sentiment de mort imminente. Renaud ne semblait pas du même avis:


    —Filez, sans attendre, sans vous retourner. Je saurai vous retrouver.


    Trop tard pour récupérer les affaires et les vivres à terre. Trop tard pour fuir, pour se cacher. Trop tard, aussi, pour faire étalage de dignité. Lara n’hésita qu’une seconde avant d’abandonner Renaud à son combat:


    —Bonne chance.


    —On se reverra.


    Qui voulait-il tromper? Elle hocha la tête et détourna le regard, droit vers son nouvel objectif: un belvédère rocheux, un espoir de survie suffisant auquel se raccrocher. Lara talonna les flancs de Brume. La jument se retourna vivement dans une gerbe de sable. Nouveau coup de talons contre les flancs, et l’animal galopa comme si Mārā en personne se trouvait à ses trousses.


    Penchée en avant sur sa selle, debout dans les étriers, Lara eut une bouffée de remords et se retourna vers Renaud. Elle était encore assez proche pour distinguer ses mains, les gants de cuir tombés à terre. Même s’il était de dos, elle devinait son sourire, ce défi lancé à l’ennemi. Un masque qui dissimulait l’un des nombreux visages du Bien, comme Lara s’en rendait désormais compte. On pouvait trouver du bon dans chaque truand. Une leçon apprise sur Bagne, qu’elle ne manquerait pas d’oublier de sitôt si le sort lui laissait une seconde chance.


    Au moment où elle cessait de regarder en arrière pour se concentrer sur le belvédère, Brume fit un écart incompréhensible. La jument exécuta quatre pas de côté, comme à la parade, puis se mit à reculer tandis que Lara s’échinait à l’empêcher de faire demi-tour.


    —Brume, avance! Avance! Qu’est-ce qui te prend, bon sang?


    Lara s’imagina qu’un Thaumaturge avait pris possession de l’esprit de la jument et la ramenait vers le vaisseau. Mais avant qu’elle puisse évaluer la valeur de cette hypothèse, le sol trembla, Brume rua, et Lara vida les étriers comme une débutante. Sa chute lui rappela que tous ses bleus n’étaient pas partis. Sa hanche la lança derechef. Au moment où elle roulait par terre, elle s’aperçut que le séisme suivait un rythme parfaitement régulier, pareil à une énorme et terrible cavalcade. Le temps qu’elle s’interroge sur l’origine d’un tel phénomène, la réponse jaillit au-dessus du belvédère.


    Une créature énorme planta deux pattes griffues dans le promontoire rocheux et sauta dans les airs. Elle déploya une paire d’ailes rouges capables d’envelopper toute l’Hacienda. De la fumée suintait d’entre les crocs noirs de sa gueule. Une tête serpentine pendait au bout d’un cou long d’au moins dix mètres –du moins fut-ce l’estimation de Lara tandis que la créature passait en vol plané au-dessus d’elle. Brume perdit le combat contre sa terreur et fila au triple galop sans demander son reste.


    Lara, couchée sur le dos, était trop hébétée pour réagir. Elle détailla à loisir le mouvement ondulatoire du corps et du cou, le roulement des épaules qui participaient à la mise en branle des ailes, le ventre écailleux lisse et translucide comme un merveilleux rubis, et la longue queue bardée d’épines et d’os luisant d’un liquide inquiétant.


    Une odeur de soufre persistait dans le sillage de la créature, et ce n’est qu’à cet instant que Lara eut la bonne idée de se relever et d’hurler:


    —Renaud, attention!


    Mais le titan ne se préoccupa guère du Foulard Rouge. Les griffes qui avaient arraché leur dîme de pierre au belvédère se plantèrent dans la coque du vaisseau-lame. Lara se mit soudain à courir vers celui qui était son unique ami et compagnon:


    —Renaud! Renaud, revenez!


    Ils devaient fuir avant que la bête ne s’aperçoive de leur présence. En dépit de tous les appels qu’elle lui lançait, de toutes les fois où elle l’exhorta à courir vers elle, le Foulard Rouge resta inexplicablement immobile. Quand elle l’eut rejoint, elle l’attrapa par l’épaule et le retourna vers lui. Son sourire béat la désarma complètement. Il paraissait fou de joie:


    —Nous sommes sauvés!


    —Il faut fuir.


    —Non, vous ne comprenez pas, nous sommes sauvés! J’ignore ce qu’il se passe mais nous ne sommes plus seuls face au Parti. Est-ce que vous comprenez ce que ça veut dire?


    Il paraissait aussi excité qu’un magilectron fou. Lara secoua la tête, incapable de détourner les yeux de la bête qui enroulait son corps longiligne autour du vaisseau, tel un boa constrictor d’une taille aberrante.


    —Il va quand même falloir nous éloigner un peu, ça risque de chauffer, dit Renaud en la prenant par la main.


    Lara frissonna à ce contact peau contre peau, attribuant cette réaction à l’impression d’être complètement dépassée par les événements. Ils revinrent sur ses pas à elle, courant aussi vite qu’elle à l’aller. Derrière eux, Lara sentit effectivement l’air chauffer. L’odeur de soufre s’accentua jusqu’à saturer l’atmosphère. Renaud s’arrêta soudain. Il sourit, la força à se retourner face au serpent qui broyait sa proie dans l’étau de son corps gigantesque et chuchota à son oreille, comme s’il se proclamait présentateur de quelque émission diffusée à grande échelle:


    —Et maintenant, le clou du spectacle.


    L’odeur de soufre devint insupportable quand, tout à coup, vaisseau et créature s’embrasèrent d’une seule et immense flamme. À travers la fournaise, Lara put discerner l’œil jaune qui les fixait. La jeune femme se trouva incapable de soutenir le poids du regard à la pupille oblongue –vieux comme le monde– et recula d’un pas qui la mena droit dans les bras de Renaud. Celui-ci l’enserra comme pour la réchauffer. Pourtant l’air était brûlant dans leur gorge comme sur leur peau.


    —Qu’est-ce que c’est? murmura-t-elle, certaine que la bête pouvait les entendre à cette distance.


    Son œil ne les quittait pas. Brume avait eu raison de fuir dès le début. Lara aurait dû en faire autant. Toutefois, la joie de Renaud la rassurait un peu. Il répondit:


    —Voici l’un des dragons d’Évoria.


    —Un dragon? Sérieusement?


    Il hocha la tête, sa joue presque contre la sienne. Lara considéra la créature enflammée d’un œil nouveau, lui renvoyant son regard scrutateur à travers les flammes orange qui dansaient sur un rythme connu d’elles seules. Dans son idée, un dragon était une bête trapue, taillée d’un seul bloc, et ne ressemblait pas à l’espèce de long serpent qu’elle voyait là. En plus, au lieu de cracher du feu, celui-ci s’enflammait littéralement. Lara se demanda quelle était la plus dangereuse des deux méthodes avant d’abandonner là son analyse comparative: dans tous les cas, il valait mieux se méfier.


    Visiblement, même les Thaumaturges ne pouvaient rien face à une telle puissance, vu que le vaisseau n’avait absolument pas répliqué à l’attaque. Ceux qui n’étaient pas morts dans le choc succombaient au baiser de flammes.


    Une cataracte rouge recouvrit l’œil du dragon en même temps que le brasier commençait à diminuer. Il n’avait pas duré plus de quelques minutes, ce qui avait suffi pour anéantir toute trace de vie à l’intérieur du vaisseau. Quand les flammes eurent réduit, il ne restait plus qu’une carcasse calcinée de bout en bout, d’un noir mat presque friable. Le dragon s’en décolla, indemne, et tourna son regard jaune vers les deux humains immobiles.


    Lara tremblait tant qu’elle aurait voulu pouvoir se fondre en Renaud afin de partager son flegme et son assurance.


    —Il ne nous fera pas de mal, la rassura-t-il. Il me l’a dit.


    —Comment?


    —Comme ça, tonna une voix inconnue dans sa tête, si puissante qu’elle parut résonner dans le désert tout entier.


    Le contact avec son esprit restait, pourtant, d’une délicatesse surprenante.


    —Nous ne craignons rien, répéta à nouveau Renaud avant de se détacher d’elle.


    —Tu l’entends aussi?


    —Oui, je m’adresse à vos deux personnes.


    —Vous venez d’Évoria? demanda Lara, incapable de réfréner sa curiosité.


    Il lui semblait que le seul moyen de contrôler sa peur était de se renseigner sur la source du danger. Celle-ci se trouvait justement favorable à la confidence:


    —Oui, chère damoiselle. Je me présente, humble devant vous, Akaryû, cinquième du nom, prince des royaumes célestes, capitaine des légions volantes, soldat de la rouge Évoria, soit-elle bénie sept fois. J’ai volé à travers tout l’espace pour rejoindre Bagne, et je ne suis pas seul.


    Des dragons, plusieurs, contre cinquante vaisseaux du Parti –quarante-neuf s’ils décomptaient l’épave qui gisait non loin. Le représentant évorien en face d’eux déroula sa queue et sautilla vers eux, sur ses quatre pattes courtes et arquées. Son ventre étiré raclait le sol. Si l’animal légendaire revêtait une certaine élégance en plein vol, il en allait autrement de sa démarche à terre. En outre, comme Lara eut l’occasion de le remarquer tandis qu’il se rapprochait d’eux, ses narines démesurément larges assorties à ses longues moustaches donnaient à sa gueule un air comique –à condition d’ignorer les crocs noirs qui pointaient hors de la lèvre supérieure et l’odeur de soufre qui s’en dégageait.


    —Pourquoi êtes-vous là? demanda Renaud dont ce n’était apparemment pas la première rencontre avec un dragon.


    —La guerre a de nouveau éclaté entre la Planète bleue et la rouge Évoria, soit-elle bénie sept fois. Le sang des hommes va encore couler; ils n’ont pas tiré leçon de notre dernier affrontement. Nous vous avions pourtant épargnés en espérant vous voir croître dans le bonheur et dans la paix.


    Lara haussa un sourcil sceptique. Sa pensée, bien qu’informulée, gagna l’esprit d’Akaryû qui répondit posément:


    —Le Parti pour la Paix fut créé au lendemain de la première guerre. Ce fut à la demande de la rouge Évoria que la Planète bleue se fédéra sous une unique bannière, celle de la Paix. Mais il semblerait que les mots ne soient que du vent pour les hommes, alors que l’engagement pris voilà plus d’un siècle reste frais dans nos esprits à nous. Je comprends votre désarroi, chère enfant, car je partage votre désillusion. Nous ignorions que le Parti avait fait de cette planète une prison: sur Terre, nul ne parle de Bagne et certainement pas à l’un des nôtres. Quand vos Foulards Rouges nous contactèrent pour commercer voilà quelques années, le voile du mystère se souleva peu à peu.


    —Vous êtes venus… nous délivrer?


    —Il semblerait! s’écria Renaud avec un irrésistible jappement.


    Lara se prit à sourire elle aussi. Quand son père apprendrait qu’ils allaient rejoindre la Terre à dos de dragon, en véritables conquérants!


    —Nous ne le pouvons pas de manière aussi directe. Toutefois nous pouvons toujours vous aider à trouver un vaisseau pour votre projet d’évasion. Mon roi et commandant des légions de la rouge Évoria, soit-elle bénie sept fois, y pose néanmoins une condition.


    Ce disant, Akaryû posa un regard jaune sur Renaud. Celui-ci parut se tasser sur lui-même, comme d’ores et déjà alourdi par le poids de cette responsabilité nouvelle.


    —Cette condition, je le crois, ira dans le sens de vos espérances, jeune damoiseau.


    Cette remarque piqua l’orgueil de Renaud, qui refusait de se faire acheter de cette manière:


    —Je ne combattrai pas pour Évoria, qu’elle soit bénie sept, huit ou dix fois.


    —Renaud, grogna Lara entre ses dents en lui prenant le bras. On répond poliment au dragon. S’il vous plaît.


    Ledit dragon esquissa un sourire amusé, sa lèvre supérieure se retroussant sur ses crocs noirs de suie.


    —N’ayez crainte. Ce que la rouge Évoria désire, soit-elle bénie sept fois, n’est autre que la réalisation de votre souhait le plus cher: renverser le Parti pour la Paix.


    —Mais n’avez-vous pas dit, tout à l’heure, que c’était vous qui l’aviez mis sur pieds?


    —Ce n’était certainement pas en vue de réduire votre peuple en esclavage. Quelque chose a corrompu l’Utopie que nous avons tenté de vous offrir.


    Akaryû pencha la tête sur le côté. Son sourire se réduisit à ses deux canines.


    —N’est-ce pas votre souhait le plus cher, que de détruire votre oppresseur?


    —Si. Mais comment comptez-vous vous y prendre?


    —La guerre n’est jamais une fin, juste un moyen: par elle, vient la paix. Mais la rouge Évoria…


    —Oh pitié, coupez le blabla, allez à l’essentiel.


    —Renaud!


    Cette fois-ci, le dragon ne sourit pas. Ses moustaches ondulèrent de concert, puis oscillèrent en rythme.


    —Si nous déclarons la guerre à la Planète bleue, votre espèce s’éteindra. Or, vous êtes notre seul partenaire commercial, l’unique civilisation extraterrestre que nous ayons découverte, rencontrée, appréciée. Nos ambassadeurs humanoïdes vantent vos défauts autant que vos qualités, mais ils vantent surtout votre sens du commerce. Nous sommes un peuple pacifique, mais si nous envoyons nos légions sur votre Planète bleue, si nous perçons la défense de votre système solaire, les hommes n’existeront plus. La Planète mourra elle aussi. Et nous serons seuls à nouveau.


    —Je ne comprends toujours pas. Vous avez pourtant dit que c’était la guerre, en ce moment…


    —La guerre sur Bagne. Pas sur Terre.


    La nuance tira à Renaud une grimace amère. Lara le comprenait: Évoria préférait sacrifier cette planète morte à la Planète bleue. Plusieurs milliers de criminels au lieu de plusieurs milliards d’âmes pour la plupart innocentes.


    —Et quels sont vos projets pour nos deux humbles personnes? interrogea Renaud du ton le plus impassible dont il disposait encore en rayon.


    —Vous faire évader pour vous livrer à nos alliés terriens. L’Australie a compris quelle était la vraie voie de la paix. La rouge Évoria, soit-elle bénie sept fois, ne peut intervenir sur le terrain, mais vous le pouvez. Aidez l’Australie, aidez la Terre, aidez-vous vous-mêmes. Nous ferons la guerre dans l’espace, contre les troupes du Parti, nous prendrons Bagne, Éden s’il le faut, et toutes les colonies minières de votre planète après elle, mais nous vous laisserons vous occuper de la Terre. La guerre contre le Parti doit aussi se mener de l’intérieur.


    Lara observa Renaud avec crainte, et hésitation. Les enjeux les dépassaient. La situation leur échappait. Et, surtout, elle avait désormais une certitude: où qu’ils aillent, ils ne seraient jamais libres, toujours prisonniers des plans de quelqu’un d’autre. D’abord le Parti, puis Bagne et ses Foulards Rouges, et à présent Évoria aux côtés de l’Australie dissidente… L’idée de frayer avec des chrétiens lui retourna l’estomac, néanmoins cette perspective s’avérait moins effrayante que celle de rester ici à la merci de tels monstres.


    Au moins nous donne-t-on le choix, songea-t-elle.


    —Vous l’avez. Vous l’avez vraiment, réagit Akaryû.


    Elle détestait cette mauvaise habitude des magiciens, de lire à tout bout de champ les pensées d’autrui…


    —Désolé.


    Elle sursauta, puis décida d’en rire.


    Renaud, de son côté, avait vraisemblablement pris sa décision:


    —C’est d’accord mais j’ai une condition, moi aussi. Elle vous semblera dérisoire, je pense: je veux un grand vaisseau, avec une force de frappe non négligeable. Et je dois pouvoir faire embarquer un grand nombre de personnes. Je n’avais pas ce luxe avant. Là, si je le peux, je veux sauver le plus d’habitants possibles à l’Hacienda.


    —Accordé. Avez-vous d’autres requêtes?


    Akaryû tourna sa grosse tête vers Lara, qui secoua la sienne en signe de dénégation et retroussa le nez à cause de l’odeur de soufre.


    —Très bien, en ce cas, je vous amène à cette Hacienda.


    —Non.


    Lara capta le regard sombre de Renaud et comprit le fond de sa pensée sans avoir besoin de lire en lui. Il ne faisait pas confiance au dragon. Comme elle, il refusait de se soumettre aveuglément. Il ne voulait être ni un pantin, ni Gepetto.


    —Très bien, chers enfants,soupira Akaryû en captant leurs réticences. Je vous emmène droit sur le front. Vous choisirez votre vaisseau dans la bataille. Mais une fois sur place, vous devrez vous procurer seul votre bâtiment. Mon devoir est envers ma patrie, et je dois protéger les intérêts de la rouge Évoria, soit-elle bénie sept fois.


    


    Il n’y avait nulle part où s’accrocher solidement, sur le dos d’un dragon. En plus d’être aussi brillantes que des rubis, les écailles s’avéraient également glissantes. Une douce chaleur se propageait dans la main de Lara chaque fois qu’elle entrait en contact direct avec la carapace d’Akaryû. La jeune femme s’arrima à une corne noire de suie aussi grande qu’elle, les jambes passées à droite et à gauche du dragon, bien loin d’en faire le tour complet; le très large dos de la bête l’obligeait au grand écart, position qu’elle n’avait pas tenue depuis un certain temps et qui lui laisserait une belle douleur dans les ligaments entre ses hanches et ses jambes.


    Renaud grimpa à sa suite, encore moins rassuré. Elle se souvint alors de son vertige –une étonnante faiblesse de sa part– et l’invita d’un regard à venir s’accrocher à elle. Le Foulard Rouge s’installa sans rien dire. Il tremblait de tous ses membres.


    —Ça va aller, ce n’est que du vide.


    —En fait, ce n’est pas tant le vide qui m’effraie, c’est la gravité terrestre… Il y a plein de vide, dans l’espace, vous savez, et il ne m’effraie pas: on ne tombe pas dans l’espace. On dérive. Il s’agit d’une mort plus rapide, moins inquiétante qu’une chute. En un sens, elle est même souhaitable: on ne souffre pas, on n’a pas le temps d’avoir peur et… aaaah!


    Akaryû décolla dans un puissant battement d’ailes qui les propulsa à dix bons mètres de hauteur. Sursaut après sursaut, ils prirent de l’altitude, jusqu’à se trouver suffisamment haut pour jouir d’une magnifique vue de Bagne, complètement inédite, dont ils ne purent guère profiter comme le dragon dénichait déjà un courant d’air d’une puissance satisfaisante et dont le contact violent les surprit. Le vent les força à plisser les yeux. Derrière Lara, Renaud la serrait si fort qu’elle avait du mal à respirer. Bien que ce fût dangereux, elle décrocha l’un de ses bras de la corne pour venir poser sa main sur celle du Foulard Rouge. Il murmura du bout des lèvres:


    —Merci.


    Leur échange s’arrêta là. À cause du vent, Lara ne pouvait pas vraiment profiter du paysage et elle regretta ses lunettes de conduite. Elle se força à boire le monde du regard, ouvrant les yeux autant que possible.


    La plaine défilait à une allure folle. Vue d’en haut, le lavis d’ocre, de rouge et de noir semblait avoir été peint par un artiste fou ou aveugle. Des zigzags de sable ferrugineux montaient à l’assaut de dunes aussi noires que l’espace interstellaire. Des pierres grises ou blanches piquaient le paysage d’éclats lumineux. Par endroits, des champs de stalagmites transperçaient le sol d’argile, telles des mains tendues vers le ciel. Quelques doigts de pierre éclissés retombaient çà et là. À mesure que le vol se poursuivait, la plaine fit place à une steppe rocailleuse, où des éruptions de pierre verruqueuse oscillaient entre gris et beige. Ils passèrent au-dessus du Hubb abandonné. Les yeux de Lara la piquèrent de nouveau mais pour une raison étrangère au vent ou au parfum de soufre: c’était la dernière fois qu’elle le contemplait.


    Puis ils survolèrent une autre plaine sableuse, avant que la sérénité mortuaire du désert ne laisse place à une agitation tout aussi mortelle.


    —Regardez! s’écria Lara, en espérant que Renaud l’entende à travers le sifflement du vent qui ne leur laissait aucun répit.


    Elle le sentit bouger. Une fois qu’il eut vu ce qu’elle voulait qu’il voie, il ne put plus refermer les yeux.


    —Alors ça…


    Si la vision du camp des Foulards Noirs les inquiéta, ils se régalèrent surtout du spectacle grandiose de sa fin apocalyptique: une dizaine de dragons, grands ou petits, massifs ou sinueux, bleus, rouges, verts, or, blancs ou noirs, mettaient les lieux à sac. Des cris d’agonie s’élevaient de toute part. Ici et là, certains humains résistaient. Réunis par groupes de quarante ou cinquante, les Thaumaturges avaient bâti autour d’eux une cloche de protection qui durerait tant qu’ils auraient de l’énergie à fournir. Tout autour, des feux prenaient naissance. Plus loin, des colonnes de fumée noire s’élevaient vers les cieux. Autour de la cloche de protection bleutée, quelques dragons attendaient calmement leur heure. Ils paraissaient sourire, comme Akaryû tout à l’heure.


    Malgré le pacifisme de leur civilisation, les dragons d’Évoria ne crachaient pas sur un bon barbecue –excepté du feu, bien entendu.


    Lara elle aussi ne put s’empêcher de sourire de toutes ses dents.


    Le Parti pour la Paix n’avait pas prévu qu’Évoria, soit-elle bénie sept fois, s’invite à la curée sur Bagne.


    —Je vais vous déposer dans la cour centrale, près du puits, tonna dans leurs esprits la voix d’Akaryû, qui ne s’annonçait jamais et leur fit cette fois l’effet d’un cheval venu piétiner leurs pensées.Cela vous convient-il?


    —Cela ira! cria Renaud.


    Lara ne discuta pas cette décision. Elle était bien placée pour savoir où se trouvait la cour en question, et le puits sans margelles près duquel elle avait pensé découvrir les écuries. Ce n’était pas ce genre de transports qu’ils recherchaient, mais Renaud savait sûrement ce qu’il faisait.


    —Regarde en haut! indiqua-t-il.


    Trop occupée à contempler le monde à ses pieds, Lara en avait oublié d’observer le ciel. Ce qu’elle vit la terrifia et la ravit en même temps. Une armada de vaisseaux du Parti, certains en mouvement, d’autres en suspension, restait à l’écart du combat, à l’abri derrière une bulle de protection qui ne durerait guère longtemps.


    —Nous allons avoir l’embarras du choix, souffla-t-elle.


    —Ça va être du gâteau.


    Lara n’en était pas si sûre.


    Akaryû amorça la descente. Elle eut l’impression que son cœur restait en arrière tandis que son corps tombait en flèche. Renaud, encore drapé dans sa fierté une seconde auparavant, perdit toute dignité et se mit à hurler.


    


    Renaud allait venir. Pulp le savait. Le Bagnard ne résisterait pas à la tentation de leur voler un vaisseau, trop fier pour se contenter de l’épave que les Évorians leur avaient envoyée quelques jours auparavant. Renaud allait venir. Pulp le savait et il l’attendait de pied ferme.


    Le camp de base établi plusieurs semaines auparavant se révélait trop petit pour accueillir tous les vaisseaux du Parti. Ceux-ci étaient donc restés en suspension tandis que les troupes d’assaut qu’ils transportaient investissaient les lieux. Le commodore Selwynn en personne s’était déplacé depuis la Terre. Sa grosse bouche tordue dans une expression mauvaise, l’Irlandais l’avait agoni d’injures qui n’avaient rien de militaire, avant de retirer à Pulp son commandement, son grade, ses médailles, bref, sa vie tout entière.


    —Commodore, avait-il plaidé en dernier recours, sauf votre respect, vous non plus ne saviez pas que Renaud Kim-Jun se trouvait sur Bagne. Si nous avions su, alors…


    —Nous aurions évité la guerre, oui. Mais même sans le savoir, si vous aviez mieux géré la situation ici, nous l’aurions évitée. Que croyiez-vous qu’il allait advenir de la paix fragile avec Évoria quand vous avez décidé de leur plonger leur sale tête d’E.T. dans leur merde galactique?


    Pulp avait eu le bon goût de baisser la tête. Néanmoins, les bras croisés dans son dos, il n’avait pu s’empêcher de serrer les poings jusqu’à s’en faire blanchir les phalanges. Ne lui avait-on pas donné carte blanche sur Bagne? N’était-il pas censé régler le problème de Luis Carax de manière indépendante, sans intervention de la hiérarchie? À cette nouvelle tentative de défense, Selwynn avait postillonné sur lui, ses joues rouges de rage rendues encore plus rubicondes par la présence de sa grosse moustache rousse:


    —Nous voulions que vous soyez indépendantetdiscret! Vous avez failli à cette discrétion qui était pourtant capitale. Évoria n’attendait qu’un prétexte pour intervenir et vous le leur avez donné. Offert sur un putain de plateau d’argent!


    Pulp s’était retenu de répondre que le Parti pour la Paix n’avait attendu, lui aussi, qu’un prétexte pour déclencher le courroux d’Évoria et s’en faire un ennemi à abattre au nom de la Paix. Comble de l’infamie, Selwynn s’était tourné vers le vidéoprojecteur et avait lancé l’enregistrement. Le symbole de transmission officielle du parti s’était affiché à l’écran, le même qu’avait vu Évoria lors de la réception du message, et la voix de Pulp s’était élevée, d’un ton aussi tranchant que l’accusation qu’elle s’apprêtait à lancer:


    «À l’empereur d’Évoria, soit-il béni sept fois, à ses généraux, à son podestat, je demande attention. Plusieurs échanges ont été interceptés entre votre planète et la prison terrienne nommée Bagne. Ainsi que le stipule la loi galactique, vous disposez de soixante-douze heures terriennes pour démentir cette accusation et apporter une preuve de votre innocence. En l’absence de preuve, ou bien dans le cas où vous plaideriez coupable, vous deviendriez un ennemi du Parti pour la Paix. Vous serez alors amené à répondre de vos actes devant une assemblée d’honnêtes citoyens et de spécialistes du droit. Ni vous ni nous ne voulons d’une telle situation, aussi un démenti de votre part est-il indispensable. En cas de non-démenti, sachez qu’un arrangement est possible: si vous cessez tout échange commercial avec Bagne, vos crimes précédents seront annulés.»


    En envoyant ce message, Pulp avait pensé qu’Évoria arrêterait simplement les échanges et retournerait dans le rang: le Capitan cesserait de recevoir toute marchandise et, à terme, serait à court de nourriture et de matériel. Sa Fédération se serait écroulée sur elle-même.


    Mais c’était avant que Pulp n’apprenne que les Foulards Rouges comptaient s’évader et disposaient, pour cela, d’un pilote. D’un Thaumaturge. Avant de prendre connaissance de ce fait, Pulp avait supposé qu’Évoria avait elle-même activé les plateformes de télétransport. Jamais il n’aurait pu imaginer qu’elles l’avaient été depuis Bagne, car les Thaumaturges ne finissaient pas leurs jours ici en cas de crime. On leur envoyait un Dallaï, une malédiction volante, et ils trouvaient une mort qui passait pour naturelle. Imprévisible, même pour la cible. Un véritable sort de malchance.


    Renaud Kim-Jun, disparu dans un combat spatial vingt ans auparavant, à bord d’un Stallion qui avait été détruit au beau milieu de l’espace, n’aurait jamais dû survivre ou se réincarner.


    Et pourtant…


    Pulp ignorait encore la vérité à son sujet. Le Parti l’ignorait lui aussi.


    Au milieu de l’odeur de sainteté flottait comme un relent de pourriture. Bagne exhalait cette odeur putride. Le Parti aussi. Évoria, soit-elle détruite sept fois, n’était qu’une planète d’opportunistes et de manipulateurs.


    Pulp n’avait plus rien à perdre, désormais. Selwynn avait prononcé les mots sacrés devant lui, des mots mystérieux pour Pulp, des mots qui ne prenaient effet que si le lanceur en comprenait le sens. Et Selwynn, d’après son air sérieux, en saisissait parfaitement et le sens et la gravité.


    Pulp allait mourir sur Bagne, le Dallaï ne tarderait pas à prendre effet. Il ne pouvait échapper à cette malédiction. Toutefois, il pensait avoir encore le luxe de choisir sa mort…


    Alors il attendait, tranquille, que Renaud arrive enfin.


    Il patientait depuis quelques heures dans le hangar qui contenait son propre vaisseau, le seul que le Foulard Rouge serait en mesure d’atteindre puisque les autres se trouvaient tous en suspension à l’abri d’une bulle de protection invisible et infranchissable tant que les Thaumaturges à l’intérieur ne viendraient pas à court d’énergie. Ce qui n’arriverait pas avant plusieurs jours. Le Foulard Rouge n’aurait pas la patience d’attendre. Ni la chance de survivre aussi longtemps. Il préférerait se tourner vers ce qu’il y avait à disposition.


    C’est-à-dire vers Pulp, et son bâtiment spatial, dans ce hangar souterrain creusé à même la pierre sous les installations.


    Il s’agissait d’un Stallion, un bâtiment militaire de taille moyenne, prévu pour les déplacements discrets, pourvu d’un minimum de puissance de feu, capable de voler aussi bien dans l’espace qu’en atmosphère. Un modèle plus moderne que celui qu’avait connu Renaud lorsqu’il était pilote au service du Parti, également plus rapide et maniable. Jadis, un Stallion contenait seulement dix cabines. Les modèles les plus récents, comme celui-ci, pouvaient accueillir cinquante passagers, une centaine s’il n’y avait pas de marchandise dans la soute et qu’on aménageait celle-ci.


    Une explosion retentit à la surface du hangar enseveli. Les dragons ne l’avaient pas encore déniché, trop occupés à dévaster tout ce qui se trouvait entre ciel et terre. Pulp sortit son nécessaire à cigarette et s’en roula une de son meilleur tabac, agrémenté d’une substance que le Parti n’approuvait pas. Il inspira une grande bouffée de fumée bleue qu’il recracha au-dessus de lui, donnant à la nuée les traits d’un visage qu’il aimait tant…


    —On prend une pause? railla une voix familière.


    —Je t’attendais.


    Le visage de fumée se dilua dans l’atmosphère presque fraîche du souterrain éclairé d’une lueur glauque. Pulp darda un regard mauvais sur Renaud. Le Foulard Rouge n’était pas seul. Sur ses talons, la fille du Capitan contemplait Pulp avec crainte et respect. Il lui adressa un sourire sans joie.


    —Vous êtes venu pour cela, n’est-ce pas? dit-il en désignant le nez du vaisseau derrière lui.


    Il tira une nouvelle taffe.


    —Accordez-moi la cigarette du condamné et nous allons en finir.


    —Du condamné?


    —Je porte un Dallaï. Il paraît que j’ai provoqué une guerre intergalactique.


    Une lueur de compassion traversa le regard noir de Renaud. Pulp faillit hausser les épaules: comme si un homme pouvait sincèrement compatir pour son ennemi…


    —Je ne te laisserai pas passer pour autant, précisa Pulp avant que l’autre ne s’emballe, et je ne me laisserai pas mourir non plus. Né soldat, je mourrai soldat. Même si le Parti m’a tout retiré, il ne m’aura pas pris ça. Je refuse de laisser Bagne me prendre. Toi, tu y as survécu, mais jamais personne ne t’a lancé de Dallaï. Après tout, ils te croyaient mort.


    La drogue le rendait bavard, plus qu’il ne l’aurait dû.


    Au point où j’en suis, je ne risque rien.


    —Allez, d’un homme maudit à un homme condamné: comment as-tu fait pour survivre à l’explosion en plein espace?


    —J’ai eu de la chance.


    —C’est tout? Une capsule de survie a dû nous échapper…


    Renaud hésita, serrant les lèvres comme si son secret s’apprêtait à en forcer le passage. Pulp lui rappela:


    —Je vais mourir, je te l’ai dit. Définitivement. À quoi bon cacher un secret à un homme qui s’en va dans sa tombe? Pourquoi ce supplice?


    —Parce que tu ne mérites pas que je te dise la vérité. Pas seulement la vérité sur moi-même et ma chance, mais aussi celle sur nous en général, les Thaumaturges, et sur notre belle planète bleue. Il y a un secret que même les administrateurs continentaux ne connaissent pas. Que je n’ai jamais révélé. Et je ne le révélerai pas tant que le moment ne sera pas venu.


    —Très bien…


    Pulp tira une dernière bouffée de sa cigarette, dont le mégot tenait à peine entre son pouce et son index. Il le jeta pour l’écraser sous sa chaussure –le même modèle que celles de Renaud, comme il s’en rendait compte à présent qu’il y prêtait attention– puis lança:


    —Je te propose un cercle de duel. Je l’ai déjà tracé, à vrai dire. Fais donc un pas en avant.


    Renaud l’avait remarqué, bien entendu, contrairement à son amie qui était incapable de discerner la magie. Celle-ci hoqueta quand l’air trembla autour du cercle invisible, seule et unique manifestation physique du sort.


    —Lara, dit Renaud sans détacher son regard de son ennemi, allez dans le vaisseau et vérifiez qu’il n’y a personne à l’intérieur. Je vous rejoins dès que j’en aurai terminé ici.


    La jeune femme ne se fit pas prier et disparut à l’intérieur du Stallion. Renaud s’humecta les lèvres, impatient. Le combat ne se déroulerait pas sur un plan physique. Entre deux magiciens, la violence s’exprimait de manière spirituelle, là où l’on pouvait détruire un homme de mille façons différentes.


    Ils plongèrent sous la surface.


    Pulp n’avait jamais combattu dans les limbes contre un autre Thaumaturge, aussi l’apparition de l’arène constitua-t-elle une surprise, surtout quand il sentit que sa propre conscience habitait le paysage –était le paysage. Elle était dans le reflet du croissant de lune iridescent sur l’eau grise, le long des contreforts rocheux qui délimitaient l’espace, avec la cascade qui s’enfonçait en remous soyeux dans le lac, et dans le noir de la nuit piquée d’étoiles.


    Mais pas dans le serpent enroulé sur lui-même au fond de l’eau grise.


    —Renaud…


    Sa pensée tournoya dans l’air et souffla sur le lac, ridant la surface. La bête ouvrit un œil jaune et brillant, dans lequel se lisait la surprise d’exister ici et maintenant. Elle s’ébroua, remuant la vase autour de son corps blanchâtre, puis hissa sa tête plate vers la surface. Son corps se déroula, mètre après mètre. À mesure qu’il quittait l’abri des profondeurs, la pâleur translucide de la peau écailleuse se révélait. La tête triangulaire perça la surface, continua à s’élever dans les airs. Les barbillons de sa gueule tombaient et collaient à son corps comme des serpents empoisonnés. Les yeux oblongs, pupilles noires sur iris jaunes, se tournèrent vers l’œil mi-clos de la lune.


    Pulp sourit, le paysage frémit sous le baiser du vent faible. Renaud cherchait son ennemi sans comprendre. Une nuée d’oisillons s’éleva d’un bosquet non loin, sans attirer son attention.


    —Tu devrais…


    Un nouveau frisson agita le lac, caressa le corps musculeux du serpent, guida les oiseaux jusqu’à lui. Ils visèrent les yeux. Le gauche, d’abord, qui s’effondra sur lui-même comme un jaune d’œuf percé. Un liquide sombre et grumeleux coula aussitôt de la blessure. Lentement. Doucement. Les oiseaux allaient s’attaquer à l’autre œil quand les barbillons du serpent claquèrent comme des fouets et s’élevèrent en crête autour de sa tête. Les oiseaux touchés s’évanouirent en crépitant tel un feu d’artifice mourant. Les autres s’éloignèrent pour se fondre dans la matière alentour.


    La matière, je ne peux contrôler que la matière, l’apparence.


    S’il avait pu modifier la nature des éléments, Pulp aurait empoisonné le lac, lentement, sûrement. Mais qu’importe le plan, astral ou physique, la magie ne permettait pas de créer, seulement de manipuler ce qui existait déjà.


    Renaud reprit, presque indifférent, sa reptation vers la lune. Son corps s’étirait sans cesse, sans fin. Une bonne partie de sa queue se trouvait encore enroulée au fond de l’eau.


    Très bien. Je ne peux pas créer de piège, ajouter de la matière, mais je peux égaliser les forces… Je suis maître du paysage, je peux le modeler… à mon image. Selon mes plans.


    La surface du lac ondoya. Une autre tête serpentine s’extirpa de la matière, la volonté faite eau, l’eau faite corps. Cette tête s’éleva, pourvue de barbillons aussi longs que ceux de son adversaire. Le temps que celui-ci s’aperçoive de l’apparition, le nouveau dragon faisait le quart de sa taille, et il n’attendit pas d’être plus grand pour planter ses crocs, bien solides, dans la chair à nue.


    Renaud hurla. Pulp sourit en son for intérieur. Il mordit plus fort et, d’un coup, arracha son tribut d’âme et de chair. La matière fondit dans sa gueule en un jus délicieux, s’évapora dans les airs en fumerolles bleutées. Renaud se baissa, essaya de le mordre à son tour, mais ses crocs ne trouvaient que de l’eau là où aurait dû être la chair. Pulp tournoya autour de lui, s’enroula autour de son corps, serra, serra, serra, et mordit ici, mordit là, à mesure qu’il s’élevait vers la tête de son adversaire, qui semblait se vider de ses forces. Son âme se diluait dans l’air. Pulp sentit la victoire toute proche. Le Dallaï ne viendrait pas de la main de Renaud.


    J’ai gagné.


    Renaud allait mourir. Dans son exultation, Pulp ne remarqua pas le changement de température ambiante, inimaginable sur un plan spirituel. Et pourtant, elle baissa, degré par degré. L’eau s’épaissit. Une fine couche de givre caparaçonna la surface, enveloppant peu à peu le dragon d’eau dans une gangue de glace brillant comme du diamant. Au moment où il s’en aperçut, revenant aux sensations physiques, il était déjà trop tard.


    Impossible. Nul ne peut créer la matière, changer la nature des choses!


    Le lac gela. Son corps se figea et Renaud n’eut qu’à s’ébrouer pour le briser.


    La tête rectangulaire, aux yeux oblongs et blancs, chuta de toute la hauteur de son corps pour exploser à la surface du lac en milliers d’échardes glacées.


    Le paysage se craquela. La dernière chose que Pulp entendit fut un bruit de verre brisé, puis celui d’une eau vive.


    Le courant de magie…


    Qui l’emporta à tout jamais.


    


    «Lara, allez dans le vaisseau et vérifiez que personne ne se trouve à l’intérieur.»


    Il en a de bonnes, Renaud, parfois…


    Les pistolets glissaient entre ses doigts moites de transpiration. Ces automatiques garantissaient une précision et une rapidité quasi inégalable, pourtant, elle regrettait vraiment ses colts Bisley à la crosse nacrée et fendue, eux qui l’avaient accompagnée depuis le début de son séjour sur Bagne.


    Lara pénétra dans le vaisseau par l’arrière, dans la cale. Un trou noir n’aurait pas été plus sombre. La jeune femme prit quelques secondes pour trouver le compteur près de l’entrée. Elle court-circuita les fils pour allumer les lampes à magilectrie. La vive lueur des néons l’aveugla un instant.


    Et, avant qu’elle n’ait eu le temps de s’inquiéter du fait qu’aucun son du combat qui se déroulait à l’extérieur ne lui parvenait, son cœur effectua un saut de joie dans sa poitrine: la soute contenait des vivres! Les Foulards Noirs n’avaient pas pris la peine de débarquer toutes leurs réserves. Ils avaient sûrement laissé là ce dont ils auraient eu besoin pour le voyage de retour. Lara se retint de marcher à grands pas exaltés vers les escaliers de fer qui menaient à l’unique étage.


    Elle connaissait l’architecture de ces vaisseaux. Les Stallion se reconnaissaient facilement à leur forme concave, pareille à la tête d’un immense étalon. Par le passé, lors de réunions militaires, elle accompagnait son père dans toutes sortes de bâtiments militaires, volants, terrestres, amphibies, mais le Stallion restait le vaisseau le plus commun d’entre tous. Elle se souvenait parfaitement de la gueule chevaline qui l’avait avalée, petite fille perdue entre tous ces grands militaires qui parlaient trop vite, et des couloirs sans hublots qui suivaient. Elle se rappelait avec précision le poste de commande situé à l’avant de l’appareil, sans vitre, sans rien pour contempler l’espace, les étoiles ou simplement le chemin devant soi.


    Les arcanes du pilotage lui échappaient alors, et lui échappaient encore. Renaud se ferait probablement une joie de lui expliquer le phénomène sous toutes les coutures.


    Pistolets au poing, Lara monta les marches. Elle ne pesait pas bien lourd, mais chacune d’entre elle grinça sous son poids, et chaque grincement lui arracha une grimace tandis que ses yeux n’en finissaient pas d’aller à droite, à gauche, de guetter chaque coin d’ombre en quête de mouvement suspect. Les escaliers ne lui réservèrent aucune surprise, pas plus que la plateforme métallique ou le couloir des cabines. Elle vérifia chacune d’entre elle, montant à l’échelle des mezzanines, ouvrant les placards…


    Rien.


    Ses pas la menèrent naturellement vers la salle des commandes. La porte coulissante, à moitié fermée, la força à tirer dessus de toutes ses forces pour dégager un passage suffisant. Elle se faufila à l’intérieur et resta, interdite, sur le seuil.


    Elle avait sept ans. Son père était debout devant elle. Sa mère lui tenait la main. Lara aurait voulu tourner la tête et lui sourire mais son souvenir ne se déroulait pas ainsi. Dans sa mémoire, elle observait la salle, une petite main cramponnée à la jambe droite du pantalon écru de son père. Si elle l’avait pu, elle lui serait passée devant; elle n’osait pas.


    Le souvenir se dilua dans une larme que la jeune femme essuya d’un revers de main rageur.


    Maman…


    Avec le temps, les traits de son visage s’estompaient. Elle voyait encore le vert de ses prunelles, le noir de ses cheveux, son teint de porcelaine constellé de tâches de rousseur, mais elle ne discernait déjà plus rien de son sourire, des pattes d’oies aux coins de ses yeux, de cette fossette qui s’imprimait dans sa joue lorsqu’elle riait, de l’inquiétude qui barrait son front quand sa fille unique tombait malade… Lara revint à la réalité en un claquement de doigts. Devant elle, le grand amphithéâtre du poste de commandes. Lara visita les paliers un par un. À quoi servaient ces machines de commande si un seul Thaumaturge pouvait faire avancer le vaisseau dans l’espace?


    —Lara?


    Elle faillit lui tirer une balle dans la tête.


    À l’entrée de la salle, quatre paliers plus haut, Renaud leva les mains. Des mains nues, sans gants de cuir pour les dissimuler. Il posa l’une d’entre elle contre le chambranle de la porte. Le vaisseau frémit comme une amante empressée. Les voyants des commandes s’allumèrent d’un coup. Rouges, jaunes, bleus, certains clignotant de manière inquiétante.


    —Nous avons le champ libre jusqu’à la surface, annonça Renaud. Après… ce sera une autre affaire.


    —Comment comptes-tu nous frayer un chemin à travers tout ce beau monde, avec ce truc opaque qui nous cache la vue?


    Lara rangea ses armes et désigna l’avant du vaisseau. Aussitôt, celui-ci trembla, puis s’éclaircit, pour devenir finalement tout à fait translucide. Renaud afficha un sourire satisfait face au glapissement de surprise que Lara n’avait pu retenir, tandis que l’émerveillement se peignait à présent sur son visage.


    —Je n’ai rien dit.


    —Viens t’asseoir par ici, fit Renaud en s’installant dans un siège. J’ai beau contrôler le vaisseau, je n’en contrôle pas ses occupants, et ce serait dommage que tu perdes la vie à cause d’une secousse et d’une bête chute contre un angle.


    —Surtout si près de la liberté…


    La jeune femme monta quatre à quatre les escaliers qui la séparaient du palier supérieur. Elle prit place aux côtés du pilote, s’apercevant qu’elle endossait par là même le rôle de son second.


    Si on me l’avait dit voilà trois mois…


    —Ceinture.


    —Oui, chef.


    —Capitaine, rectifia-t-il non sans sourire.


    —Capitaine, gloussa-t-elle.


    Un brusque mouvement du vaisseau mit fin à son hilarité.


    —Ce n’était pas Pulp l’ancien pilote, le vaisseau risque de combattre mon intrusion tant que son précédent propriétaire est encore en vie.


    —Et il ne risque pas de le rester?


    Lara cramponna ses deux mains aux accoudoirs, dont la forme rebondie avait visiblement été prévue à cet effet. À travers la vitre, le mur du hangar bougea, tangua un peu, puis l’image se stabilisa.


    —Je viens de m’en occuper.


    Renaud n’affichait aucune joie. Son expression gagna même en gravité lorsqu’il activa à distance l’ouverture du hangar. Il entra un code d’accès sur le clavier devant lui. Refusé. Renaud ferma les yeux, fouillant sa mémoire ou bien celle de l’ancien pilote du vaisseau, puis revint à l’instant présent et tapa une nouvelle série de chiffres et de lettres. Le voyant passa au vert.


    Le plafond du hangar s’ouvrit doucement. La lumière extérieure pénétra les lieux en même temps qu’une bonne mesure de sable cascadait sur le nez concave du Stallion. De longs filets ocre glissèrent le long de la vitre qui leur faisait face.


    Le vaisseau s’ébranla. Renaud gardait les mains à plat sur le panneau de commandes, en lien direct avec le bâtiment qu’il contrôlait.


    —En route pour le grand rodéo…


    


    Leur décollage ne passa pas inaperçu. Sitôt que le Stallion eut mis le bout du nez dehors, celui d’un dragon se tourna vers eux, écumant de flammes bleues qui n’auguraient rien de bon. L’animal possédait un corps beaucoup plus massif que celui d’Akaryû, et sa méthode d’attaque paraissait différente. Pour autant, Renaud n’avait aucune envie de l’expérimenter. Il savait que mettre les voiles immédiatement mettrait l’animal en rogne, aussi, priant pour que le dragon ne le rejette pas à l’entrée de son esprit, il lança un appel doux comme une caresse, mais plus insistant qu’un ordre.:


    —Nous sommes des Foulards Rouges. Nous sommes vos alliés. Akaryû cinquième du nom, prince des royaumes célestes, capitaine des légions volantes, soldat de la rouge Évoria, soit-elle bénie sept fois, nous a donné ce vaisseau. Akaryû nous a donné ce vaisseau pour nous évader et combattre, depuis la Terre, le Parti pour la Paix. Ne nous attaquez pas. Pitié. Ne nous…


    —Oh, ça va! C’est bon. Passez et taisez-vous, au lieu de hurler à la ronde. On ne s’entend plus rugir!


    Le dragon se détourna d’eux, la fumée de ses naseaux dessinant un arc gris dans les airs. Renaud souffla, expulsant la tension du même coup, et tourna le vaisseau en direction de l’Hacienda. Puis il mit toute sa volonté dans une poussée d’accélération qui les colla, lui et Lara, au fond de leur siège. Impossible de mettre en place un bouclier d’inertie tant qu’ils n’auraient pas quitté Bagne: ils devraient serrer les dents en attendant.


    Lorsqu’il estima qu’ils avaient laissé le danger assez loin derrière eux, Renaud décéléra. La ceinture cessa de lui comprimer le thorax et le bas du ventre, et il parvint à respirer librement. Il laissa alors le bonheur l’envahir, se répandre sur sa peau en un lent frisson, avant de se tourner vers une Lara hébétée, qui balbutia:


    —L’évasion… ça a commencé.


    Ce n’était pas une question mais Renaud, grisé par le sentiment de puissance qui le parcourait et se propageait au vaisseau, répondit simplement, la voix tremblante d’émotion:


    —Oui.


    —En route pour l’Hacienda, alors.


    —Nous y sommes presque.


    Son estimation des distances s’avéra juste. En moins de dix minutes, les murs de l’ancienne exploitation agricole se dressèrent au milieu du désert. Vue du vaisseau, la plaine n’avait jamais paru aussi morne. L’Hacienda n’était qu’un rectangle de tuiles rouges à peine discernable depuis le ciel.


    —Il y a des vivres dans la soute, signala soudain Lara. Il y en aura pour tout le monde.


    —Un vrai coup de chance. Bouddha est avec nous pour cette fois.


    Le Stallion perdit progressivement en altitude, jusqu’à se trouver si bas qu’il soulevait une traîne de sable dans son sillage. Depuis le cockpit, Renaud pouvait voir les sentinelles affolées courir le long des toits.


    —Ils croient que nous sommes du Parti, murmura Lara.


    —Ils vont avoir une sacrée surprise. C’est le Capitan qui va être heureux de nous revoir…


    Lara pinça les lèvres sans rien dire. Renaud pressentait qu’elle redoutait ces retrouvailles avec la seule famille qui lui restait ici-bas.


    Et je n’ai pas un mot pour la consoler, la rassurer…


    N’ayant jamais eu de famille lui-même, il ignorait de quelle manière s’y prendre. Il savait tout de la rébellion sans rien connaître du pardon. Il n’aurait pas pu l’aider de toute façon.


    Le Stallion s’arrêta, en suspension, aussi noir et silencieux que la mort. Comme prévu, le Capitan rassembla ses hommes et ses femmes, une soixantaine d’individus en rangs serrés, désordonnés, debout à l’entrée de l’Hacienda. Renaud reconnut la figure blonde de Claudia au milieu des femmes. Elle ruisselait de larmes. L’autre Claudia la tenait contre elle, forte, confiante.


    Elle pense avoir gagné dans tous les cas. Elle pense que le Parti est venu la récupérer. Pauvre folle…


    Il distingua ensuite la silhouette du Capitan, qui dépassait tout le monde d’une tête, épaulé de son fidèle second. Scar se dissimulait dans l’ombre de leur duo, sac d’os qui paraissait au bord de l’apoplexie. Les Foulards Rouges ne savaient que faire. Leurs mains nerveuses effectuaient des allers et retours entre leurs poches et leurs holsters. Leur fidélité au Capitan semblait sur le point de montrer ses limites.


    —Allons-y, dit Renaud qui n’avait pas envie d’assister à la rupture des rangs s’ils traînaient trop.


    Les sangles de sécurité sautèrent d’un même bruit et les deux libérateurs se levèrent d’un même mouvement. Ils se dépêchèrent d’aller en soute, pressés de voir quel accueil leur serait réservé. Renaud s’attendait à une ovation, quant à Lara…


    


    Mon père va m’étriper. S’il y a bien quelque chose qu’il déteste plus que la déloyauté, c’est le mensonge, et quand il va savoir que je me suis jouée de lui, il va tendre sa carabine vers moi et me mettre du plomb dans la tête. Littéralement.


    Sans avoir besoin d’activer une quelconque commande visible à l’œil nu des profanes, Renaud activa l’ouverture de la soute.


    —Je me montre en premier, précisa-t-il.


    Lara ne contesta pas.


    Ils descendirent de la passerelle d’embarquement l’un après l’autre. Renaud leva au ciel ses mains non gantées puis, sortant de l’ombre, s’avança à visage découvert. Il contourna le Stallion en direction de l’Hacienda, et comme aucune fusillade n’éclatait, Lara le suivit à pas mesurés.


    En face d’eux, les visages froids se muèrent en mines hébétées, puis furent inondés de larmes de soulagement. Il y eut des vivats. De la joie. Même Wole, le Nigérian sanguinaire qui avait sauvé Lara à Nouvel-Eldorado, affichait un sourire en forme de déchirure. Encore plus démonstratif, le groupe de Foulards Roses s’embrassait et s’étreignait tout à la fois.


    La première à rompre les rangs fut Claudia, fée blonde et frêle qui s’élança vers Renaud dans une course maladroite. Mais nul ne rit d’elle quand elle se jeta dans ses bras, sa chevelure d’or en étendard, le visage enfoui dans son cou. Renaud la souleva par la taille et la fit tourner, s’attirant des sifflements de ses pairs. Lara s’arrêta derrière le couple et sourit à la jeune femme qui pleurait de joie, se sentant un peu coupable quand elle entendit ce que la Foulard Rose hoquetait entre deux sanglots:


    —Je le savais, je le savais, j’avais dit que tu ne nous abandonnerais pas, que tu n’étais pas comme ça!


    Et ses poings battaient la mesure contre le dos de Renaud. Celui-ci finit par la déposer au sol. Il se tourna vers Lara, lui tendant la main. Un message silencieux.


    —Viens…


    La pensée traversa son esprit comme un courant d’air caressant. Lara s’avança jusqu’à se trouver au niveau de son ami. Et, sous le museau métallique de l’étalon de l’espace dérobé au nez et à la barbe de leur ennemi, Renaud décida de dévoiler une partie de la vérité:


    —Je vous dois une explication et quelques excuses. Je vais commencer par ces dernières: je suis désolé de vous avoir caché mes intentions, mais je me devais d’agir dans la plus grande discrétion. Seule Lady, depuis le début, connaissait exactement la teneur de mes plans…


    Il déforme la vérité. Je ne savais rien. Bon sang! Mon père va me prendre pour une manipulatrice encore pire que lui. Il va me couper en sept morceaux et il gardera ma tête pour lui faire la leçon lorsque je reviendrai sous forme de fantôme sans corps…


    Elle imaginait déjà le tableau…


    —Elle savait que j’étais un pilote et, donc, un Thaumaturge. Depuis que j’ai atterri sur Bagne par erreur, j’ai toujours voulu m’en évader. Aujourd’hui, j’ai une chance, une seule, avec ce vaisseau.


    Il désigna le Stallion d’une main.


    —Il y a de la place pour tout le monde et tout le monde est bienvenu à bord, à condition de rester fidèle à la hiérarchie que vous avez toujours connue.


    Un courant électrique parcourut la foule. Le premier rang esquissa un premier pas impatient. Bientôt, Renaud ne pourrait plus les contenir. Il le savait, aussi écourta-t-il son discours:


    —Nous n’avons pas le temps de plier bagages. Il faut faire vite. Alors montez sans rien emporter!


    Les rangs compacts se rompirent en une multitude d’individus pressés. Adieu Hacienda, adieu chevaux! Claudia claqua une bise sonore sur la joue de son sauveur puis les suivit. Lara ne bougea pas d’un millimètre. À travers la foule mouvante, elle venait de capter le regard glacé de son père et elle n’arrivait pas à le déchiffrer. Elle ne lui avait jamais vu cette expression, à la fois sévère et placide. Lara sursauta quand Renaud la poussa dans le dos, l’encourageant à aller vers son père.


    Il n’accepterait jamais son retour. Il serait trop fier pour embarquer avec eux.


    Luis Carax s’avança en écartant les bras; elle se recroquevilla, prête à recevoir le coup qu’elle méritait. Les bras se refermèrent autour d’elle, une main dans son dos, une sur ses cheveux; les lèvres de son père se posèrent sur son front.


    —Je suis fier de toi, si tu savais.


    —Je…


    Sa voix se brisa en même temps que son monde intérieur s’écroulait, et elle se retrouva, sans savoir pourquoi ni comment, en train de pleurer à chaudes larmes contre le torse de celui qu’elle s’était juré de haïr. Celui pour lequel –fidèle, loyale, crédule– elle s’était condamnée, gagnant un aller simple pour Bagne. Celui pour lequel elle avait assisté –choquée jusqu’à en devenir insensible– au passage à la question d’un prisonnier chrétien. Un Japonais qu’elle avait aidé à interroger, persuadée que son père agissait au nom du Parti pour la Paix.


    Une terrible erreur, que de faire confiance à son propre père. Mais alors qu’ils se trouvaient tous deux sur le seuil de la liberté, sur le point de récupérer leur libre arbitre mutuel, elle l’aimait à nouveau, malgré tout, en dépit de sa froideur, de son inhumanité, de sa cruauté, de sa rigueur. Elle se rendait compte que son père ne l’avait jamais abandonnée. Que la loyauté allait dans les deux sens et qu’il ne l’abandonnerait jamais, quoiqu’elle fasse.


    Il n’avait jamais renoncé à elle.


    La jeune femme finit par se dégager, pour s’apercevoir que Renaud regagnait le vaisseau en les laissant à leur intimité. Lara épongea ses joues mouillées:


    —Il… il y a des vivres à bord, de quoi tenir jusqu’à la Terre.


    Foutue voix qui tressautait. Luis l’embrassa à nouveau sur le front puis la saisit par l’épaule. Ils marchèrent, enfin réunis, jusqu’à l’entrée arrière du vaisseau. Renaud les y attendait, ainsi que l’amante du Capitan. Cette dernière ne paraissait pas comprendre pourquoi on la retenait ainsi, l’empêchant de rentrer dans le vaisseau. Lara le savait très bien, elle, et elle se hérissa de crainte à l’idée de la réaction de son père quand il apprendrait quel rôle d’espionne elle avait joué.


    —Montez, ordonna Renaud. On décolle dans une minute, j’ai un dernier détail à régler.


    Le Capitan ne l’interrogea pas sur le détail en question. Lara se demanda s’il avait deviné, ou s’il laissait simplement sa place à Renaud. Il semblait épuisé, à présent qu’elle y faisait attention. La fermeté de cette main sur son épaule n’était qu’un leurre, qui dissimulait mal sa lassitude.


    —Nous allons te trouver une cabine où tu pourras te reposer, viens, fit-elle en adressant un dernier regard à Renaud.


    Le Foulard Rouge hocha la tête et se tourna une toute dernière fois vers le désert.


    


    Renaud attendit de se retrouver seul avec Claudia. Il lui avait demandé de rester auprès d’elle, dans la soute, tandis que les autres investissaient les cabines à leur convenance. Au bout de quelques secondes, elle l’assommait déjà de questions:


    —Pourquoi est-ce que tu me gardes ici? Qu’est-ce que tu veux me dire? Et ce vaisseau, comment tu l’as eu?


    Il daigna lui répondre en commençant par la dernière de ses interrogations:


    —Je l’ai volé à tes patrons.


    La peau de la jeune femme perdit une teinte, passant d’une jolie couleur café à celui d’un chocolat au lait trop dilué.


    —Renaud, je…


    —Je t’ai gardée ici pour te laisser le choix.


    —Oh, merci, je savais que tu serais compréhensif! Ils m’ont obligée, je n’ai pas pu refuser, tu sais très bien que…


    —Je ne parlais pas de t’emmener avec nous.


    Claudia se rapprocha de lui, tenta de s’accrocher à ses épaules. Elle était belle, dans sa tenue de courtisane. Belle et vénéneuse.


    J’aurais dû m’en apercevoir. Tout aurait été différent. Le Capitan n’aurait pas été si malade. Sa lutte contre l’influence de Pulp l’a vidé de ses forces. Il a perdu toute combativité et s’il meurt avant que j’aie eu le temps de me venger… ma vendetta prendra trop de temps, plus que ce que je n’aurai à disposition sur Terre.


    Il ne se faisait aucune illusion sur ses chances de survie: il déposerait les autres en Australie, puis il irait se venger. Là où les cinq administrateurs continentaux se réuniraient en concile exceptionnel pour discuter du cas des évadés de Bagne –ou de la guerre, le prétexte importait peu au Foulard Rouge. En échange de son aide pour l’évasion, le Capitan devait lui fournir toutes les informations nécessaires à la localisation de ce concile exceptionnel. C’était leur accord. Il devait survivre…


    Ce qui n’était pas le cas de Claudia.


    —Je te donne le choix de ta mort: je peux t’accorder un départ rapide et digne si tu le souhaites, ou te laisser ici face à ton destin.


    —Non. Tu ne peux pas faire ça. C’est cruel! Tu n’es pas un criminel comme eux. Emmène-moi, par pitié, Renaud… Je ferai tout ce que tu voudras, tout.


    Elle s’effondra si brusquement que ses genoux claquèrent contre le sol de métal. Ses mains s’accrochèrent au pantalon de Renaud. Il se défit d’elle et lui adressa un regard plein de condescendance.


    —C’est le prix de ta trahison. Tu aurais dû y penser avant.


    —Je ne veux pas mourir, emmène-moi, pitié, pitié.


    —Non. Choisis.


    —Renaud, je…


    —Très bien, je vais choisir pour toi alors.


    Le temps qu’il porte la main à son holster de taille, Claudia se releva. Elle recula, descendant la passerelle en courant presque.


    —Non. Non. Pas ça, pitié. Je reste ici. Je reste sur Bagne. Je peux y vivre, j’ai de l’eau, des vivres, ça me suffira.


    Jusqu’à ce que le Parti te trouve et te récompense à sa manière. Ou qu’un groupe de pillards vienne et s’empare de l’Hacienda avant de faire de toi leur esclave.


    Il ne dit rien de tout cela. Claudia recula jusqu’à ce que ses talons touchent le sable. Là, elle hésita, incertaine. Elle faisait de gros efforts pour ne pas pleurer, ses paupières papillonnaient à une vitesse folle.


    À moins que le désert ne t’aliène en premier.


    La plateforme d’embarquement se souleva doucement, ce qui obligea la jeune femme à reculer d’un pas supplémentaire. Quand la plateforme fut à mi-hauteur, sa détresse se métamorphosa en rage. Elle les maudit. Tous autant qu’ils étaient, le poing levé, le regard fou, elle les maudit par ces derniers mots:


    —Je vous souhaite de mourir dans l’espace! Le Parti est partout dans le ciel, ils surveillent l’atmosphère, vous n’avez aucune chance de franchir la ligne d’embargo. Aucune!


    —C’est ce qu’on verra. On te fera parvenir une carte postale d’Australie, promis.


    Renaud avait confiance en ses capacités. Confiance en l’avenir. Et il savait que nulle victoire ne se remportait sans prise de risques.


    La plateforme d’embarquement se referma, mettant fin aux malédictions de Claudia, et Renaud se dirigea vers les escaliers métalliques qui menaient à l’étage.


    Ils allaient s’évader et prouver au monde qu’«impossible» ne signifiait rien d’autre qu’«inaccompli».


    Rien d’autre.


    

  


  
    7.1. When the Going Gets Tough


    Aussi direct qu’un carreau d’arbalète tiré à bout portant, Renaud ne s’embarrassa pas de circonvolutions polies:


    —Je suis l’unique pilote à votre disposition. Tant que nous serons dans ce vaisseau, considérez-moi comme le seul maître à bord et suivez mes ordres. Attachez-vous correctement, vérifiez vos sangles, ne touchez à rien.


    Son autorité ne faisait de toute manière aucun doute, et aucune des soixante personnes embarquées ne chercha à la remettre en question.


    Hormis la cale, le vaisseau ne disposait que d’un unique niveau, pourvu d’une grande pièce commune et d’une vingtaine de cabines. Certaines personnes s’y retirèrent pour profiter des sièges sanglés et de l’absence de hublot. D’autres retournèrent à fond de cale, où se situait aussi le pont d’embarquement. Pour une raison ou pour une autre, ils s’y sentaient plus en sécurité. Toutefois, une bonne moitié préféra s’installer dans la demi-douzaine de rangées de sièges qui faisait face à la baie vitrée du poste de commandement, situé tout à l’avant du vaisseau.


    Partout régnait la même impatience.


    Situés au dernier rang en haut de l’amphithéâtre, Renaud et Lara occupaient les places destinées aux pilotes. La jeune femme s’agita au-dessus du tableau de bord afin d’avoir l’air très occupé, comme si elle savait parfaitement de quoi il en retournait. Les capteurs, tous au vert pour l’instant, brillaient le long d’un écran où une série de données s’affichaient: état de la gravité intérieure, état de la gravité extérieure, qualité de l’air, état du système de recyclage de l’atmosphère, des boucliers solaires… pour le reste, elle n’y comprenait rien.


    —Voyants au vert? interrogea Renaud comme s’il ne pouvait pas tourner la tête pour vérifier lui-même.


    Il cherchait à faire d’elle une figure d’autorité auprès de leurs passagers, attention dont elle lui fut extrêmement reconnaissante. Elle répondit sur un ton aussi assuré que possible:


    —Parés au décollage.


    Renaud sourit, n’émit aucun commentaire, puis l’ensemble du vaisseau frémit, tel un cheval impatient qui n’attendait que de se lancer au galop. Le frisson parut traverser tout l’équipage, du nez du Stallion jusqu’à son fond de cale. Soudain, le vaisseau se souleva vers le ciel. Les passagers de l’amphithéâtre avant poussèrent des cris admiratifs face à l’horizon qui se renversait. Le ciel bleu dévora la perspective, puis le poids de la gravité les bloqua tous au fond de leur siège. Ils montaient, en flèche, droit vers l’espace, droit vers la liberté. Lara crispa ses mains sur les accoudoirs tandis que la vitesse augmentait et la plaquait de plus en plus fort contre le dossier fort heureusement ergonomique.


    Renaud sait ce qu’il fait, il ne nous tuera pas bêtement…


    Sur l’écran du tableau de bord, l’altitude affichée croissait à un rythme fou. Lara tenta de bâiller, en vain: ses oreilles se bouchèrent, claquèrent, se bouchèrent encore, lui donnant l’impression d’être sous l’eau. Une pensée qui lui donna soif, et elle regretta de ne pas avoir pris le temps de boire avant le décollage. Combien d’heures prendrait cette opération?


    Sa seule expérience de voyage spatial remontait à son arrivée sur Bagne: elle avait été assommée de sédatifs au départ de la Terre, puis parachutée sur Bagne à son réveil, depuis le vaisseau situé très haut au-dessus de la plaine de la Fédération. Trop haut pour son cœur. Elle se souvenait avoir sauté de son plein gré pour éviter qu’on ne la pousse, de l’ouverture de son parachute, et plus rien. Elle s’était évanouie avant d’avoir touché terre, pour ne se réveiller que bien plus tard, chanceuse d’avoir survécu à son atterrissage. D’autres n’avaient pas eu cette chance.


    Le Stallion chancela soudain, pris dans un courant d’air violent qui provoqua une embardée sur la gauche. Les passagers hurlèrent en chœur avec la tôle qui grondait. Le vent promenait ses longues griffes contre la coque noire et poussait des hurlements déments. Lara se retint tout juste d’imiter les passagers. Un regard vers Renaud la rassura sur la situation; calme, sûr de lui, attentif, il expliqua en termes simples:


    —Je viens de mettre en place le bouclier gravitationnel, une extension de ma volonté, qui va au-delà des simples limites du vaisseau, comme une bulle qui évoluerait dans le ciel en même temps que nous, autour de nous, et nous protégera aussi dans l’espace. Le bouclier assurera aussi le maintien de la gravité tout au long du voyage. À moins d’une collision très violente, il tiendra bon et nous préservera du vide.


    Lara ignorait que le rôle du pilote s’étendait aussi loin dans le contrôle du vaisseau. Elle pensait naïvement que les navettes spatiales contenaient un système indépendant capable de les soustraire au vide de l’espace et à ses dangers. C’était une bonne nouvelle pour eux que Renaud soit quelqu’un de fiable et modéré.


    La température descendait à mesure qu’ils montaient. Elle finit par se stabiliser à un niveau glacial, mais supportable, aux alentours de 10°C.


    —Dis-moi quand nous entrerons dans la mésosphère.


    —Euh…


    Ce terme dépassait ses compétences en astrophysique. Heureusement, à force de manipulations hasardeuses, elle finit par trouver le menu afférent. Juste à l’instant où le capteur indiquait qu’ils entraient dans la mésosphère, Lara le signala. Une carte figurait leur déplacement à travers les différentes couches de l’atmosphère. Elle observa, fascinée, le point bleu se déplacer et grimper, grimper, grimper… Elle n’avait plus mal aux oreilles et pouvait désormais se décoller de son siège grâce à la gravité rétablie. Le bouclier mis en place par Renaud fonctionnait à merveille.


    —Entrée dans la stratosphère, précisa-t-elle, environ trois minutes plus tard.


    —Déploiement des boucliers solaires, ordonna-t-il d’une voix militaire, avant d’ajouter discrètement: deuxième bouton sur la gauche, puis validation.


    Lara s’exécuta en se demandant si les boucliers en question ressemblaient bien à l’image qui s’affichait sur l’écran tactile: deux grandes ailes de libellule translucides qui captaient chaque rayon de soleil, d’étoile, de supernova, et évitaient l’aveuglement aux passagers du vaisseau. Des lunettes de soleil sophistiquées, en somme.


    —Validation en cours…


    Un rond vert apparut autour de la représentation du vaisseau.


    —Validation effectuée.


    —Bien, alors nous sommes parés pour ce qui nous attend là-haut.


    —C’est-à-dire?


    —Le reste de la flotte du Parti pour la Paix.


    Ils n’étaient pas encore sortis du Bagne.


    


    Mis à part Renaud, les évadés contemplaient tous l’espace pour la première fois. Après quelques heures d’une ascension silencieuse à travers la thermosphère, dernière strate de l’atmosphère, le Stallion plongea museau le premier dans les ténèbres émaillées d’étoiles, et même Lara ne put retenir un hoquet de stupeur. La naine rouge qui éclairait Bagne se trouvait dans la diagonale sur leur gauche, si aveuglante à cette distance que Renaud fut obligé de s’en détourner en dépit des boucliers solaires. Le virage en lacet provoqua des réactions variées, de la stupeur à l’admiration.


    Certains commentaient chaque déplacement comme s’ils assistaient à un match de sport. C’était plus de distraction qu’ils n’en avaient connu depuis des années. Pour d’autres, c’était surtout plus d’émotions qu’ils ne pouvaient en supporter… Lara entendit distinctement des bruits de régurgitation explicites, et des cris de terreur qui se transformèrent bientôt en gémissements sourds. Elle-même n’en menait pas large. L’absence de repères fixes, tels que le haut et le bas, chamboulait la perception humaine.


    Renaud, lui aussi, avait connu le vertige du Cosmos lors de ses premiers voyages.


    Mais puisque je ne suis pas totalement humain, je suppose que nos impressions diffèrent…


    En tant que pilote, ses perceptions allaient au-delà des siennes propres. Il sentait le vaisseau. Il était le vaisseau, et l’espace alentour, jusqu’au bout des ailes solaires, jusqu’aux limites du bouclier gravitationnel, jusque dans le vide gelé qui se pressait contre les remparts de magie. Aucune limite à sa prescience: il sentait battre le cœur de chaque occupant, plaçait son esprit dans l’ombre du leur, se renseignait sur l’état de santé de chacun… et ce qu’il entrevit, pour certains, le désola au-delà de toute commune mesure. Seule Lara, récemment soignée, échappait à son diagnostic mortel.


    Une moitié des évadés disposait d’encore quelques belles années, mais l’autre ne survivrait pas plus d’une semaine sur Terre. Trop faibles, trop malades, trop atteints, parfois à leur insu… et le Capitan faisait partie des cas les plus graves. Jamais Renaud n’aurait pensé que le cancer puisse être à ce point avancé. Il ne partagea pas sa découverte avec Lara; elle lui aurait demandé de le soigner et Renaud ne voyait pas comment lui expliquer que même la magie avait ses limites.


    Il était parfois trop tard. Comme pour Quinte Flush.


    —Magnifique, souffla Lara. On se croirait plongés dans un lac par une nuit sans lune. Ou dans un encrier. Un grand encrier.


    Renaud revint à la réalité. Perdu dans les perceptions du vaisseau, il n’éprouva pas la fascination de sa copilote qui scrutait l’espace comme s’il s’agissait d’une œuvre d’art.


    —Bah, ça ressemble assez aux prises de vue d’un cinémascope…


    —Tu es toujours aussi blasé que ça, dans la vraie vie?


    Il lui adressa un sourire désabusé.


    —J’ai vu nombre de choses dans la vie, et là… je ne vois qu’eux, planqués dans l’exosphère pour se fondre dans les étoiles. Sacrés salauds. Malins, avec ça!


    En scrutant la voûte céleste, Renaud les avait immédiatement repérés. Les vaisseaux du Parti avaient beau être aussi noirs que l’espace, la magie brillait dans le vide d’un halo blanc lumineux, très proche de celui des étoiles. Leur propre vaisseau, en revanche, ne devait pas être discret puisqu’il quittait Bagne dans le sens inverse de l’embargo, mais les Thaumaturges du Parti, eux, se dissimulaient parmi les étoiles. Un œil profane n’y voyait que du feu.


    Sans qu’il ait à utiliser un quelconque micro, il passa une annonce qui s’entendit à travers tout le Stallion:


    —Ça va secouer. Accrochez-vous, priez, mais surtout ne bougez pas. Faites-moi confiance, ce n’est pas la première fois que je traverse une armée du Parti à toute vitesse pour m’échapper.


    Il s’abstint de préciser qu’il n’en était qu’à sa deuxième tentative, et que la première s’était soldée par un crash sur Bagne.


    C’est du détail…


    Cette fois-ci, il réussirait. En vingt ans de solitude, il avait eu le temps de réfléchir à la manière dont il utilisait la magie. Il ne pouvait certes pas créer la matière, mais il pouvait la diviser. Il comptait utiliser ce savoir à son avantage si son plan A ne fonctionnait pas.


    —Que comptes-tu faire? demanda Lara, qui écarquillait les yeux de terreur à mesure qu’elle discernait les vaisseaux en approche.


    —Essayer de me faire passer pour l’un d’entre eux, reprit Renaud à voix basse.


    —Et si ça ne marche pas?


    —Plan B.


    —Plan B?


    —Une théorie personnelle, jamais testée auparavant. J’y ai réfléchi vingt ans sur Bagne, alors n’aie crainte, fais-moi confiance.


    —«Fais-moi confiance», «fais-moi confiance», tu répètes ça comme un mantra. Tu n’essaierais pas de te convaincre toi-même par hasard?


    Une intervention extérieure coupa court à leur conversation. Lara se figea dès les premiers mots:


    —Stallion, identification?


    Une cloche de glace se referma sur la salle des commandes. Nul ne parlait, à peine osaient-ils respirer. Pourtant, Renaud répondit de sa voix la plus sûre:


    —Pilote Chow Won, capitaine du Stallion de troisième génération numéro587. Demande permission de franchir le barrage.


    —Aucun franchissement possible.


    —Évoria nous attaque, je n’ai pas d’autre choix de repli que l’espace. Laissez-nous au moins prendre place dans votre ligne d’embargo.


    —Comment osez-vous me donner de tels ordres, déserteur Renaud Kim-Jun?


    Grillé…


    —Bah, j’aurais essayé. Bouddha ne pourra pas dire que j’ai attaqué le premier.


    —Toute menace à la paix est une attaque. Préparez-vous à subir votre juste châtiment.


    Dès la coupure de la transmission, un nuage blanc bourgeonna dans l’espace, loin devant eux. Il grandissait à chaque seconde, déployant des rets fantomatiques telle une araignée tissant sa toile sur du vide. Un filet coupe-magie. Si le Stallion s’y laissait prendre, il lui arriverait la même chose qu’au Hubb –dans l’espace, cela signifiait une mort certaine et quasi immédiate. Plutôt que de fuir, Renaud accéléra. Les passagers, oublieux des mantras et des prières, en vinrent aux hurlements. Certains, comme Lara, fixaient l’espace droit devant sans bouger, sans ciller. La peur et la désapprobation se lisaient sur son visage. Renaud la regarda puis inspira profondément.


    La Terre se trouvait à vingt mille années lumières. Même s’il mettait les gaz, les occupants du Stallion seraient tous morts de vieillesse d’ici à ce qu’ils l’atteignent. Ils devaient donc emprunter un trou de ver, ces couloirs spatiaux qui reliaient les trous noirs aux fontaines blanches. Malheureusement, le plus proche se situait derrière la ligne d’embargo, bien au-delà de l’espace cislunaire. Renaud le savait pour avoir plusieurs fois emprunté ce passage, à l’époque où il se comportait encore en bon petit soldat. Il s’occupait alors des transferts de prisonniers entre la Terre et le Bagne.


    Même si nous arrivons à l’entrée du trou de ver, n’importe qui pourra ensuite nous suivre jusqu’à la Terre. Y compris les vaisseaux du Parti… Ils nous cueilleront à l’arrivée ou nous piégeront dans le tunnel quantique.


    Sans l’embargo, Renaud aurait tenté sa chance par ce chemin.


    Toutefois, il existait un autre moyen… À l’université militaire, on leur avait mis en tête qu’ils ne pouvaient créer la matière à partir de rien, qu’ils possédaient seulement le pouvoir de manipuler ce qui existait déjà. Partant de cette hypothèse, Renaud avait réfléchi à la façon de ladiviser. Il ne s’agissait pas de détruire, seulement de se frayer un chemin. Un aventurier perdu en pleine forêt n’aurait pas procédé autrement, taillant sa route à coups de sabre. La méthode de Renaud ne différait en rien de la sienne.


    —Fais-moi confiance, répéta-t-il davantage pour lui-même que pour Lara.


    Et il ferma les yeux, détachant une partie de son esprit pour l’envoyer dans l’espace. Des dizaines de kilomètres les séparaient encore du piège du Parti. Un saut de puce dans l’univers, et pourtant un terrain suffisamment vaste pour créer un trou noir primordial, dont la taille microscopique serait suffisante pour traverser.


    Un passage que je refermerai sitôt de l’autre côté.


    Il ne voulait donner aucune chance au Parti de les localiser.


    À quelques centaines de mètres du nez de leur vaisseau, les particules se plièrent à la volonté du magicien et, à force d’accélération, chauffèrent jusqu’à ce que la matière s’enflamme.


    L’espace implosa, d’abord sur une surface à peine plus grande qu’une pièce de monnaie. Puis le trou noir naissant creusa le vide centimètre par centimètre, mètre par mètre. Les profanes ne discernaient rien mais Renaud, lui, voyait toute la beauté de cette fleur noire sur fond de filet blanc.


    Le Stallion s’engouffra dans la porte à peine entrouverte. En une fraction de seconde, la configuration des étoiles changea, les vaisseaux ennemis disparurent. Un éclat d’âme de Renaud, resté en arrière, traversa enfin le trou de ver à son tour pour retourner à son propriétaire qui l’accueillit avec soulagement.


    Le passage se referma derrière elle. La faille se combla d’elle-même. Le vide reprit ses droits.


    Ils avaient réussi: ils avaient quitté Bagne.


    


    Une formidable explosion de joie retentit à travers tout le vaisseau.


    —Où sommes-nous? s’enquit Lara, fébrile.


    —Eh bien, je dirais que…


    L’éloquence de cette hésitation suffit à Lara pour se faire une idée précise de la situation. Heureusement que les passagers étaient trop occupés à se réjouir pour se soucier de leur conversation:


    —Nulle part?


    —J’aurais tendance à dire «hors d’atteinte du Parti pour la Paix».


    —J’ai beaucoup d’humour en temps normal, mais la situation ne s’y prête pas. Renaud, dis-moi, où sommes-nous?


    Le Thaumaturge jeta un regard interrogateur aux écrans de pilotage, comme si une réponse jaillirait de ces derniers.


    —Il faudrait que je lance un algorithme de calcul pour le savoir avec précision. En tout cas, nous sommes toujours dans la Voie Lactée. À vue de nez, si ma mémoire est bonne, avec une marge d’erreur de deux à trois années lumières, je dirais que nous nous trouvons quelque part dans la constellation des Amants. L’autre bout de la galaxie par rapport à Bagne.


    —Nous avons traversé la galaxie?


    Lara manqua de s’étrangler sur ces mots. Comment avaient-ils pu voyager aussi vite? Pas par télétransportation puisqu’elle avait encore toute sa tête. Quel miracle était-ce là?


    —Traversé n’est pas exact. Nous sommes proches du noyau galactique. Tu vois, cette masse d’étoiles qui ressemble à un stratocumulus que le vent aurait traîné sur des kilomètres?


    Il désigna l’espace droit devant eux.


    —Oui. Et?


    —On appelle ça la barre de la galaxie. Elle mesure près de vingt-sept mille années lumières de long et dissimule le plus gros trou noir de la galaxie. Supermassif, dans le jargon. Pour nous faire voyager, j’ai emprunté un trou noir. Sauf qu’au lieu d’entrer à travers un de ceux qui existaient déjà, j’en ai créé un.


    —Impossible…


    Renaud releva le menton, la tête légèrement penchée:


    —En théorie, concéda-t-il sans retenir le rictus de satisfaction qui retroussa sa lèvre supérieure. C’est justement l’aspect purement théorique qui, jusque-là, m’empêchait de prévoir le point d’arrivée. Dans la vie comme dans la magie, on doit d’abord expérimenter certaines choses avant de passer à l’étape suivante.


    —Tu es inconscient, grinça Lara entre ses dents de peur qu’un des passagers ne l’entende. Nous aurions pu atterrir dans un astéroïde!


    —Nous ne craignions rien.


    —Sûr?


    —À cent pour cent. Fais-moi donc un peu confiance…


    —Tu ne cesses de le répéter depuis tout à l’heure. C’est plutôt inquiétant, si tu veux mon avis.


    Renaud défit le harnais de sécurité et passa une autre annonce à travers l’appareil:


    —Nous sommes actuellement en vol stationnaire près du centre de la galaxie. Aucun bâtiment ennemi ne nous a suivis. Vous pouvez vous détacher et profiter des installations intérieures. Le prochain saut nous amènera près de la Terre. D’ici là, reposez-vous.


    Il coupa la transmission. Lara reçut son conseil avec un froncement de sourcils:


    —Tu devrais te reposer aussi, dit-il. Le temps que je trouve comment nous amener à un point précis, il pourrait se passer quelques jours.


    —En étant optimiste, n’est-ce pas?


    —Oui.


    Réponse ferme mais allusive; Lara devina qu’il lui cachait quelque chose. Elle décida de foncer dans le tas avant qu’il ne se ferme comme une huître:


    —Qu’est-ce que tu ne me dis pas?


    —Je…


    Il soupira, évita son regard, s’y raccrocha, puis avoua, l’air presque coupable:


    —La magie est inépuisable mais chaque utilisation un peu hors du commun m’épuise, moi, le pourvoyeur. J’ai beau ressusciter à loisir sur une planète, je ne peux pas me le permettre dans l’espace. Tous les boucliers, tous les dispositifs de magie qui permettent de conserver à l’intérieur du vaisseau une gravité et une atmosphère normales… tout cela s’envolerait sitôt mon dernier souffle rendu. Et moi non plus je ne me réveillerais pas, cette fois.


    —Le temps nous est donc compté.


    —Exactement.


    Lara défit son propre harnais et tourna le dos au centre de la galaxie qui, derrière la vitre de pilotage, déployait l’empennage étoilé de ses ailes à travers l’espace.


    Un ange de la mort.


    —Je vais m’occuper des problèmes que je peux résoudre de mon côté, comme faire la loi à bord de ce vaisseau avant qu’un imbécile ne trouve le bar et n’aie la bonne idée de sortir son revolver.


    —Tu les sous-estimes. J’ai passé mon annonce il y a trente secondes, je suis sûr qu’ils l’ont déjà trouvé, ce bar…


    Lara sourit puis s’en alla. Après seulement quelques pas dans la coursive principale, une silhouette se dressa devant elle. L’homme, grand, noir, posait sur elle un regard blanc alourdi par les peintures de guerre de son visage. Il inclina la tête et Lara se rendit compte qu’il s’agissait en fait de cicatrices si larges et si noires qu’elles paraissaient tatouées sur la peau.


    —Lady Bang est Lara Carax, la fille du Capitan. Si je m’en étais douté à l’instant où tu t’étais pris cette balle, j’aurais sûrement agi autrement.


    —Wole, siffla la concernée, qui devait regarder vers le haut pour ne pas se retrouver en train de parler à son torse.


    —J’ai compris qui tu étais à l’instant où je t’ai vu arriver à l’Hacienda. Et cette étreinte avec ton père, si émouvante… Hmm, j’aurais pu tirer un bon prix de ton sauvetage à Nouvel-Eldorado, si j’avais su.


    —Qu’est-ce que tu veux?


    Elle croisa les bras sous sa poitrine, tâchant de paraître aussi sûre d’elle que possible dans ce couloir étroit. Comme pour mieux sceller sa solitude, la porte coulissante menant à la salle des commandes choisit cet instant pour se refermer.


    —Une rançon pour ta peine? tenta-t-elle sans perdre de sa bravoure. Je crois que cette évasion est une rançon bien supérieure au service que tu m’as rendu, non?


    —En effet…


    Elle n’aimait pas la manière qu’il avait de laisser la fin de ses phrases en suspens, quelque part entre l’envie et la haine.


    —Que veux-tu? répéta-t-elle.


    Elle serra les poings pour dissimuler le tremblement de ses mains.


    —Ce que je veux, moi, a peu d’importance… Ce que veulent les passagers de ce vaisseau tout entier, ça, ça importe: où allons-nous atterrir?


    —Sur Terre.


    —Où précisément?


    —Probablement en Australie.


    —Probablement?


    —Si elle est toujours hors-la-loi, évidemment.


    —Et comment comptez-vous vérifier cela, avec ton copain déserteur?


    —C’est son affaire.


    Lara haussa le menton:


    —D’autres réclamations ou tu restes au milieu du chemin juste pour le plaisir de m’énerver? J’ai d’autres chats à fouetter.


    —Une réclamation, oui… un vote.


    —Un vote?


    —C’était votre évasion jusqu’à ce que vous décidiez, pris de remords, de tous nous embarquer. Crois bien que je ne suis pas le seul à voir clair dans votre petit jeu, à toi, à Kim-Jun, au Capitan…


    Wole se rapprocha imperceptiblement. Son haleine empestait l’ail, l’oignon et le tabac. Un relent de sueur faillit faire rendre à Lara son dernier repas en date.


    —Et? reprit-elle en espérant qu’il s’écarte au plus vite.


    —Et nous sommes nombreux. Et nous voulons décider nous-mêmes de notre lieu d’atterrissage. Alors, nous organiserons un vote.


    —Il n’y a pas d’autre choix que l’Australie pour nous. Aucun autre.


    —Si…


    Wole se détourna pour retourner dans sa cabine, où trois autres Foulards Rouges avaient écouté la conversation avec avidité, comme Lara le vit lorsqu’elle esquissa un pas vers l’avant, criant:


    —Lesquels?


    Wole lui ferma la porte au nez.


    —Lesquels? insista-t-elle en vain, même si elle était sûre qu’il l’entendait de l’autre côté du battant.


    La porte resta close et les murs silencieux. Lara décroisa les bras, trépignant de colère et de peur mêlées, puis reprit sa marche vers l’autre bout du vaisseau, là où elle pensait trouver le bar. Elle ne tarda pas à y parvenir: il fallait à peine dix minutes pour visiter l’unique niveau du Stallion, et les coursives formaient un huit autour de l’allée principale qui empêchait de se perdre.


    Lara planta ses bottes maculées de sable devant la porte grande ouverte. Au-delà du seuil, des filles assises sur des genoux crasseux riaient, buvaient, chantaient. Les hommes, tout aussi joyeux, tapaient du pied en rythme. Claudia, reine du concert improvisé, debout sur le comptoir, soulevant ses jupes en rythme, chantait une vieille chanson terrienne. Elle ne montait pas assez haut pour bien poser sa voix, mais suffisamment pour le bonheur des oreilles alentour.


    La jeune fille s’écroula sur un tabouret à la fin de sa chanson:


    —Bien sûr, il faut parler hollandais pour comprendre. C’est une chanson sur l’espace et les étoiles, elle date du début de la colonisation spatiale… 1845, quelque chose comme ça. C’était l’hymne de la compagnie hollandaise des voies spatiales.


    —Un ramassis d’ordures! Ils ont provoqué la guerre contre Évoria.


    Lara franchit l’entrée du bar; les regards convergèrent dans sa direction, comme aimantés par son aura électrique. Elle alla s’installer au comptoir sans chercher à provoquer davantage de remous. Claudia l’accueillit avec l’un de ses habituels sourires solaires; un sourire très à sa place, dans l’espace. Comprenant que Lara voulait simplement profiter de l’ambiance, la jeune fille se tourna vers la pièce remplie et s’écria:


    —Alors, qui d’autre a une chanson? Une sur l’espace aussi, tant qu’à faire.


    —Moi!


    Un homme sortit de l’ombre. Lara ne le connaissait pas du tout. Elle porta à sa bouche la bière tiède que le barman improvisé venait de lui ouvrir. Le Bagnard qui voulait chanter ajouta:


    —C’est sur l’espace, les dangers de l’espace, même…


    —Si c’est sur un trou noir, gueula quelqu’un, moi j’peux chanter aussi. Ça commence comme ça:Gisèèèèèle avait la bouche si grande-euh! Qu’elle pouvait tout aussi bien prendre-euh! Ma…


    —Non, ce n’est pas ça, coupa l’homme qui était intervenu le premier. On ne rit pas des vampires.


    Sa déclaration provoqua néanmoins l’hilarité de la moitié de l’assistance. L’autre moitié, Lara comprise, le considéra d’un air vaguement inquiet. Comme tout le monde, elle connaissait cette vieille légende, au moins aussi vieille que la chanson de Claudia: elle datait de l’époque de la conquête de l’espace, qui avait eu lieu quelque temps après la découverte de l’alchimie puis de la magie.


    —Personne n’a jamais vu l’ombre d’un pet de vampire, fit quelqu’un.


    —Je les ai vus, moi.


    La déclaration, cette fois, provoqua un soudain silence. Intéressé. Le barman offrit une nouvelle bière –apparemment la seule boisson à la carte– au Bagnard inconnu, qui s’installa entre Claudia et Lara. Il tourna vers cette dernière un regard à l’œil unique, l’autre étant dissimulé sous un bandeau gris et sale.


    —Enfin, j’ai eu de la chance, j’ai seulement vu l’un de leurs vaisseaux. Ils sont d’un noir aussi profond que celui de l’espace. Et d’une insensibilité pareille à celle du vide. Chaque abordage se termine de la même manière: les victimes meurent toutes. Les corps sont rassemblés en tas dans la soute, où les marchandises ont été laissées, intouchées. Le vaisseau saigné à blanc est lancé vers la Terre où il finit par heurter un satellite, un autre vaisseau, ou par s’écraser dans l’un de nos océans. À cet instant, ce n’est plus qu’un bloc de glace. Parce qu’il y a une trotte, de leur territoire au nôtre. Ils errent quelque part entre la constellation des Amants et le noyau galactique à ce qu’il paraît…


    —Comment as-tu fait pour les voir sans mourir? interrogea Lara, plus intriguée qu’inquiète.


    Les vieilles légendes la passionnaient.


    —Il ne les a pas vus, reprit un homme, bien plus moqueur qu’elle. Tout ça, ce sont des racontars: tout le monde sait bien que, à part les Thaumaturges, il n’y a pas de vaisseau qui transite dans l’espace. Ouais, bon, y a les Évorians, et les humains chanceux qui vont sur Éden. Mais toi, papy, y a aucune chance que t’aies jamais voyagé dans l’espace avant aujourd’hui.


    Le vieillard se tourna vers le sceptique. Il afficha un sourire édenté qui lui donnait un air gentil, avant de pointer un doigt sec comme une branche d’arbre vers l’unique œil qui lui restait.


    —Sais-tu comment j’en suis venu à ça, petit?


    —Vas-y, raconte… ça distrait, même si j’crois pas à tes mensonges.


    —Dans un combat face à l’un des héros de la nation.


    —On n’a aucune chance, face aux Thaumaturges.


    —Sauf quand on en a un à nos côtés…


    L’assistance retint son souffle. Lara n’osa même pas porter le goulot de sa bière à ses lèvres. L’homme pencha son dos voûté vers l’avant, comme pour délivrer un secret, et son public l’imita sans en avoir conscience:


    —Notre pilote n’est pas le seul magicien à avoir retourné son gant et fait un bras d’honneur au Parti. Ils sont plus nombreux que ce que tu crois. Le pilote avec lequel je voyageais s’appelait Jürgen, de la Confédération Germanique, et il avait son histoire lui aussi. Une histoire triste qui finit mal. Il a volé un vaisseau qui allait sur Bagne. J’faisais partie de la racaille à livrer sur place. Il voulait nous donner la liberté par la piraterie. Tu parles qu’on a accepté! Mais bon, si j’suis ici, tu te doutes que ça n’a pas duré.


    Le vieil homme s’étira puis vida sa bouteille jusqu’à la dernière bulle. Le barman lui en servit une autre pour l’encourager à terminer:


    —Donc nous voilà dans l’espace, soudain poursuivis par un vaisseau du Parti. De trou noir en trou noir, on a erré des jours avec cette sangsue collée à nos fesses. À un moment, notre pilote a dit qu’il n’en pouvait plus. Le vaisseau lui pompait toute son énergie. La magie, tu vois, c’est une énergie. Et l’homme, bah, c’est une batterie: faut la recharger de temps à autre. Mais seul dans l’espace, sans aucune possibilité de repos sur une station évorianne un peu reculée qui n’aurait pas été très regardante sur l’identité de ses visiteurs, bah… il s’est vite épuisé. On n’avait pas le choix: on devait se rendre. Et cette fois, plutôt que la mort, on a choisi Bagne. De piètres pirates, en vérité… même pas eu le temps d’effectuer une seule prise sur un vaisseau évorian mal protégé.


    Il but un coup et soupira, le regard perdu dans ses souvenirs. Claudia passa ses bras autour d’elle comme pour se réchauffer. Lara, immobile, observait le profil de l’homme: le visage basané, le bandeau gris, le nez camus, la bouche de travers, il avait bien l’air d’un pirate. Ne lui manquait que les armes et le chapeau.


    —C’est au moment où on allait décider d’attendre que nos poursuivants du Parti nous rattrapent que l’impensable s’est produit: les vampires nous ont abordés, comme ça, sans prévenir. Dans l’amphithéâtre du cockpit, on a entendu le carnage avant de le voir, de le sentir. J’ai vu une ombre, Jürgen a hurlé de refermer le sas, il était tellement paniqué qu’il a foutu les voiles et foncé à travers le trou noir le plus proche, et le suivant, et le suivant. On s’est débarrassé des vampires, je sais pas comment. C’est comme ça qu’on s’est connement retrouvés face à un vaisseau du Parti qui surveillait une voie commerciale. Il leur a pas fallu deux minutes pour nous attraper. Impossible de leur échapper…


    Il marqua une pause avant de s’intéresser à Lara, jusque-là silencieuse:


    —Renaud a réussi un miracle, il semblerait. Aucun vaisseau du Parti ne nous a suivis comme c’était le cas pour moi à l’époque…


    Lara s’offrit une rasade de bière pour se donner le temps de réfléchir à une réponse qui n’en dévoilerait pas trop:


    —Il a ses propres méthodes.


    —Oui, car il n’y avait pas de trou noir proche de nous…


    —Et comment votre Jürgen a identifié les vampires, du coup?


    —«Un grand froid à l’âme», ce sont ses mots. «Un vide dans le cœur, la tête, l’esprit. Des ombres chinoises sur un mur déjà noir.» Mais il perdait les pédales à ce moment-là, il arrivait à peine à maintenir le vide à distance. On ne naviguait même plus. La moitié du vaisseau n’était plus sous la protection des boucliers.


    —Je vois, souffla Lara, soulagée d’avoir détourné la conversation sur autre chose.


    Les Bagnards semblaient d’ailleurs davantage intéressés par les vampires que par Renaud. Ils n’en croyaient toujours pas leurs oreilles.


    Ça nous distrait. Selon le temps qu’on passera à bord, il nous en faudra beaucoup, des histoires comme ça…


    —Y a une chanson, à leur sujet, reprit le sceptique. Je l’ai entendue sur une plateforme évorianne, du temps où j’étaisboy pour l’ambassadeur galactique d’Islande. Enfin, il s’agit plutôt d’un poème. Je ne connais que les premiers vers… ça fait…


    Il leva l’index, comme pour invoquer les paroles dont il ne se souvenait plus:


    —«Fantômes de l’espace, dans l’ombre des étoiles/ Leur regard sans brillance, invisibles en substance/ Sont les charognards à la traîne du monde/ Vampires, vampires, héritiers des ténèbres/ Vampires, vampires, la mort silencieuse/ Vampires, vampires…» J’ai oublié après. Mais il parlait aussi de créatures quantiques.


    —Ça, pour être silencieux, ils l’étaient. Sans Jürgen à notre bord, on n’aurait rien entendu.


    —Comment vous appelez-vous, vieil homme? demanda Lara qui faillit rajouter «honorable» à la fin de sa phrase, avant de se souvenir qu’elle s’adressait à un Bagnard.


    —Max, m’dame Carax.


    —Appelez-moi Lady.


    —Très bien, Lady Carax.


    —Lady tout court.


    —Oh, je sais, mais je voulais savoir si on survivait après vous avoir taquinée.


    Lara sourit imperceptiblement. Le vieux Max était attachant, à sa façon.


    C’est peut-être ce qui le rend si dangereux…


    —À combien de temps remonte votre aventure aux côtés de Jürgen?


    —Trois ans, peut-être un peu moins. J’ai volé de la nourriture pour mes petits enfants, et du lait pour mon arrière-petit-fils. Ça vaudrait seulement l’esclavage en temps normal, mais les personnes aussi âgées que moi ne font pas de bons serviteurs… alors: le bagne.


    —Je suis désolée. Où habitiez-vous?


    —Wisconsin.


    Lara baissa le regard, soudain honteuse de ses origines aisées.


    L’Amérique du nord, l’un des continents les plus touchés par la famine malgré ses grands espaces. Sans industrie, ils ne vendaient rien qu’Évoria ne puisse offrir à moindre prix. Et en l’absence d’autorisation de franchissement des frontières, impossible de créer un commerce autre que local, fragile, prompt à s’effondrer en cas de tempête ou d’un hiver un peu rude, ce qui arrivait assez souvent.


    Suite à la confidence du vieillard, les langues se délièrent. Lara écouta tout le monde avec attention, interdite. Confession après confession, crime après crime, elle sentit ses joues chauffer à cause de la honte. Elle qui s’estimait tellement supérieure aux autres, elle découvrait qu’elle faisait probablement partie des pires du lot.


    —J’étais journaliste, révéla une femme au fort accent germanique. Un métier dangereux quand on commence à penser par soi-même et à enquêter sur les faits au lieu de simplement les rapporter… L’agence d’information du Parti n’a pas aimé ma prise d’initiative.


    —Moi j’étais cultivateur. Je donnais mes invendables, parce que pourris ou pas beaux, à des voisins rouges. J’faisais parti des bleus, comprenez. Et me voilà sur Bagne, tout ça pour des choux et des carottes. On n’échangeait pas un mot, seulement des regards et des légumes à peine comestibles. On habitait à cinq cents mètres les uns des autres, et j’aurais dû les laisser crever de faim sous mes yeux? Pas possible pour moi. Non. Pas possible.


    —Moi aussi il m’est arrivé un truc comme ça. J’étais banquier, un rouge amoureux d’une bleue, tiens. Elle allait toujours au guichet bleu, hein. Mais elle était trop belle dans sa robe pervenche. On s’échangeait des mots. Ma propre mère m’a vendu au Parti quand elle a découvert ça.


    —Ta belle a atterri sur Bagne?


    —Oui… et pas du côté de l’Hacienda, il semblerait. J’l’ai pas revue depuis… deux ans, bon sang. Elle a dû mourir.


    —La pauvre.


    La liste des doléances s’allongeait. La plupart des crimes n’avaient rien de sanglant. Ils n’étaient que des actes qui, en apparence anodins, étaient pourtant assimilés à de véritables trahisons par les fanatiques du Parti. Certains Bagnards avouèrent s’en être pris à une fille, aveuglés par leur désir d’alors. Ou avoir, comme la jeune et solaire Claudia, cédé aux sirènes des drogues magiques. Se trouvaient parmi eux également des trafiquants d’organes, de sang, de drogue, d’alcool, de musique, de livres, ainsi que quelques violeurs –qui ne s’en repentaient pas tous–, ou des meurtriers pris de folie au moment du crime. Aucun assassin qui aurait prémédité son acte et froidement calculé son exécution.


    Les vrais assassins font partie des Foulards Rouges, les as de la gâchette. Ce n’est pas un hasard si nous sommes dans la milice: tuer ne nous fait pas peur. Et comme par hasard, je suis la seule de la pièce.


    Wole, à n’en pas douter, n’avait pas été incarcéré pour une broutille. Pas plus que Lara elle-même et les autres membres de la milice.


    Je m’estimais au-dessus du lot… si l’orgueil était un crime, je serais renvoyée sur Bagne dans la seconde.


    Lara termina sa boisson et, soudain en perte d’estime, ressentit le besoin urgent de prendre l’air. Elle quitta l’assemblée de petits criminels pour regagner le couloir principal, dont la courbure l’amena au croisement central. Que faire? Son père logeait dans une cabine non loin. Quelques pas pour lui rendre visite. Elle avait ouvert les yeux sur sa propre déchéance, elle ne valait pas mieux que lui. Après tout, elle l’avait aidé en son âme et conscience. Au moment du crime, elle savait que son père n’utiliserait pas les informations traduites pour faire le bien.


    Mais de là à commettre un génocide sur la base de ces infos… Je n’aurais jamais pensé qu’il pourrait aller aussi loin. Je n’aurais jamais pu lui refuser le service qu’il me demandait. Je suis sa fille, une fille qui a obéi à son père, et j’ai…


    Lara se rendit compte qu’elle n’avait pas choisi de cabine où s’isoler et pleurer toutes les larmes de son corps s’il le fallait. Pleurer. Un luxe que, désormais, elle était en mesure de s’autoriser puisque le vaisseau disposait de vastes réserves d’eau potable. La jeune femme essuya l’unique larme qui osait rouler sur sa joue. Elle ravala sa honte, son amour-propre, ses chimères, puis se dirigea d’un pas lent vers le seul ami auprès duquel elle avait envie de se trouver.


    Renaud n’avait pas quitté le poste de pilotage. De nombreux Foulard Rouges se trouvaient collés à la grande baie vitrée qui donnait sur l’espace. En haut de l’amphithéâtre, Lara se laissa tomber dans son siège de copilote.


    —Tu as parlé avec ton père? s’enquit Renaud de but en blanc.


    Elle secoua la tête, se demandant quel indice pouvait l’avoir mis sur cette piste.


    —Tu devrais.


    —Pourquoi?


    Elle se racla la gorge; sa voix était bien plus rauque qu’elle ne l’aurait souhaité:


    —Il lui reste peu de temps, devina-t-elle.


    —Oui.


    Renaud retourna à ses calculs mais ses sourcils froncés témoignaient d’une inquiétude trop profonde pour être mise de côté.


    —Lara, reprit-il d’un ton plus doux. Tu t’y connais, en politique terrienne?


    —Honorablement, je crois. Pourquoi?


    —Tu m’aiderais à accomplir… quelque chose? Ton père avait promis de m’y aider mais je ne peux pas l’empêcher de mourir. Pas à ce stade-là.


    —Ce serait quoi, ce «quelque chose»? Ce dont Akaryû parlait? La chute de…


    —Oui, coupa-t-il, comme s’il craignait que son projet ne s’évente. Mais la magie seule ne peut pas les faire tomber. J’ai besoin de noms, de noms de potentiels alliés.


    —Je peux t’en donner quelques-uns.


    —Ton père en connaît davantage.


    Il n’osait pas la regarder en face. Lara comprit alors ce qu’il tentait de lui réclamer à demi-mot:


    —Renaud, il n’y a rien de honteux à lui demander une liste de contacts, même s’il est sur son lit de mort, tu sais. Il t’a exploité pendant des années, il est temps qu’il te rende service à toi aussi.


    —Tu crois?


    —Oui. Pourquoi hésites-tu?


    —Question de principes. Et d’éducation. Il y a certaines choses à propos desquelles le Parti n’a pas tort, comme le respect de celui qui achève son tour sur la roue de l’existence.


    —C’est certain, mais ce n’est pas lui manquer de respect que de réclamer ton dû tant qu’il est encore temps.


    —Ça ne te fait rien, de savoir que ton père va mourir?


    Lara détourna le regard.


    


    Je dois vraiment être aux portes de la mort: ma fille me rend visite.


    Luis indiqua à Anthony de les laisser seuls. L’homme quitta la pièce en lançant un regard mauvais à la jeune Carax. Luis savait quels griefs il entretenait à son égard, d’ailleurs il ne pouvait blâmer son meilleur ami. Après tout, en les sauvant, Lara les avait trahis tous les deux.


    Sans le savoir, elle a marché dans mes pas. Combien de fois ai-je moi-même fait cela, pour son bien? Enfin, elle vit, voilà l’essentiel.


    Lara laissa la porte entrouverte, comme si elle ne supportait pas d’être véritablement seule avec lui. Il se souvint alors de leur dernier entretien. Luis se rappelait chaque seconde, chaque mot sorti de sa bouche qu’il n’avait pas pensé par lui-même, chaque geste qu’il avait accompli sans pouvoir contrôler son corps. Le viol de son âme l’avait laissé plus affaibli que jamais. En se retirant de lui, le magicien avait emporté une grande partie de son énergie: une sangsue ne se détache jamais sans emporter un peu de chair.


    —Viens, assieds-toi.


    Il ne reconnaissait plus sa propre voix. Cependant, cette fois, c’était bien lui qui parlait. Elle ne craignait rien. Luis tapota le coin du lit où Anthony s’était lui-même tenu et Lara s’y glissa avec la raideur d’un épieu.


    —Avant que tu ne me le demandes, non, ça ne va pas vraiment.


    Une quinte de toux vint confirmer ses paroles. Au bout de quelques laborieuses secondes, Lara le surprit tout autant sinon plus en se penchant pour l’aider à se relever sur ses coussins. Elle tapota le minuscule traversin, tira sous les épaules de son vieux père et lui fit également l’aumône d’un sourire timide. Luis leva la main vers elle et Lara la saisit. La serra.


    Ce contact leur mit les larmes aux yeux. À lui. À elle. Elle voyait désormais son père pour ce qu’il était: une carcasse pleine de regrets, vide de haine, de rancœur, qui n’avait plus que la peau sur les os. Qui puisait dans sa seule détermination pour rester en vie. Le cancer évoluait trop vite pour qu’il puisse espérer revoir la Terre.


    Mais assez lentement pour me donner cette dernière chance avec ma fille.


    —Je voulais te dire… que je suis désolé.


    —Père, tu n’as pas à…


    —Si. Je suis désolé. Je n’irais pas jusqu’à dire que je regrette d’avoir tué tous ces gens: ils le méritaient selon moi. Ce que je regrette, ce que je n’aurais jamais dû faire, c’est te demander de m’assister dans une étape cruciale de ce plan. Je savais ce que j’allais déclencher en…


    Une quinte de toux plus forte que la précédente secoua les coussins, le matelas, le sommier, et la main de Lara autour de la sienne. La jeune femme lui caressa doucement la paume, en cercles avec son pouce. Luis se raccrocha à cette sensation puis reprit le fil de ses excuses:


    —Je savais cependant de quoi il en retournait, pour moi, en prenant la responsabilité de tuer ces impies. Même s’ils étaient une menace pour la paix, le Parti a jugé mon acte plus grave encore. Plus menaçant pour leur sacro-saint ordre public. Je savais qu’ils risquaient de considérer ma prise d’initiative comme un trouble. Mais de là à purger tout mon entourage…


    —Pourquoi avoir persévéré, alors?


    Luis plongea son regard délavé dans celui de Lara, où il put lire la force, la peine et l’impuissance.


    Surtout la force. C’est ma fille, elle ira loin.


    Il afficha un triste sourire:


    —Le devoir. Plus que la fidélité au Parti, ce qui m’a guidé fut l’envie de mettre un terme à ces sectes de chrétiens qui parasitaient l’Eurasie. Et j’ai réussi, je le sais: il n’y en a plus une pour troubler l’ordre. Le Parti aurait pu me décerner une médaille…


    Luis soupira.


    —Mon devoir, c’était d’œuvrer pour la paix avant d’obéir au Parti. J’ai suivi mon instinct. Je sais ce que tu penses: un génocide n’est pas un acte pacifique. Et pourtant, penses-y mon enfant: tuer ces blasphémateurs les aidait à sortir d’une vie mauvaise, à renaître en Terre Pure, ou dans une vie où leur karma serait moins entaché de leurs croyances impies. Je faisais acte de charité, rien de plus.


    —Je suis désolé, père, mais même si je comprends ton raisonnement, je ne peux cautionner ton acte.


    —Un jour, tu verras, tu comprendras que donner la mort peut être un acte charitable.


    Lara détourna le regard, désormais sec mais pas moins troublé. Luis posa son autre main sur la sienne, l’enfermant dans un écrin de chair. Une chair froide, déjà roide. Il n’espérait plus passer la nuit à présent qu’il avait pu présenter ses excuses à sa fille. Celle-ci se raccrocha à son regard, une dernière fois:


    —C’est moi qui suis désolée, père. Je… Papa. Je t’ai haï, toute ma vie, sans comprendre l’origine de ta rigueur. Son aspect nécessaire. Je suis désolée, je suis désolée, je…


    —Ne sois pas si dure avec toi.


    Il serra plus fort ses mains autour de la sienne.


    —J’ai été dur toute ma vie avec moi-même, exigeant avec les autres, intraitable avec toi. Et avec Fraan. Fais-moi une faveur: quand tu seras sur Terre, retrouve ton amie et aime-la selon ton cœur. D’amour ou d’amitié, peu m’importe. Aime-la.


    —Tu n’as jamais approuvé que nous soyons…


    —Je l’approuve désormais. Et fais une dernière chose pour moi. Dis à ta mère que je n’ai jamais cessé de l’aimer. Ne sois pas trop dure avec elle si tu vois qu’elle a pris un autre époux. Notre vie s’est arrêtée sur Bagne, mais la sienne a continué. Et toi, tu vas poursuivre la tienne aussi. Ne te laisse pas faire, par personne. Même par les vieux bandits tels que moi.


    —Père…


    —Je vais dormir, maintenant. Donne-moi un baiser avant d’y aller.


    Un baiser de sel sur une joue tannée comme du cuir. Lara l’embrassa, le serra contre elle, puis quitta la pièce sans un au revoir.


    Ils se reverraient dans une autre vie.


    


    —Renaud…


    Il ouvrit les yeux sur l’espace. Un grand torana flottait à l’entrée du centre galactique, et Renaud nageait vers lui. Brasse après brasse, il se rapprochait du portail antique; deux pieds verticaux de bois rouge traversés par deux linteaux horizontaux plaqués de cuivre écarlate. Qu’y avait-il de si sacré, de l’autre côté, pour qu’un tel passage existe à cet endroit?


    —Renaud…


    Il allait bientôt le savoir. Le torana se dupliqua, encore et encore, jusqu’à ce qu’une infinité de portails identiques se succèdent. Renaud posa le pied sur le chemin invisible mais bien tangible qui existait là, pour le parcourir d’un pas tranquille. Serein. Il n’y avait aucun danger. Il savait qu’il allait pénétrer dans une enceinte sacrée. On ne l’y attaquerait pas, sauf s’il oubliait de se déchausser à l’entrée du sanctuaire. Le profane ne devait pas fouler le sol du sacré.


    —Renaud…


    


    —Renaud! Réveille-toi!


    Il ouvrit l’œil droit, puis le gauche, puis bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Lara s’écarta du fauteuil de pilotage où il s’était assoupi. Sa main n’avait pas quitté le tableau de bord, le Stallion n’avait pas changé d’endroit, les boucliers avaient tenu.


    —On ne pique pas un somme au poste de commandes, siffla Lara entre ses dents.


    —On m’a vu?


    Il n’avait pas l’air de vraiment s’en préoccuper.


    —Oui, on vous a plutôt bien vu et même entendu, s’écria une voix masculine et profonde.


    Nous y voilà: les rats songent déjà à quitter le navire alors que toute côte est à des milliers d’années-lumière de là.


    —Wole, interpella Renaud en tournant le fauteuil vers l’intéressé, je te croyais mort!


    —Tu aurais bien voulu me laisser sur Bagne, n’est-ce pas?


    Lara fit un pas de côté pour les laisser discuter avec l’impression d’être seul à seul. Mais sur la trentaine de personnes présentes, pas une seule oreille n’était vraiment inattentive…


    —Qu’est-ce que tu veux? grogna Renaud.


    —Je viens réclamer un vote. Ta petite copine, là, a laissé entendre que nous allions vers l’Australie.


    Si j’arrive à maîtriser le point d’arrivée de mes trous noirs, oui…


    —Et?


    —Et certains d’entre nous ont des comptes à régler sur Terre. Pas tous au même endroit.


    —Et?


    —Et nous exigeons un vote concernant le point d’atterrissage.


    Vous serez déjà bien contents d’arriver entiers sur Terre, si nous avons cette chance.


    Renaud ne l’avait dit à personne, mais un atterrissage digne de ce nom requérait au moins deux pilotes Thaumaturges. Or, en dépit de ses efforts, sans magie propre, Lara ne pourrait jamais remplir efficacement ce rôle.


    —Mon cher, très cher Wole, entama Renaud en se levant.


    Même s’il étirait sa colonne vertébrale au maximum, il ne parvenait pas au menton de son vis-à-vis, ce qui était un peu embêtant quand on voulait l’impressionner. Il poursuivit néanmoins:


    —Je l’ai dit au décollage: je suis le seul maître à bord. La réussite de cette évasion m’est dévolue et je ne laisserai pas un tueur en série doublé d’un pédophile prendre les commandes.


    —Parce que tu t’estimes meilleur que nous, foutu déserteur?


    —Je n’ai tué personne par plaisir, moi.


    —Je pourrais te tuer par plaisir…


    Wole s’approcha jusqu’à pouvoir littéralement regarder Renaud de haut.


    —Toi, ou ta pétasse de copilote. Je lui ai sauvé la vie une fois, je peux la lui reprendre.


    —Essaie pour voir, siffla Lara.


    Elle se plaça entre lui et Wole, pour toiser le grand homme noir sans l’ombre d’un frémissement. Renaud remarqua au passage que la belle était légèrement plus grande que lui, ce qu’il n’avait jamais remarqué sur Bagne. Elle croisa les bras sous sa poitrine et leva le menton.


    —Vas-y, essaie. Le cœur est à gauche, je te rappelle.


    —Tu t’es acheté du courage?


    —Non, je vais te révéler un secret que j’ai bien préservé jusque-là, quitte à risquer ma vie et à me vider de mon sang…


    Renaud, qui pensait tout connaître d’elle ou presque, manqua de sursauter à ces mots. Il se pencha imperceptiblement comme elle chuchotait:


    —Nous sommes deux Thaumaturges à bord, pauvre fou.


    —Tu mens.


    —Ah bon? Alors essaie, tire-moi dessus.


    Elle ne bougea pas d’un centimètre. Renaud entrevit ce qu’elle essayait de faire, devant témoins, et même s’il ne pouvait s’empêcher d’admirer son audace, il ne la trouvait pas moins folle.


    —Sors ton arme, encouragea-t-elle son vis-à-vis, face à une assistance si médusée qu’elle restait silencieuse.


    D’ordinaire, les duels déchaînaient la passion des foules. Celui-ci, en revanche, les effrayait. Et Wole n’était pas moins impressionné que les autres. Auparavant convaincu de l’inoffensivité de Lara, il commençait à se persuader qu’elle appartenait aux Thaumaturges déserteurs. Comme Renaud.


    Un stratagème dangereux, qui pourrait néanmoins s’avérer crucial à l’avenir…


    Dans le doute, Wole ne dégaina pas. Il recula et inclina même la tête en signe de soumission.


    —Bien, puisque tout le monde semble être d’accord, va pour l’Australie! s’exclama Lara avec une joie soudaine.


    Elle poussa le vice jusqu’à s’asseoir dans le siège du copilote et ordonner à Renaud:


    —Allez, on a du travail important, ces gens n’ont pas…


    —Attends.


    —Renaud…


    Cette voix, dans sa tête, la même que dans son rêve.


    —Renaud…


    Elle revenait.


    —Renaud…


    Elle s’approchait.


    —Il faut partir tout de suite, trancha-t-il.


    Plus le temps d’hésiter ou de se reposer. Il devait créer un autre trou noir –et viser juste, cette fois.


    —Que se passe-t-il? interrogea Wole.


    Bien qu’interloquée d’une décision si soudaine, Lara vérifia par réflexe les paramètres de leurs boucliers sur l’écran de contrôle. Les voyants brillaient d’un vert rassurant.


    —L’espace est loin d’être aussi vide qu’on le croit, avertit Renaud, seul Thaumaturge à bord, le seul au fait de quelques secrets bien gardés du Parti. Regardez là-bas.


    Il pointa le doigt vers la masse étoilée du centre galactique. Là où se trouvait le torana de son rêve. De sa prémonition.


    —Il n’y a rien. Un paquet d’étoiles et puis voilà.


    —La magie n’est pas faite pour les Saint-Thomas dans ton genre, Wole. Il y a certaines choses invisibles à l’œil nu qui hantent le vide, et l’une d’entre elle s’avance vers nous.


    Il marqua une pause, craignant que quelqu’un ne rie de ce qu’il allait dire, puis se lança:


    —Entre nous, on l’appelle la mort silencieuse.


    

  


  
    7.2.


    —Renaud…


    La voix le harcelait, elle n’arrêterait pas tant qu’ils ne partiraient pas. Renaud n’hésita pas une seconde et concentra sa volonté sur l’espace qui déroulait son tapis d’étoiles à leurs pieds. L’ennemi, invisible, rampait vers eux.


    Il exerça une légère pression sur le vide, comme tout à l’heure. La chaleur augmenta et, de la même manière qu’auparavant, l’espace implosa. Sans bruit, sans étincelle, sans onde de choc. Une déchirure infime, suffisante pour passer.


    Renaud ne prit pas le temps d’ordonner à ses passagers de s’accrocher: trop tard pour cela. Il devait foncer.


    —Renaud…


    Droit dans le trou noir.


    


    Copilote fébrile, Lara attacha son harnais de sécurité avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres:


    —À quelle distance se situe l’ennemi?


    Comme la réponse ne fusait pas dans la seconde, elle se tourna vers Renaud, un reproche au bord des lèvres.


    —Renaud?


    Immobile, les paupières closes, le visage hagard… elle reconnaissait l’état de transe. L’expérience avait été assez marquante pour qu’elle se souvienne des moindres détails, dont la rigidité presque cadavérique du Thaumaturge. Elle n’osa pas le toucher, de peur de commettre un impair sans le savoir.


    Voit-il à nouveau l’avenir? Se déplace-t-il en pensée dans l’espace?


    —Nous avons bougé? interrogea Max, apparemment lassé du bar.


    Lara leva le regard vers le visage à l’œil unique du vieil homme, qui promenait son air inquiet sur la console de commandes.


    —Je crois… pourquoi cette question?


    —Les étoiles ont disparu.


    —Impo…


    …ssible.


    Et pourtant, la noirceur absolue qui régnait autour du vaisseau ne pouvait s’expliquer autrement. Loin d’être aussi sombre qu’il y paraissait, l’espace abritait des milliers de soleils, de nébuleuses et de comètes, entre autres choses brillantes, qui brûlaient d’une énergie aussi vive que sauvage, visible à des années-lumière. Où que le regard se porte, il y avait toujours une étoile pour rappeler que l’univers n’était pas un infini désert, loin de là.


    Et pourtant, autour d’eux, rien. Pas un éclat de lumière pour trouer l’opacité des ténèbres. Seule la faible lueur des néons à magilectrie éclairait encore le Stallion.


    Et c’est bon signe car cela signifie que, quoi qu’il se passe dehors, Renaud se trouve toujours avec nous dedans. Il continue de tout faire fonctionner. Les boucliers tiennent, la preuve, je respire toujours…


    Les boucliers: s’il arrivait quelque chose à Renaud, la mort silencieuse les engloutirait tous. Lara dut se mordre l’intérieur de la joue pour ne pas poser toutes sortes de questions au vieux Max: les vampires avaient-ils fait disparaître les étoiles avant l’attaque de Jürgen? Leur pilote était-il entré en transe?


    Max secoua la tête comme s’il lisait dans ses pensées. Une vague d’impuissance déferla sur Lara. Elle détacha le harnais puis se leva. Si elle ne pouvait influer sur les événements qui se déroulaient en dehors du Stallion, elle devait néanmoins gérer la situation à bord. De toutes parts, les passagers commençaient à s’étonner de l’absence d’étoiles. Lara réclama leur attention et, sachant qu’ils ne seraient pas dupes pour longtemps, déclara avec toute la solennité dont elle se trouvait capable:


    —En tant que copilote, je dois vous informer que nous sommes ici en sécurité. Ni le Parti ni l’ennemi invisible que Renaud a localisé ne peuvent nous atteindre.


    —En es-tu bien sûre? intervint Wole.


    Son regard noir brillait de malveillance. Il respirait lentement, comme un charognard aux aguets.


    Je ne te ferai pas le plaisir de crever… Tu ne me verras pas m’effondrer.


    Elle tiendrait ce vaisseau coûte que coûte. Aucune mutinerie ne verrait le jour en l’absence de Renaud.


    —Cet endroit est pareil à une forteresse imprenable. Nous sommes dans…


    Elle hésita une seconde avant de se souvenir des explications de Renaud sur sa méthode de voyage:


    —Nous sommes dans un trou noir, reprit-elle. Nous n’en sommes pas encore sortis car nous nous cachons de l’ennemi qui nous poursuivait.


    —Quel ennemi? cracha Wole.


    —La mort silencieuse, dit Lara. Tu as entendu ce que Renaud a dit, tout comme moi, non?


    —Les vampires…, souffla Max entre deux chicots noirâtres.


    —N’importe quoi!


    Wole sortit de la salle des commandes. Si la porte n’avait été coulissante, nul doute qu’il l’aurait fait claquer. Les lèvres pincées, Lara adressa un regard lourd de désespoir à Max, son nouveau phare dans la tourmente, puis relégua Wole en bas de la liste de ses priorités. Avant de se soucier de l’élément perturbateur, elle allait s’assurer de ses alliés:


    —Nous vous avons amenés dans ce vaisseau pour une bonne raison, parce que nous croyons qu’une évasion est possible. Et regardez où nous en sommes: plus proches de la Terre que nous ne l’avons jamais été!


    Les trois dizaines de paires d’oreilles attentives l’écoutèrent avec encore plus de vigilance. Pas une seule âme n’objecta pour lui rappeler qu’ils se trouvaient surtout coincés dans un trou noir sans la moindre idée de l’instant auquel ils pourraient en sortir. Lara se garda bien de revenir sur ce point. Elle poursuivit avec une emphase que son propre père n’aurait pas reniée:


    —Si nous tenons ce vaisseau, si nous veillons à ce que le voyage se déroule sans incident à bord, alors nous verrons bientôt la grande orbe bleue flotter à travers cette vitre, là, dehors!


    Elle désigna le vide comme si la Terre allait y apparaître d’une seconde à l’autre. Les plus optimistes tournèrent la tête dans cette direction, les autres ne quittèrent pas des yeux la fille du Capitan. Car c’était elle qu’ils voyaient, désormais. Le secret n’en était plus un. Lara n’entretenait aucune illusion à ce sujet.


    —Mais pour cela, Renaud et moi-même devons œuvrer dans le calme. Il est en transe, tel que vous le voyez, il lutte pied à pied contre cet ennemi invisible, cette mort silencieuse. Elle veut nous dévorer? Elle ne nous aura pas. Nous avons échappé à Bagne et au Parti, ce n’est pas pour tomber si facilement dans ses filets! Faites-nous confiance: nous vous offrirons la Terre!


    Un silence plus lourd que le plomb suivit son discours. Pas d’applaudissement, même solitaire, aucune reconnaissance, sauf celle de Max qui hocha la tête avec un air satisfait.


    —L’étoffe dont sont faits les grands discours, m’Lady, chuchota-t-il entre ses dents. Personne ne vous le dira, sauf moi. Vous êtes une grande dame. Une dame d’honneur. Ils auraient tort de ne pas vous faire confiance. Et ils le savent, vous en faites pas. Tout comme ils savent où se place le pouvoir…


    Il la regarda avec insistance.


    —Et où il est susceptible de se glisser si vous le laissez échapper.


    Son regard se posa sur la porte toujours ouverte.


    Wole, il fait allusion à Wole. Il n’est pas dupe, lui non plus. Personne ne l’est à bord.


    —Max. Vous savez aussi bien que moi ce qu’il faut dire au reste des passagers. Nous devons les informer. Mais quelqu’un doit rester auprès de Renaud, le veiller. Quelqu’un de confiance. Pourriez-vous aller chercher Claudia, la blondinette qui a si bien chanté tout à l’heure? Ensuite, vous et moi, nous irons prévenir ceux qui n’étaient pas dans l’amphithéâtre de la situation.


    En d’autres temps, d’autres lieux, dans une situation similaire, elle aurait laissé les Bagnards se noyer dans leur ignorance. Néanmoins, son orgueil ne l’aveuglait désormais plus autant, et elle se sentait comme un devoir de les traiter en tant qu’êtres humains à part entière. Ils avaient le droit de savoir. Le droit de comprendre. De s’inquiéter. De poser des questions.


    Ce n’est pas parce que leur vie est entre mes mains que je me dois d’abuser de ce pouvoir.


    Elle ne savait pas à quel point elle avait raison de penser cela.


    Ni à quel point elle avait tort.


    


    Renaud marchait le long du chemin semé de toranas. À chaque portail rouge qu’il franchissait, il se rappelait avec insistance qu’il allait devoir retraverser chacun d’entre eux dans l’autre sens s’il voulait regagner le monde réel. Il avait entièrement conscience de fouler du pied un monde spirituel, et il savait exactement ce qui l’attendait au bout de sa route.


    Son but se matérialisa soudain devant lui. Ses pieds foulèrent alors un sol véritable.


    Il était arrivé là où il devait être.


    Un linceul vert et moussu recouvrait un jardin de pierres grises. Quelques arbustes au feuillage automnal ponctuaient le paysage de touches de couleur chaleureuses. Certains arbres, des ginkgos à n’en pas douter, rehaussaient d’or le tapis orange et rouge. Une pancarte de signes étranges indiquait de ne pas marcher sur l’étendue de gravillons zen. Renaud ne fut même pas surpris de pouvoir lire cette langue qu’il ne connaissait pas.


    Un vent doux, céleste et glacial, souffla en bise contre sa joue, caressa son cou, son oreille. Il apporta l’écho d’une voix lointaine:


    —Renaud…


    Comme dans un rêve, Renaud pénétra plus avant dans le jardin. Le chemin le guida jusqu’à un pont de bois dont l’arc élégant débouchait sur l’îlot central d’une mare. Le vert de l’eau reflétait avec force miroitements l’éclat d’un soleil indécelable, brillant de partout et nulle part à la fois.


    Pris dans l’étau d’un ancien souvenir qui ne lui appartenait pas, Renaud s’accroupit au-dessus de l’onde. Il tapa dans ses mains et des dizaines de carpes à la bouche avide de pain affluèrent aussitôt. Blanches, grises, orangées, brunes, elles s’agitaient devant lui, de plus en plus fort à mesure qu’il tapait dans ses mains. Il cessa et, bientôt, elles se dispersèrent, le ventre vide. Le souvenir s’évanouit. Renaud reprit sa marche.


    Alors qu’il gagnait l’autre rive du bassin par un pont semblable au premier, les ombres du jardin s’allongèrent. Les arbres et les arbustes perdirent leurs couleurs. La nuit tomba, et une porte jaillit du sol, puis grandit, grandit, jusqu’à devenir une bouche noire et menaçante hérissée de crocs pierreux. L’ombre d’un temple se dessina au-delà tandis que, derrière Renaud, la mare se remplissait de sang. Une humeur rouge sombre progressait à la surface de l’eau, épaisse comme du sang. Il observa le curieux phénomène, légèrement inquiet. Un rêve pouvait-il tuer?


    Mais est-ce seulement un rêve?


    C’était la première pensée qu’il formulait en propre, comme s’il revenait enfin à lui sans vraiment se réveiller. Comme s’il rêvait qu’il s’éveillait.


    Drôle de sensation.


    Encore une pensée qui lui appartenait bel et bien, qui n’était pas induite par l’esprit qui l’avait amené jusqu’ici.


    Le rêve ne perdit pas en consistance et les modifications se poursuivirent, métamorphosant le paysage idyllique en vision de cauchemar. Renaud aurait voulu se réveiller pour de bon mais il n’y parvenait pas. Le rêve le tenait prisonnier.


    Pourvu que les autres soient toujours à flots, que le vaisseau ne soit pas englouti par le vide ou les vampires… sinon…


    Sinon, ils étaient tous morts, lui inclus, et ce rêve étrange se poursuivrait indéfiniment.


    Au contact du sang, les carpes avaient grossi. Atteignant chacune la taille d’un requin, elles s’étirèrent et leur peau souple se caparaçonna. Recouvertes d’une cuirasse rouge et noir, elles devinrent longues comme des serpents, souples comme des anguilles. La protection se densifia. Les corps des carpes, désormais gigantesques scolopendres, s’entremêlèrent dans un seul nœud géant. Leurs pattes cliquetaient, leurs bouches chuchotaient. Leur masse semblait sur le point de déborder de l’eau, d’envahir la terre.


    Au lieu de paniquer, au lieu de se débattre contre ce qui ressemblait visiblement à un rêve fiévreux qu’il aurait pu faire enfant quand les maladies l’atteignaient encore, Renaud mit les mains dans les poches et attendit que le son et lumières se termine. Qui que fût l’illusionniste, il avait perdu prise sur son esprit.


    Voilà une bonne nouvelle.


    —Montrez-vous donc, magicien de pacotille! s’écria-t-il en s’adressant à tout le paysage à la fois, sachant que le créateur se cachait derrière chaque pierre, chaque brin d’herbe, y compris derrière la représentation que Renaud se faisait de lui-même. Montrez-vous! Je ne suis pas aussi impressionnable que vos victimes habituelles. C’est donc avec ça que vous tuez les gens, dans l’espace? Vous les enfermez dans une illusion et vous les assassinez dans leur sommeil? Plutôt bizarre pour des vampires!


    —Nous ne sommes pas des vampires. Nous sommes la mort…


    —Et moi l’une des sept filles de Mārā. Montrez-vous, bon sang!


    À situation désespérée, bravade désespérée. Le subterfuge fonctionna néanmoins: une forme brumeuse se matérialisa à un mètre du sol, rouge comme le sang dans la mare. Deux yeux d’or en fusion brûlaient, ronds et sans pupille, à l’endroit où aurait dû figurer une tête entière.


    —Et que me veut la terrible mort silencieuse?


    —Votre âme.


    —Comme si j’allais me laisser capturer.


    —Capturer? Nous venons vous offrir la délivrance.


    —Trop aimable. Écoutez, je ne suis pas intéressé. J’ai des affaires en cours, dans mon vaisseau et sur Terre. Si vous ne me laissez pas repartir, les conséquences seront lourdes. Pas pour vous, non, mais pour les humains.


    —Ce que vous n’êtes pas.


    —Ce que je ne suis pas…


    La brume s’approcha de lui jusqu’à l’entourer, le traverser et l’observer depuis l’autre côté. Renaud se retourna vers elle, sans comprendre son manège.


    —Vous avez déjà connu la délivrance, s’aperçut alors la créature.


    —Quelle délivrance?


    Puis la lumière se fit. En passant à travers lui, elle n’avait pas pu manquer de remarquer sa nature toute particulière, extraordinaire même pour un Thaumaturge.


    —Je sais à quoi vous faites allusion, concéda Renaud. Toutefois, vous n’êtes pas tout à fait comme… eux.


    Eux, ceux qu’il avait rencontrés juste avant Bagne. Eux, ceux qui lui avaient révélé la vérité sur ses origines, le Parti, tout le reste. Eux qui avaient voulu le délivrer. Eux aussi.


    —Alors, tout change. Car vous savez ce que vous êtes, d’où vous venez. Qui dirige vraiment la Terre.


    —Oui.


    —Si votre colère équivaut à la nôtre, alors vous chercherez forcément à leur nuire. À nuire au Parti.


    —Oui.


    Renaud sourit et révéla:


    —J’ai découvert la vérité sur mes origines extraterrestres voilà vingt ans. Un souffle pour vous, pur esprit. Une éternité pour moi qui ne suis que le bâtard de deux espèces trop différentes pour cohabiter.


    —Que comptez-vous faire?


    —Tout mon possible pour faire tomber ceux qui ont manipulé mon existence, caché mes origines, colonisé la Terre sans tambour ni trompette. Nul ne sait, aucun être humain n’a même un soupçon. Je crois qu’Évoria a fini par deviner, et que c’est pour cela qu’ils ont déclaré la guerre au Parti pour la Paix.


    —La guerre?


    —Oui. On se bat à l’autre bout de la galaxie. On se bat pour la même raison que vous. À cet instant précis. Nous ne sommes pas ennemis. Alors… laissez-moi partir.


    L’être désincarné s’agita telle une flamme, silencieux, mais un subtil changement de couleur indiqua à Renaud que l’argument avait fait mouche:


    —Je ne peux pas décider de cela par moi-même, souffla l’être fait de sang, de flamme et de vapeur.


    —Pourquoi? C’est bien vous qui me détenez.


    —Oui, mais vous détenez certains des miens aussi.


    —Comment cela?


    —Ils vous ont suivi dans le trou noir. Ils sont prisonniers à l’intérieur, comme vos compagnons humains.


    —Bouddha leur vienne en aide… Croyez-vous qu’ils vont attaquer les miens?


    —Je l’ignore. Votre résistance à ma manipulation mentale est inédite: en vous prenant, j’aurais dû annihiler toutes les défenses de votre vaisseau. Peut-être est-ce le cas. Peut-être vos amis sont-ils déjà tous morts… La situation est inédite, je ne sais de quoi il retourne en dehors de cette illusion. Vous allez devoir vous réveiller seul, car j’ignore comment vous ramener à vous. Je n’ai pas ce pouvoir.


    


    Claudia tressa ses longs cheveux blonds, enroula la natte en chignon serré, planta une baguette de bois à l’intérieur puis secoua la tête pour vérifier que sa coiffure tenait bien. Au même instant, quelqu’un gratta à la porte. La jeune femme tourna vivement la tête; une mèche ondulée et dorée en profita pour glisser en travers de sa figure.


    —Oui?


    Le vieux Max franchit le seuil d’un pas timide et annonça:


    —Y a Lady Bang qui vous demande dans la salle des commandes. Il semblerait que le pilote soit malade ou quelque chose comme ça.


    —Renaud, malade?


    Claudia se précipita dans le couloir. Elle ne se souvenait même pas de s’être levée. Quand elle arriva dans l’amphithéâtre, elle se pencha sur le visage blême du Foulard Rouge. Sous ses paupières closes, ses globes oculaires s’agitaient en tous sens. Ses traits tirés reflétaient comme une extrême fatigue. Elle ne l’avait jamais vu dans cet état et, pourtant, elle pouvait se vanter de l’avoir côtoyé assez souvent. Ils avaient passé tellement de nuits blanches ensemble, tant à cause de leur désir que de leurs angoisses communes. Elle posa une main fébrile sur son front, où la fièvre brûlait avec l’ardeur d’un incendie de savane.


    Tandis que Claudia caressait le visage de son protecteur, Lara chassait les curieux qui s’approchaient de trop près.


    La copilote revint vers Claudia, la mine fermée. Son inquiétude visible pour le Foulard Rouge allait au-delà de la simple alliance qu’ils avaient dû passer dans le cadre de leur évasion. Ils étaient amis.


    Peut-être plus, songea Claudia avec un pincement au cœur.


    Malgré toutes les précautions prises, toutes les barrières érigées, elle n’avait pu s’empêcher de tomber amoureuse de lui. Pas d’un amour passionné ou destructeur. Quelque chose de tendre qu’on éprouverait à l’encontre d’un époux vieilli qui n’aurait jamais abandonné ou trompé sa femme en cinquante ans de mariage. Elle savait qu’elle ne devait rien attendre de sa part. Elle savait également qu’il en pinçait pour la fille du Capitan. Et elle savait, désormais, qu’elle éprouvait une certaine jalousie à ce sujet.


    Comme la petite vieille le serait si son époux au cœur d’or se mettait soudain à reluquer les plus jeunes… Non. Je ne suis qu’une pauvre idiote. Penser à ça alors qu’il va peut-être mourir.


    Peu importe qui il choisissait d’aimer, elle souhaitait le sauver. Claudia planta son regard sombre dans celui de Lara, d’un bleu aussi pur et froid que l’eau d’un lac en hiver. La jeune femme cachait mal son émoi, elle aussi. Elle tremblait. Elles tremblaient toutes les deux.


    Le vieux Max pesta:


    —Non, non, non… pasdéjà!


    —Quoi? s’écrièrent Claudia et Lara d’une même voix, brisant le lien visuel qui les unissait.


    —Ce froid… le sentez-vous?


    Il se massa frénétiquement les bras, le torse et tapa des pieds sur le sol. Ces gestes revêtant une exagération presque comique leur tirèrent pourtant à toutes les deux un frisson supplémentaire. Comme un avertissement. Claudia fronça les sourcils avant de se rendre compte qu’elle avait la chair de poule. La température chutait littéralement à l’intérieur du vaisseau.


    —Les vampires, gémit-elle, les lèvres presque closes.


    —N’importe quoi, souffla Lara.


    Pourtant, alors que ses mots se transformaient en brume dans l’air de plus en plus froid, un éclair de doute déchira ses prunelles bleues. Claudia prit la main de Renaud, brûlante, encore plus que son front la minute précédente. La jeune femme commença à haleter. Le froid s’épaississait de seconde en seconde. À la suivante, il devint si tranchant qu’une simple inspiration lui donna l’impression que ses poumons se déchiraient. Claudia se releva, claquant des dents.


    —Un froid mordant comme la mort, insista Max.


    Il ferma les yeux, ajoutant:


    —Ils arrivent trop tôt.


    Claudia se pinça les lèvres et, soudain, tiqua.


    Trop tôt?


    —Votre pilote n’en a plus pour longtemps, poursuivit celui qui leur avait conté la légende des vampires. Dès que ses barrières mentales céderont, les autres entreront.


    —Que…


    Lara s’interposa entre Max et Claudia, qui faisait déjà écran de son propre corps entre lui et Renaud. Une piètre protection si le vieillard était bien ce qu’il semblait sous-entendre: un vampire. Néanmoins, en dépit de la terreur sournoise et du froid encore plus insidieux qu’elle ressentait jusque dans la moelle de ses os, Claudia ne parvenait pas à le croire.


    Jusqu’à ce qu’elle se tourne vers la baie vitrée qui donnait sur les ténèbres, ou ce qu’il en restait.


    Une femme à la peau blanche et marbrée se glissa contre la paroi de verre, à l’extérieur. Elle y plaqua les mains comme si elle avait voulu la traverser. Sa peau luisait comme neige au soleil. Il émanait d’elle une lumière trop pure pour ne pas être agressive. La traîne de ses cheveux iridescents flottait librement autour de sa tête, tandis que celle de sa longue robe de dentelle déchirée ondulait autour de ses pieds, pareille à une nageoire de sirène. Bien vivante, en dépit de l’absence d’atmosphère viable, elle souriait paisiblement. Mais son regard aux orbites vides et noirâtres, fixé sur tout le monde et personne en particulier, donnait la chair de poule. Elle les observait avec l’appétit d’un prédateur à l’affût, conscient de sa supériorité, salivant à l’idée du prochain festin.


    Les Bagnards, tremblant de froid aussi bien que de peur, n’osaient plus bouger. Un silence étrange régnait à bord du cockpit, comme si le moindre cri renverserait la situation à l’avantage de leurs agresseurs.


    Une deuxième source de lumière se manifesta tandis que le froid s’intensifiait. Claudia s’accroupit au sol, recroquevillée sur elle-même en quête de chaleur, incapable de décrocher son regard du spectacle de ces fantômes qui dérivaient au gré des vents spatiaux. Avec sa tête de bouc, ses cornes de taureau et son corps de satyre, l’autre spectre avait tout l’air d’un monstre des enfers chrétiens. Elle lisait jadis les livres sacrés des prêtres, elle révérait alors le Dieu unique avant de revenir à sa foi bouddhique; elle reconnut les créatures.


    Un fantôme et un démon.


    Le monstre, la peau rougeoyant comme la braise et le poil noir comme la laque, posa ses sabots sur la vitre. Le claquement de ses pas se propagea comme une vague à travers l’assemblée de spectateurs immobiles. Une aura d’admiration flottait dans l’air, aux côtés du parfum délétère de la terreur –mélange d’urine et de transpiration.


    Lara se détourna de cette débauche de magie et, en digne fille du Capitan, plus menaçante que jamais en dépit de leur situation périlleuse, tonna à l’adresse du prétendu «Max»:


    —Qui êtes-vous?


    Le vieillard défit le bandeau qui dissimulait la moitié de son visage, révélant un trou béant et noir à la place de l’œil éborgné, identique aux orbites des créatures qui se massaient de l’autre côté de la vitre. Dehors, Claudia reconnut une scolopendre, un aigle géant, et même une licorne qui aurait dû être si belle et si innocente… mais dont la fine denture claqua en se refermant sur le vide. «Piétiner, déchirer, dévorer» semblait-elle annoncer.


    —Je suis un pur esprit, répondit enfin Max. Nous le sommes tous. Cette forme humaine, je l’ai empruntée à son ancien propriétaire à l’instant où vous êtes apparus près du noyau galactique. Nous avons rarement des proies si consentantes, qui apparaissent aussi près, venues de nulle part. La curiosité…


    Il marqua une pause et se mordit la joue dans un tic qui appartenait davantage au vrai Max qu’à son parasite:


    —La curiosité est un vilain défaut qui nous a rendus prisonniers ici, avec vous. Il s’agit d’un trou noir, n’est-ce pas? Or il n’y a pas de trou noir aux alentours du noyau galactique. Seulement dedans.


    —Vous ne pouvez pas connaître tout l’univers, argua Lara, bras croisés sous sa poitrine.


    Son côté espagnol –et suicidaire– s’exprima à sa pleine mesure lorsqu’elle ajouta:


    —Dégagez de ce corps et laissez-nous tranquille. Si vous détenez Renaud, sachez que vous avez jeté la clé de votre propre prison dans l’eau du marais. Tant que vous le maintiendrez dans cet état, il ne pourra pas nous sortir de là. Il est le seul à pouvoir ouvrir la porte sur l’autre côté du monde.


    —Hmm. Et où comptiez-vous aller comme ça?


    —Sur Terre, bien entendu.


    —Bien entendu.


    Il sourit sans retenue; cette fois, c’était bien l’indésirable qui se manifestait, même si de plus en plus de signes de résistance de la part du vrai Max s’apercevaient çà et là: une main tremblante; un sourcil plissé, l’autre non; une raideur dans la jambe; l’impression qu’il donnait de sautiller d’un pied sur l’autre, comme pris d’une envie très pressante…


    —Vous comptez ramper aux pieds du Parti pour la Paix?


    —Non.


    —Quoi, alors?


    —Simplement vivre.


    L’entité éclata d’un rire si bref et si cristallin qu’il ressemblait au bruit d’un vase se brisant au sol.


    —Une bande d’utopistes, des pacifistes en plus de ça, vous n’avez aucune chance.


    —L’Australie…


    —L’Australie va bientôt se rendre, comme vous tous. À quoi se résument ses chances face à ceux qui contrôlent la Terre? Zéro,nada,niet. Vous ne savez rien, vous n’êtes que des enfants. Vous croyez que nous sommes l’ennemi, mais vous vous trompez.


    D’une vaste ouverture des bras, il désigna l’assemblée monstrueuse qui patientait à l’extérieur. Captifs des regards de l’ennemi, les Bagnards n’osèrent pas tous les observer en retour.


    —Nous sommes venus vous apporter la délivrance, comme nous l’avons apportée à tous les autres vaisseaux. Nous ne sommes pas là pour les marchandises. Ni pour vous faire changer d’avis. Vous connaîtrez la mort, que vous le vouliez ou non. Vous connaîtrez la Paix éternelle.


    —Vous prenez des airs bien menaçants pour quelqu’un qui nous veut tant de bien, ironisa Lara.


    Claudia ne put s’empêcher de ressentir une grande bouffée d’admiration pour la jeune femme, une bouffée chaude et rassurante qui ramena un peu de vie dans ses membres et de l’espoir dans son cœur. Wole, resté dans l’ombre et le silence jusque-là, s’avança soudain auprès du vieux Max, pistolet en main. Au lieu de le tenir par la crosse, il le brandit dans les airs et, d’un coup puissant, assomma celui qui osait les menacer à l’intérieur de leur propre vaisseau. Le corps du pauvre homme s’écroula dans un soupir et un froissement de vêtements sales. Une bosse poussait déjà sur le crâne dégarni, aussi ronde qu’une bulle de savon.


    —Voilà qui est fait, et aurait dû être fait dès le début.


    —Ça n’arrange pas nos affaires, hurla Lara, incapable de contenir sa colère. Je gagnais du temps, du temps pour que Renaud revienne! Il n’est pas mort et il lutte, vous venez de tout gâcher!


    Sa main trancha l’air et désigna les créatures toujours présentes.


    —Elles sont là, toujours là, elles vous ont vu agir. Que croyez-vous qu’il va se produire maintenant?


    Comme pour appuyer ses dires, une lueur plus forte que les autres se manifesta à l’extérieur du vaisseau. Les créatures se retournèrent dans sa direction. Bientôt, une cataracte d’un blanc incandescent les avala l’une après l’autre. Seules leurs silhouettes grises restaient visibles pour qui parvenait à garder les yeux ouverts. Quel que fût ce nouveau prodige, Claudia plaignait presque leur ennemi dénué de paupières pour se protéger d’une telle débauche de lumière.


    Comme une étoile en approche.


    Claudia ferma les yeux, n’y tenant plus. Le monde se para de rouge ardent. La lumière brûlait, brûlait…


    


    Lara garda les yeux résolument ouverts, et ce, en dépit de la sensation de brûlure qui transperçait ses globes oculaires comme autant d’épingles chauffées à blanc. Les larmes n’avaient pas le temps de couler sur ses joues qu’elles s’évaporaient en rivières de sel asséchées.


    Quitte à mourir, autant contempler la mort en face.


    Elle se sentait lasse de se cacher, lasse de fuir, lasse de toujours survivre quand les autres mouraient dans son sillage. Il était grand temps pour elle de prendre leur place, en première ligne sur le front. Ces fantômes, qui n’étaient plus que de minces ombres chinoises sur un écran de lumière vive, se faisaient l’écho déformé de tous ceux qui étaient morts pour elle et pour l’évasion.


    Une ombre d’un noir plus profond que les autres se profila sur la cataracte blanche. Les silhouettes grises s’écartèrent dans un désordre qui suggérait la fuite. Qu’avaient-elles à craindre pour en oublier ainsi les Bagnards?


    Renaud?


    Une caresse de l’esprit apaisa aussitôt ses craintes:


    —Je suis là.


    Elle avait eu raison d’espérer son retour. Il ne l’avait jamais abandonnée!


    Les yeux brillants de larmes, presque aveugle à force de fixer la lumière désormais décroissante, elle contempla son retour majestueux.


    Un dragon chinois –ou bien coréen?– sillonnait le vide et traînait dans son sillage des centaines de comètes. Autour de lui, une par une, l’univers rallumait ses étoiles. La lumière trop éblouissante venait du soleil, droit devant eux, réapparu le premier. Son seul éclat éloignait les spectres, ramenait la vie, écartait le danger.


    Paré d’écailles de nacre et d’argent, le dragon chatoyait à la manière d’une eau vive. Son corps se mouvait avec les mêmes sinuosités qu’une rivière. Une dizaine de paires de longs barbillons flottait autour de lui, vifs et opalescents, agités d’une vie propre. Les autres monstres n’osaient pas y toucher. Le dragon claquait une gueule serpentine vers ses ennemis. Un nez plat, allongé, fendu de deux naseaux très fins. Deux crocs proéminents en bout de gueule, et des pupilles… un morceau de basalte serti d’or en fusion.


    Le dragon versa un de ces regards brûlants sur elle et Lara s’écarta, emportant Claudia en même temps. Le corps spectral se faufila sans problème à travers la vitre, preuve que le vaisseau lui appartenait bel et bien. Il ouvrit grand la gueule, comme si le cri des Bagnards était aussi le sien, et la referma sur le corps inanimé du Foulard Rouge qui avait été leur pilote.


    Le dragon disparut; Renaud rouvrit les yeux.


    —Dehors! s’écria-t-il d’une voix plus rauque que le désert.


    Une brume grise s’éleva du corps du vieux Max tandis que l’entité regagnait l’espace. Elle flotta quelques instants devant le nez chevalin du Stallion puis, sans une parole, se dispersa. À travers les restes de brume de la créature apparut une petite boule bleutée, à peine visible dans la radiance de l’astre solaire…


    La Terre.


    La maison.


    


    Chaque vaisseau disposait d’un hangar à débris: l’espace était loin d’être vide et le Parti pour la Paix, malgré tous ses défauts, se faisait un devoir de le nettoyer aussi souvent que possible. À moins d’être en mission spéciale, tout bâtiment qui croisait une épave avait pour ordre de s’arrêter afin de démanteler les restes et stocker les pièces à bord.


    Ainsi, avec quelques tournevis, de l’imagination et pas mal d’huile de coude, Anthony et Scar avaient bricolé un fauteuil roulant pour le Capitan.


    Poussant son père sur des roulettes mal assorties, Lara pénétra dans la salle des commandes. Renaud salua son supérieur dévoré par la maladie.


    Même la magie a ses limites, se dit-il en observant Anthony, Scar et Lara porter le fauteuil et son occupant jusqu’en bas de l’amphithéâtre. La jeune femme remercia ses deux aides et accompagna son père près de la vitre. Le visage gris, dévoré de cernes noirs, montrait à quel point son cancer ne lui laissait pas de répit. En l’espace de quelques heures, comme si le processus s’accélérait à mesure qu’ils s’éloignaient de Bagne, l’homme avait perdu ses sourcils, toute sa barbe, et même ses ongles commençaient à se décoller.


    Depuis son poste de commandes situé près de l’entrée, Renaud ne put s’empêcher de tendre l’oreille pour espionner la conversation:


    —Regarde, souffla Lara à l’oreille de son père.


    Elle tournait le dos au pilote, mais il aurait pu jurer l’avoir entendue sourire dans ce simple mot. D’une main tremblante d’émotion, l’autre étant fermement posée sur l’épaule de son père, elle désigna l’arc bleuté qui remplissait la partie basse de la vitre.


    —Tu y es arrivé, voilà la Terre. Tu l’as fait.


    —Je crois…


    Une quinte de toux le coupa dans son élan. Sèche, puis rauque, puis éteinte. Il put reprendre après un raclement de gorge douloureux rien qu’à l’entendre:


    —Je crois que c’est l’une des plus belles vues que… Et pourtant, j’ai voyagé.


    —Plus loin que n’importe qui.


    Lara s’accroupit près de lui, sa tête à la hauteur de la sienne, puis contre la sienne. Sa main glissa de l’épaule au bras, jusqu’à entremêler leurs doigts dans une étreinte où elle seule possédait la force de serrer.


    Il n’a plus la force de rien.


    L’amertume devait le ronger au moins autant que les regrets: il n’esquisserait pas l’ombre d’un pas sur Terre. Il le savait, Lara aussi, et la jeune femme tentait de rattraper en quelques heures le vide d’une vie entière.


    Au moins, le Capitan partira tranquille. Le souvenir qu’il gardera de sa fille sera celui-là. Et elle…


    Renaud n’osa pas suivre le fil de ses pensées, conscient de ce qui s’y trouvait au bout: des remords acides, mortels. Ils seraient chevillés au corps de la jeune femme jusqu’à son dernier souffle.


    Tout comme moi avec Kilian.


    Comme penser à son meilleur ami et ancien époux se révélait trop douloureux pour lui, Renaud reporta son attention vers la courbe lisse et sans défaut de l’astre terrestre. La beauté simple de ses couleurs, du bleu profond des océans au vert émeraude de la forêt amazonienne, lui rappelait à quel point il aimait fouler le sol de cette planète. À quel point elle lui avait manqué. Il ne revenait pas seulement par soif de vengeance. Il revenait aussi poussé par la faim de vivre. Il crevait littéralement d’envie de savourer un jour paisible, un seul, avant de reprendre le cours de sa vendetta.


    S’extraire du rêve n’avait pas été une promenade de santé. Plutôt un supplice. Renaud, dans le rôle du ver de terre cherchant à s’extirper d’un trou bardé de fils barbelés, éprouvait encore la douleur de l’ascension vers la surface et la conscience. Au sortir du rêve, au bout du chemin qui souhaitait l’empêcher de revenir sur ses pas, torana après torana, son âme se trouvait en lambeaux.


    Et même la magie prend du temps pour guérir ce genre de blessures…


    Spirituellement à bout, prêt à craquer, il se réjouissait que leur destination finale ne soit plus qu’à un jour ou deux de navigation à vue. Hors de question de jaillir à pleine vitesse d’un trou noir: ils se seraient écrasés sur Terre comme un fruit blet contre un mur. Renaud avait calculé la courbe d’approche idéale pour atterrir sans dégâts sur la côte Est de l’Australie. Restait à espérer qu’aucun vaisseau du Parti ne leur tombe dessus.


    Pas de raison que cela arrive.


    Le murmure d’une conversation amplifiée par l’architecture de la pièce attira son attention. Lara éclata d’un rire léger, le plus sincère et innocent que Renaud lui ait jamais entendu.


    —Je m’en souviendrai toujours, fit-elle d’une voix vibrante. L’ambassadeur amérindien tirait une tête de trois pieds de long pendant que sonboyessuyait le punch sur le tapis.


    —Et toi, toute droite dans ta robe empire que tu avais mis des heures à choisir!


    —Verte de rage et rouge de honte, oui. C’était moi qui avais proposé à boire à l’ambassadeur!


    —Je t’assure que, de l’extérieur, c’était drôle.


    —Tu as vu la scène?


    —Quel genre de père aurais-je été si je n’avais pas surveillé tes premiers pas dans le monde angoissant de la diplomatie?


    Lara ne dit rien. Le Capitan ajouta:


    —Tu as parfaitement réagi. Des excuses brèves mais efficaces, et une proposition de réparation.


    —Le pressing nous a coûté un bras. Pourtant, nous ne faisions pas parti des plus démunis. Qui utilise encore le pressing, de nos jours?


    —Plus personne, j’en ai bien peur. Pas même les administrateurs continentaux, si tout va aussi mal que ce que je le devine. La guerre…


    —Prend tout aux pauvres, je sais, compléta-t-elle avec amertume.


    Il s’écoula une minute de silence, au cours de laquelle père et fille contemplèrent l’orbe bleu, vert et blanc.


    —Tout a l’air si paisible, vu d’ici, reprit cette dernière. J’ai presque l’impression que tout ne va pas si mal, en fin de compte.


    —L’immensité de l’espace aide à nous faire relativiser nos malheurs. Qu’est-ce que le Parti pour la Paix, sinon une poignée d’emmerdeurs?


    Oh, si vous saviez, Capitan, si vous saviez…


    Renaud dut se mordre les lèvres pour s’empêcher d’intervenir et de tout révéler.


    Il est trop tôt. Mais le Capitan mourra sans jamais avoir su à quel point son ennemi était puissant. Et ancien.


    —Une poignée de trouble-fête qui aura gâché nos vies, tout de même.


    —Par ma faute, lui rappela le Capitan.


    —Ce sont eux qui m’ont envoyée sur Bagne. Et ce que j’ai fait, je l’ai accompli sans que tu me forces la main. Je t’ai aidé, certes sans savoir dans quel engrenage je mettais le doigt, mais je t’ai aidé de mon plein gré. Dans un sens, j’ai mérité d’atterrir sur Bagne.


    —Et tu méritais d’en sortir.


    —Toi aussi.


    Le Capitan ne répondit pas; elle ne pensait pas ce qu’elle venait de dire, il le savait, mais l’illusion du pardon était si douce et si accueillante qu’il n’esquisserait pas un geste pour la dissiper. Il bougea, cependant, assez pour que Lara se détache de lui et que Renaud entrevoie le passage d’un papier d’une main à une autre. La jeune femme ouvrit le pli et le referma.


    —Je le lui donnerai, promit-elle.


    —Merci.


    —Et ça.


    Autre geste, autre pli. Lara le consulta et hocha la tête.


    —De même.


    Le Capitan ne la remercia pas tout de suite, comme une nouvelle quinte de toux encore plus douloureuse que la précédente lui décollait la moitié des poumons, peut-être même littéralement parlant. Lara tourna son regard vers Renaud. Elle détenait sa liste, finalement. Il sourit et hocha la tête en retour. Le Capitan avait tenu sa part du marché.


    Lara s’excusa auprès de lui et grimpa les marches quatre à quatre pour remettre la missive à Renaud, qui la fourra dans la poche intérieure de sa veste, tout contre son cœur. Il brûlait de lire les noms, ce qu’il ferait une fois sur Terre. Pas avant. Il apprendrait la liste par cœur puis il la détruirait. Entre ces alliés potentiels et ce qu’il savait, le Parti pour la Paix tremblerait bientôt sur ses bases.


    Lara s’apprêtait à rejoindre son père quand Renaud la saisit doucement par le poignet. Il ne portait pas ses gants et il put apprécier la douceur de son grain de peau. La jeune femme rougit en retirant sa main.


    —Qu’est-ce qu’il y a?


    —Donne-moi une minute avec lui, j’aimerais lui parler.


    Renaud se leva sous le regard écarquillé de la jeune femme.


    —Tu abandonnes le poste de commandes? Est-ce que le vaisseau ne va pas…


    —Quitter sa route et dériver? Perdre ses protections contre le vide et ses boucliers solaires? Non, ne t’en fais pas. Il peut se passer de moi plusieurs heures durant.


    Il restait à son poste surtout pour s’éviter d’aller s’allonger, dans l’attente d’un sommeil qui ne viendrait sans doute pas, si proche du but de presque toute une vie. L’adrénaline et l’impatience le maintenaient debout. En vie.


    —Alors on ne risque rien pour quelques minutes, acheva-t-il.


    Il lui sourit à nouveau et la planta là. En bas de l’amphithéâtre, le Capitan gardait ses mains croisées sur ses jambes, enrubannées dans une couverture de survie argentée. Renaud se plaça entre lui et le panorama spatial.


    —Jolie vue, n’est-ce pas?


    Le malade tourna vers lui son visage flasque. Un maigre sourire souleva la commissure de ses lèvres. On discernait désormais davantage d’os que de chair. De près, une odeur d’antiseptique et de pourriture âcre –étrangement végétale– l’enveloppait doucereusement.


    —C’était très bien jusqu’à ce que tu te mettes devant, Renaud.


    Le concerné dégagea le champ de vision sans cesser de regarder son vis-à-vis.


    —Je vous remercie pour la liste.


    —C’était ma part du marché. Tu l’as méritée.


    —Et vous avez mérité autre chose.


    Les sourcils du Capitan s’élevèrent imperceptiblement, une lueur d’intérêt traversant ses pupilles à la vitesse d’une étoile filante. Le spectre de son ancien lui le hantait toujours.


    Plus pour longtemps, se rappela Renaud en s’accroupissant à sa hauteur.


    —Vous avez mérité un secret. Vous serez le premier Terrien à l’apprendre.


    —Quel secret?


    —Le mien, celui de tous les Thaumaturges, même s’ils l’ignorent. Et du Parti.


    —La magie?


    —Pire que ça. Un secret connu de moi seul et des djinns –le nom des créatures qui nous entouraient tout à l’heure, dans le trou noir.


    Le Capitan n’avait pas assisté aux événements, mais le récit de ceux-ci avait bien vite circulé parmi les Bagnards. Renaud se pencha pour murmurer à son oreille tout ce qu’il savait.


    Quand il se releva, le Capitan l’observait, bouche bée, incapable de répondre quoi que ce soit. Son regard alla de Renaud à la planète bleue, de la planète bleue au soleil, puis du soleil à Renaud et ainsi de suite, jusqu’à ce qu’il se fixe sur ses propres jambes, la stratégie de repli du malade et de l’impuissant.


    —J’aurais pu… j’aurais dû le savoir.


    —Non. Moi-même, je l’ai appris parce qu’on me l’a dit.


    —Qui te l’a révélé?


    —Un autre comme moi, comme nous tous, les Thaumaturges. Enfin… commeeux, devrais-je dire.


    Le Capitan hocha la tête, solennel. L’arrivée soudaine de Lara les empêcha de poursuivre leur conversation. Elle serra les épaules de son père et demanda sur un ton de reproche qui ne s’adressait qu’à Renaud:


    —Tout va bien?


    —Oui. Ne t’en fais pas, dit le Capitan en tapotant l’une de ses mains.


    —Je vous laisse, annonça Renaud. Il vous reste encore quelques heures.


    Il se retira sans préciser s’il faisait allusion à la mort prochaine du père de Lara, ou à leur arrivée sur Terre. La voix du Capitan s’éleva une dernière fois dans son dos:


    —Renaud?


    —Oui?


    —Merci pour ce que tu viens de faire. Tu n’étais pas obligé.


    —Je sais.


    Un peu de pitié pour un mourant… J’étais obligé, voyons.


    Il retourna à son poste de commandes, certain que les prochaines heures s’écouleraient bien plus vite que les précédentes.


    


    Renaud se remit à compter. Il s’arrêta à quinze, fronça les sourcils et appuya son pouce contre son menton. Il ferma les paupières tandis que Lara tentait de comprendre. Il finit par l’éclairer:


    —Ce doit être à cause de la guerre contre Évoria mais j’aurais pensé qu’ils avaient envoyé davantage de forces à l’autre bout de la galaxie. Il y en a trop, beaucoup trop.


    —Des vaisseaux? chuchota-t-elle.


    Elle éprouva l’impression fugace de hurler puis de tomber au fond d’un puits de ténèbres quand Renaud confirma ses craintes d’un hochement de tête.


    —Qu’est-ce qu’on va faire?


    —Rien du tout, répliqua-t-il avec l’air déterminé de celui qui ne changera pas un seul détail de son plan initial.


    —Mais ils vont nous voir!


    —C’est un risque à prendre.


    —Quoi? Comment ça?


    Renaud agita la main pour qu’elle baisse d’un ton. Chaque mot qu’ils échangeaient attirait déjà les regards des passagers venus traîner leurs guêtres dans la salle des commandes. Après les événements terrifiants du trou noir, ils n’avaient pas besoin d’une source d’inquiétude supplémentaire. L’atmosphère à bord, électrique, n’avait jamais été si proche de l’implosion, et Wole se faisait un plaisir d’en jouer afin de tester les limites d’influence de leurs leaders. Le Capitan n’était pas encore mort que certains l’avaient déjà, en pensée, jeté dans l’espace et oublié.


    —Que voudrais-tu faire d’autre? Nous avons peu de vivres et trop de monde à bord pour tenir plus de quelques semaines. Le Cosmos est hanté dans l’espace entre les étoiles, une guerre est en cours, le Parti pour la Paix sait que nous avons réussi à nous évader. Il est largement possible, et même probable, que cet escadron de surveillance guette notre arrivée en plus de celle des Évorians.


    —Je le sais bien mais…


    —Tu as peur.


    Elle se détourna. Renaud glissa sa main sur son genou et le serra, à l’abri des regards, pour lui témoigner son soutien. En dépit de son extraordinaire puissance, il n’était pas infaillible ou inépuisable. Lara posa sa main par-dessus la sienne et entremêla leurs doigts. La chaleur de la paume de Renaud irradiait jusque dans la cuisse de la jeune femme. Elle examina l’espace devant eux avec davantage d’espoir: pas infaillible, pas inépuisable, mais Renaud ne les avait jamais abandonnés. Malgré l’acharnement du destin à leur mettre des bâtons dans les roues, ils s’étaient évadés, ils avaient fui et, à présent, ils allaient atterrir.


    Rentrer chez eux.


    Avec un temps de retard sur la prescience de Renaud, l’écran du radar s’illumina d’un peu plus d’une douzaine de points verts. Le Stallion identifiait ses semblables comme des alliés. Peut-être l’ennemi en ferait-il autant.


    Au moins leur laissa-t-il le bénéfice du doute:


    —Stallion, identification?


    —Pilote Chow Won, répondit Renaud avec aplomb, capitaine du Stallion de troisième génération numéro587. Demande permission de franchir le barrage.


    —Permission accordée.


    La fréquence grésilla puis se coupa. Lara scruta la réaction de son pilote. Lui non plus n’y croyait pas.


    —Bah, passer pour passer… méfions-nous tout de même.


    Également inquiète, Lara vérifia frénétiquement tous les calques de l’écran radar: vaisseaux, météores, mines explosives spatiales, fusées, missiles… rien à signaler sur aucun d’entre eux, ce qui ne fit qu’augmenter son inquiétude. Quel genre de couleuvre le Parti voulait-il encore leur faire avaler?


    Renaud ne se posa pas plus de questions et lança aux passagers:


    —Confinement immédiat dans vos cabines, utilisez les sièges prévus pour vous attacher. Ce n’est pas un exercice: nous allons atterrir. Restez bien à vos places.


    Dès le premier mot, les Bagnards encore présents dans la salle des commandes désertèrent avec une frénésie enthousiaste. Ceux qui n’avaient pas élu domicile dans des cabines, soit plus d’une trentaine d’entre eux, s’harnachèrent dans les sièges de l’amphithéâtre. Leur excitation outrepassait leur angoisse.


    Assise aux premières loges pour le dernier acte de la représentation, Lara songea avec ironie qu’elle aurait mieux fait de s’intéresser de plus près au programme: tragédie ou fin heureuse, pour ce soir? Elle boucla son harnais et, au terme d’une minute qui n’en finissait plus, Renaud l’imita.


    —Bien. Allons-y.


    Et il accéléra. Le fleuve du temps, lui, se transforma en gelée. La Terre se rapprochait de minute en minute, de plus en plus grosse. Son image envahit bientôt l’intégralité de la baie vitrée. Le Stallion fila entre une demi-douzaine d’astronefs de chasse à la forme effilée, longea la courbe d’un vaisseau-mère rond comme un ballon et noir comme la suie, puis croisa la route d’un vaisseau-lame qui les ignora tout bonnement.


    Dans leur dos, les six astronefs de chasse manœuvrèrent alors dans leur direction.


    —Ils…, tenta Lara, mais sa voix se bloqua au fond de sa gorge.


    Elle pointa l’écran du doigt.


    Renaud jeta ses dernières forces dans l’accélération qui devait les sauver.


    Deux par deux, les astronefs accélérèrent pour venir les entourer. Par trois fois, ils les sommèrent de se rendre. Avant même que leur dernier avertissement ne retentisse, le Stallion pénétra la couche supérieure de l’atmosphère terrestre. À cette vitesse, tous les voyants passèrent au rouge. Les capteurs hurlaient l’urgence de la situation et une voix désincarnée sortie des quelques haut-parleurs qui tapissaient le haut de la station les avertit sans émotion:


    —Évacuation conseillée. À tous les soldats à bord, évacuation conseillée.


    L’état d’alarme se propagea à tout le vaisseau. Lara entendit distinctement le chuintement discret de l’ouverture automatique de toutes les portes de cabine, incitant les passagers à se rendre vers l’arrière du bâtiment où se trouvaient les capsules de survie. Elle n’envisagea pas une seule seconde de s’y rendre elle-même: entre mourir libre ou mourir prisonnière, elle avait fait son choix depuis longtemps.


    D’autres Bagnards n’eurent pas ce courage, et beaucoup d’entre eux se précipitèrent à l’arrière. Renaud voulut les exhorter à rester à leur place mais la commande de transmission ne fonctionnait plus, ni par magie, ni manuellement.


    —Le Parti m’empêche d’agir. Ils me bloquent. Ils… sont trop nombreux.


    À ces mots, la belle résolution de Lara se craquela et la jeune femme laissa libre court à sa panique:


    —Quoi? QUOI? Comment ça ils sont trop nombreux? Je croyais que tu savais ce que tu faisais!


    —En vingt ans, certaines choses ont changé. Moi, eux, et leurs méthodes. Bordel de… MERDE!


    Entre le hurlement des capteurs extérieurs, la panique des passagers, le martèlement de leur pas sur la tôle et le hurlement aigu provoqué par leur pénétration de l’exosphère, ils n’avaient pas discerné le «bip» discret signalant l’approche d’un missile.


    Ô Bouddha, prends-nous en pitié.


    Le Stallion bifurqua de quelques mètres. La fusée explosa sous l’aileron droit, qui avait automatiquement déployé sa voilure à cause de la procédure d’urgence. Il ne devait plus rien rester de ce parachute, car ils allaient si vite que l’air prit feu devant eux, autour d’eux, partout. La température augmenta soudain. Lara eut l’impression de revenir sur Bagne. Suant à grosses gouttes, elle hurla:


    —ALORS ON FAIT QUOI?


    —On fonce.


    La chaleur augmenta en même temps que la vitesse. Lara s’accrocha à tout ce qu’elle put: les accoudoirs de son fauteuil, le rebord de la station de commandes, son propre courage, la vision de Renaud qui ne désespérait toujours pas.


    Aie confiance en lui, aie confiance.


    Le reste de l’atterrissage se résuma à une descente infernale vers l’océan Indien. Une véritable chute libre. Les vaisseaux de chasse tirèrent encore six fois avant d’abandonner la partie. Ils parvenaient à la mésosphère, et leurs petits coucous n’étaient pas faits pour voler à si basse altitude.


    Le Stallion, lui, n’était pas fait pour filer si bas à une telle vitesse. Aussi, en dépit de toutes les protections mécaniques et magiques, la vitre du vaisseau commença à se fendiller à cause de la chaleur.


    —Renaud, gémit Lara comme une supplique.


    —Fais-moi confiance.


    Ils parvinrent dans la stratosphère. À ce stade, rongés par leur propre force de pénétration dans l’air, même les plus énormes météores se réduisaient à la taille de petits cailloux à peine plus gros qu’un œuf. Lara osait à peine imaginer ce contre quoi Renaud devait se battre pour maintenir intacts –ou presque– les boucliers magiques de leur vaisseau.


    Aie confiance…


    Une foule compacte se pressait dans le couloir. Ils pouvaient l’entendre vagir et crier, piétiner le sol de fer, se cogner contre les parois. Combien de blessés dans leur débandade? Ils pénétrèrent en hurlant dans l’amphithéâtre. Le nez du Stallion pointait vers l’océan Indien, surface de plus en plus proche dont ils distinguaient désormais toutes les nuances de couleur. Un beau bleu profond qui, à mesure qu’ils s’approchaient, allait en s’éclaircissant.


    En dépit de l’inclinaison du vaisseau, les Bagnards marchaient droit grâce à la gravité artificielle maintenue à bord. En tête de la foule: Wole, fou de rage et de désespoir, le bas de sa veste claquant dans ses pas, son pistolet au poing. Il le pointa directement sur la tempe de Renaud.


    —Non! cria Lara, en espérant être entendue par-dessus le vacarme. Tu vas tous nous tuer.


    —Ralentis, hurla Wole. Ralentis ou on va se crasher!


    —J’essaie…


    Renaud ne parlait plus qu’avec un filet de voix incertain.


    —Essaie mieux!


    Le nez du Stallion s’inclina davantage.


    —Je n’ai plus tout à fait le contrôle, confia le pilote.


    Devant cet aveu d’impuissance, la foule se tut soudain.


    Personne ne remarqua à quel point l’océan se rapprochait vite. À travers le feu qui se déchaînait sur la coque, ils auraient pu discerner les vagues proches, s’imaginer la douceur de l’écume sur leur peau, la fraîcheur de l’eau autour d’eux…


    Un fantasme qui devint réalité dans la seconde suivante.


    Le vaisseau heurta la surface de l’eau. Le champ de gravité artificiel s’annula aussitôt. Les corps libres percutèrent la baie vitrée. Des dizaines et des dizaines de corps. La vitre ne résista pas à la pression et explosa en milliers d’éclats de verre. Lara en reçut un à la joue. Une odeur de sel précéda l’eau. Le temps que celle-ci commence à s’engouffrer par l’avant de l’habitacle, Lara se tourna vers Renaud.


    La tête vers l’arrière, le regard hagard, la bouche entrouverte: complètement inconscient. Peut-être pour toujours si elle ne se dépêchait pas de le détacher pour éviter la noyade.


    L’eau ne submergea pas tout de suite l’amphithéâtre. Elle montait peu à peu, comme certaines poches d’air retardaient la submersion du Stallion. Lara ne se faisait cependant aucune illusion. Ils disposaient de moins de deux minutes pour sortir. Elle déboucla son propre harnais puis s’attaqua à celui de son ami. Pas le temps de sauver tous les autres. Son père mourrait de toute manière. Anthony méritait de passer l’arme à gauche. Claudia…


    Oh, Claudia, je suis désolée… que Bouddha veille sur toi mieux que je ne le puis!


    Le harnais céda enfin à son insistance. L’eau lui arrivait aux chevilles. Elle souleva Renaud. Aux mollets. Fit quelques pas en direction de la baie vitrée explosée. Aux genoux. Glissa et s’écroula sur le sol à cause de son poids mort. Dans les yeux.


    Elle toussa tout ce qu’elle savait mais, le temps qu’elle se relève, l’eau lui arrivait déjà à la taille. Et l’inclinaison du vaisseau était telle qu’il ne subsistait qu’un mètre d’air entre le haut de la baie vitrée et la surface. Pas étonnant qu’elle ait glissé: aucune chance de tenir debout avec une pente si forte et si traîtresse.


    Le vaisseau poursuivit son sinistre naufrage. En quelques secondes, il n’y avait plus de sortie possible en nageant à la surface. Le nez du Stallion, complètement submergé, plongeait toujours plus, et forçait ses derniers rescapés à en faire autant s’ils voulaient gagner la surface.


    Lara claquait des dents en agitant ses jambes; plus pied. D’une main, elle soutenait Renaud la tête hors de l’eau. Plus le choix. Elle grelottait. Plus d’énergie. Si elle voulait vivre, il fallait plonger. Nager. Garder son souffle.


    Elle ne pouvait pas insuffler de l’air à Renaud au cours de son voyage sous l’eau. Il lui fallait nager le plus vite possible si elle voulait les sauver tous les deux. Elle inspira tout ce qu’elle pouvait, et plongea.


    Elle n’y voyait presque rien. Le sel piquait ses yeux et elle battait autant des jambes que des paupières. Plonger assez profond pour parvenir au trou béant de la vitre fut facile. Remonter… moins. Parvenue à l’extérieur du vaisseau mais à des mètres et des mètres encore de la surface, elle se retrouva à court d’oxygène. Contre ses lèvres closes, l’eau tenait un siège patient. Sous elle, Renaud pesait une tonne. Elle le tirait d’une main, par son col de chemise, nageait d’une autre, agitait les jambes.


    Dans un réflexe idiot, sa bouche s’entrouvrit en quête d’air pur.


    L’eau pénétra dans sa bouche. Des étoiles noires explosèrent dans son champ de vision. Lara observa, presque sereine, la dernière bulle d’air remonter à la surface.


    Si proche et si loin.


    Un dernier regard pour Renaud, toujours inconscient.


    Lèvres bleues. Veines bleues.


    Planète bleue.


    Le noir.
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      [1] KiloNewton : le Newton est une mesure de poids où entre en compte la force de gravité de la planète. (NdA)

    


    
      [2] Texas Hold’em : variante du Poker, la plus jouée et la plus répandue. Les joueurs disposent de deux cartes connues, et d’un flop commun de cinq cartes, révélées au fur et à mesure. Les joueurs composent leur main en fonction des cartes communes et de celles qu’ils tiennent. (NdA)

    


    
      [3] Le bouton : au Poker, cela désigne le donneur, celui qui distribue les cartes. La position du donneur détermine la position du small blind et du big blind, qui sont les deux joueurs juste après lui. Quand il y a un croupier pour se charger de distribuer les cartes, et ainsi éviter la triche, le bouton sert uniquement à déterminer qui va miser les blinds. (NdA)
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